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Quand,  il  y  a  longtemps  déjà ,  je  commençai  ce  livre , 
j'étais  jeune  et  plein  de  cette  bouillante  ardeur  du  néo- 
phyte qui  nouvellement  converti  voudrait  à  son  tour  con- 
vertir tout  le  monde  :  quelques  débris  des  siècles  passés, 
recueillis  par  hasard  et  au  hasard,  avaient  éveillé  en  moi 
la  passion  du  collectionneur  :  mais  en  même  temps  j'avais 
senti  tout  le  ridicule  de  cette  manie  de  collectionner  pour 
collectionner,  manie  qui  malheureusement  saisit  tant  de 
gens  et  les  conduit  peu  à  peu  à  ce  ridicule,  qui ,  hélas  ! 
atteint  par  contre-coup  le  collectionneur  savant  et  sérieux, 
parce  que  le  monde  le  compare  trop  souvent  à  Tamateur 
de  bric  à  brac,  de  vieux  boutons  et  de  vieilleries  sans 
nom  :  je  devins  un  ami  passionné  de  l'archéologie,  et 
comme  un  amant  d'une  femme  adorée,  tout  en  étant 
jaloux  d'elle,  j'aurais  voulu  la  voir  admirée  de  tous,  que 
tous  la  disent  digne  d'amour.  Il  y  a  longtemps  de  cela, 
et  la  belle  et  jeune  maîtresse  est  devenue  une  bonne  et 
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vieille  amie  ,  que  Ton  néglige  parfois  mais  dont  le  cœur 
se  souvient  toujours.  Mais  au  début  quelles  furent  mes 
ardeurs  !  J'étudiai  avec  passion,  et  bientôt  je  crus  que 
Tarchéologie  n'avait  plus  de  secrets  pour  moi  ;  tout  plein 
de  ma  jeune  science  ,  il  me  semblait  n'avoir  pas  le  droit 
de  garder  pour  moi  seul  ces  secrets  dérobés  au  temps. 
J'étais  naïf,  je  le  sens  maintenant  :  j'écrivis.  Si  au  moins 
je  n'avais  eu  que  ce  tort,  mais  j'en  eus  un  bien  plus 
grand,  je  fis  imprimer.  Et  c'est  ce  qui  fait  ma  peine,  car 
mon  livre  commencé  alors  ,  je  le  termine  seulement  au- 
jourd'hui à  la  hâte  et  je  n'ai  plus  la  naïveté ,  la  jeunesse, 
l'ardeur    qui  alors  me  faisaient    prendre   la    plume    : 
aujourd'hui  la    plume  est  lourde    à  ma   main    pares- 
seuse ,  et  cependant  puis-je  abandonner  cet  enfant  d'un 
brûlant  et  jeune  amour  ;  puis-je  abandonner  à  l'épicier 
comme  vieux  papier  ces  pages ,    oii  alors  j'avais  mis 
mon  âme  et  le  peu  que  je  savais?  Ce  me  serait  un  re- 
mords.  Cependant,   continuer  l'œuvre  commencée  jadis 
me  paraît  inutile  :  tant  d'autres  ont  mieux  dit  que  je 
ne  le  saurais  faire,  ce  qui  me  resterait  à  écrire. 

Ce  ne  fut  ni  par  ennui ,  ni  par  paresse  ,  ni  par  indif- 
férence ,  que  fut  abandonnée  une  publication  entreprise 
peut-être  un  peu  trop  à  la  légère.  Des  circonstances  péni- 
bles me  forcèrent  à  un  long  exil  :  j'en  revins  un  jour  le 
cœur  en  deuil,  et  je  ne  pus  songer  à  reprendre  mon  ancien 
travail.  Puis  vinrent  de  longs  voyages.  Dans  ces  voyages, 
j'appris  surtout  que  tant  et  de  belles  choses  ont  été  arra- 
chées à  la  poussière  et  à  l'oubli  des  siècles,  que,  comme 
collectionneur,  c'était  folie  de  tenter  une  collection  qui 
n'a  pas  de  limites,  et  que  les  gouvernements  ont  par  con- 
séquent seuls  le  moyen  d'entreprendre  :  comme  archéo- 
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logue,  je  vis  que  les  collections  privées,  ne  rendent  pas  et 
ne  peuvent  rendre  autant  de  services  que  les  Musées 
formés  par  les  villes  :  je  me  sentis  dès  lors  dégoûté  de 
cette  manie ,  je  compris  que  le  véritable  archéologue 
doit,  quand  il  ne  peut  autrement  les  sauver,  recueillir 
les  objets  que  le  hasard  lui  met  sous  la  main  ,  mais 
pour  les  regarder  comme  un  dépôt,  dont  il  doit  compte 
à  son  pays;  que  sinon  il  commet  acte  d'égoïsme, 
en  accaparant  pour  lui  seul  ce  qui  de  droit  appartient  à 
tous  et  doit  servir  au  développement  des  connaissances 
générales. 

Ma  collection  s'était  beaucoup  augmentée  :  elle  conte- 
nait des  objets  précieux  et  rares  ,  qui  manquaient  au 
Musée  de  TEtat  :  je  lui  cédai  les  uns,  je  me  fis  une 
honneur  de  lui  offrir  les  autres  choisis  parmi  les  plus 
rares  ,  ne  gardant  pour  moi  que  quelques  objets  devenus 
objets  de  souvenir. 

Le  gouvernement  crut  d'abord  que  j'exigerais  que  ma 
collection  restât  entière,  faisant  partie  détachée  du  restant 
du  Musée  :  mais,  je  récusai  un  honneur  qui  flattait  mon 
amour-propre,  mais  qui  n'atteignait  pas  mon  but ,  celui 
de  remplir  des  lacunes  dans  la  collection  globale.  Mon- 
sieur le  ministre  Rogier,  qui,  en  véritable  ami  des  arts, 
avait  travaillé  à  enrichir  son  pays  d'une  collection , 
fruit  de  plusieurs  années  de  soins  et  de  recherches, 
voulut  du  moins  que  mon  nom  restât  attaché  à  chacun 
des  objets  provenant  de  mon  cabinet  :  je  lui  en 
exprime  ici  ma  reconnaissance,  regardant  cet  hon- 
neur comme  une  assez  grande  rémunération  des  peines 
que  je  m'étais  données,  et  du  regret  que  j'avais  eu ,  je 
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Tavoue ,  à  me  séparer  de  tant  d'objets  recueillis  avec 
amour  (^). 

Mais  tout  ceci  étant,  le  Cabinet  d'un  amateur  devenait 
inutile ,  puisque  ce  cabinet  n'existait  plus.  J'allais  donc 
^rire  à  l'imprimeur  de  brûler  des  exemplaires  jaunis- 
sant sans  but  dans  ses  greniers ,  incomplets  ,  ina- 
chevés, lorsque  l'idée  m'est  venue,  qu'au  milieu  de 
beaucoup  d'erreurs  ,  il  pouvait  y  avoir  dans  le 
livre  de  mes  jeunes  années  de  bonnes  choses ,  utiles 
du  moins  pour  la  connaissance  des  objets  qui  loin  d'être 
disséminés  étaient  venus  se  grouper  dans  un  ensemble 
plus  riche.  J'ai  donc  cru  remplir  jusqu'au  bout  mon 
devoir  d'archéologue  en  ayant  le  courage  d'exhumer  ces 
vieilles  pages  déjà  jaunies  et  tout  en  laissant  l'œuvre 
inachevée,  de  ne  pas  l'abandonner  et  même  de  la  com- 
pléter autant  que  possible. 

Et  maintenant,  cher  lecteur  (si  toutefois  lecteur  il  y  a), 
vous  savez  comment  et  pourquoi  ce  livre  existe,  et  pour- 
quoi il  existe  incomplet.  De  toute  façon,  le  malheur  est 
loin  d'être  grand  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  en 
consoler  :  tant  de  livres  mieux  écrits  vous  diront  ce  qui 
n'est  pas  dans  celui-ci. 

Un  dernier  avertissement.  On  s'étonnera  peut-être  de 
voir  les  planches  de  cet  ouvrage  de  deux  mains  et  de  deux 
manières  différentes,  et  les  dernières  surtout  faites  d'une 


(i  )  Le  satant  conservateur  du  Kusée  de  la  porte  de  Halle,  M.  Th.  Juste,  in- 
dique en  effet  dans  le  nouveau  catalogue  qu'il  publie,  les  objets  qui  protiennent 
de  ma  collection  par  les  lettres  C.  H.  (collection  Hagemans).  Il  m'a  dit  aussi  vou- 
loir conserver  le  texte  du  catalogue  que  j'en  avais  fait.  Je  l'en  remercie  ,  mais  le 
regrette  ea  même  temps,  car  il  l'eut  rédigé  avec  plus  de  science  et  de  talent. 
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main  un  peu  trop  grossière  et  inhabile.  La  faute  en  est 
au  temps  :  commencé  en  1855 ,  ce  livre  n'avait  que 
trop  tardé  en  ne  paraissant  qu'en  1863.  J'avais  hâte  d'en 
finir  et  j'ai  fini  moi-même  à  l'eau  forte,  en  grande  hâte, 
un  travail  pour  lequel  des  graveurs  habiles  me  demandaient 
trop  de  temps  encore.  Voilà  mon  excuse  ,  si  toutefois 
c'en  est  une. 


G.  Hagemans. 


Bruxelles,  avril  1863. 
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Jt  is  the  mirror  of  the  pasf ,  the  tore  h  of 
ihe  présent ,  and  the  index  of  the  future. 
B.  BiMBi  {Old  places  reviaited.) 


Je  voyais  il  y  a  quelque  temps  dans  une  revue  biblio- 
graphique, où  11  était  entre  autre  question  du  Bulletin  de 
rinstiUà  archéologique  liégeois  ,  qu'on  reprochait  à  ses 
membres  de  ne  p^s  travailler  avec  une  énergie  assez  cons- 
tante ;  et  Ton  citait ,  avec  de  justes  louanges ,  le  courage 
de  quelques  rares  collègues,  faisant  par  leur  zèle  mieux 
ressortir  Findifférence  des  autres.  Si  les  louanges  étaient 
méritées ,  en  était-il  de  même  des  reproches ,  et  au  lieu 
d'accuser  d'une  coupable  indifférence  les  membres  de  Tlns- 
titut,  n'aurait-il  pas  plutôt  fallu  peut-être  reprocher  au  public 
de  rester  froid  en  général  devant  tous  les  efforts  qu'on  n'a 
pas  épargnés  pour  lui  faire  connaître  ,  et  par  conséquent 
apprécier ,  ce  que  Farchéologie  a  de  beau ,  d'utile  et  d'inté- 
ressant ?  Cette  froideur  du  public  a  dû  nécessairement  glacer 
l'ardeur  des  zélés ,  et  arrêter  dans  leur  premier  élan ,  ceux 
qui  allaient  bravement  s'engager  sur  leurs  traces.  Voyant  les 
efforts  de  leurs  confrères  plus  courageux  rester  pour  ainsi 
dire  sans  résultats ,  ils  ont  renoncé  à  leurs  projets  et  à  leurs 
espérances ,  pour  tourner  de  nouveau  la  vue  vers  des  pro- 
vinces plus  heureuses ,  et  les  enrichir  du  fruit  de  leur  travail. 
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Car  ,  c'est  chose  triste  à  dire ,  Liège  est  presque  la  seule 
des  grandes  villes  de  la  Belgique  où  le  mépris  de  la  science 
archéologique  soit  resté  aussi  profondément  enraciné,  la  seule 
qui  ait  résisté  à  Fentrainement  général  et  par  son  indifférence 
ait  fait  avorter  les  projets  les  mieux  conçus.  Liège  est 
demeurée  endormie,  lorsque  toutes  les  autres  provinces, 
réveillées  depuis  longtemps  par  la  voix  des  travailleurs , 
avaient  déjà  uni  leurs  efforts  pour  faire  sortir  de  la  poussière 
de  Toubli  les  précieuses  reliques  des  siècles  passés,  et  s'en- 
richir des  souvenirs  de  leurs  ancêtres ,  ne  regardant  pas  à 
consacrer  des  fonds  considérables  pour  acquérir  et  dignement 
conserver  ces  trésors  précieux  (*). 

Et  cependant  Liège  n'est  point  indifférente  à  la  gloire  de 
ses  annales  ;  elle  aime  ses  vieilles  chroniques  ;  elle  est  fîère 
ajuste  titre  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  son  histoire  : 
d'autres  villes  l'accusent  même ,  peut-être  à  tort ,  de  montrer 
un  fanatisme  patriotique  un  peu  trop  local.  Mais  c'est  là 
précisément  ce  qui  nous  fait  si  peu  comprendre  cette  indif- 
férence complète  pour  l'archéologie,  cette  science  qui  touche 
de  si  près  à  l'histoire  ,  et  qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  preuve 
matérielle  ,  quand  elle  n'en  est  pas  le  guide  ;  car  si  l'histoire 

(*)  Depuis  que  nous  aTons  écrit  ces  lignes,  le  zèle  infatigable  de  Thonorable 
président  de  V Institut  archéologique  Liégeois  (M.  Albert  d'Otreppe  de  Bouvette , 
conseiller  h'^  à  la  cour  de  Liège,  du  conseil  des  mines ,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes ,  auteur  des  Causeries  d'un  Antiquaire ,  des  Recherches  et 
fouilles  dans  le  but  de  former  un  Musée  provincial  à  Liège ,  des  Tablettes 
Liégeoises  ,  et  de  bien  d'autres  travaux  qui  tendent  sans  cesse  à  ramener  Liège 
à  la  hauteur  artistique  et  littéraire  des  autres  grandes  villes)  ne  s'est  pas  ralenti. 
Ses  longs  efforts  ont  .enfin  obtenu  un  premier  succès.  Une  chapelle  appartenant 
à  Fancienne  église  de  S^  André,  devenue  le  musée  de  peinture  ,  va  s'ouvrir  aux 
monuments  archéologiques  disséminés  et  colportés  jusqu'ici  de  droite  et  de 
gauche.  Faisons  des  vœux  pour  que  tant  de  soins  soient  couronnés  de  succès , 
et  que  le  musée  nouveau  ,  œuvre  d'une  si  constante  et  honorable  fermeté , 
puisse  prospérer  enfin  pour  la  gloire  nationale  de  Liège. 
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bien  souvent  aide  à  nous  expliquer  les  monuments  archéolo- 
giques ,  ceux-ci  à  leur  tour  ne  nous  initient-ils  pas  au  goût , 
aux  mœurs,  à  la  religion,  à  Fesprit  enfin  des  nations  antiques, 
aussi  bien,  sinon  mieux,  que  ne  le  pourraient  faire  les  livres 
entassés  des  écrivains  souvent  étrangers  qui ,  en  nous  par- 
lant des  coutumes  et  des  lois  politiques  et  religieuses  de  ces 
peuples,  n'ont  laissé  souvent  que  des  notions  vagues  et 
remplies  d'erreurs;  car  si  consciencieusement  écrites  que 
soient  les  relations  d'un  voyageur ,  si  pleines  de  jugement 
que  soient  ses  réflexions ,  ne  pouvant  ni  tout  voir  ni  tout 
savoir,  il  ne  peut  dire  que  ce  qu'il  a  vu  ou  appris,  et  il 
l'explique  d'après  ses  idées  et  ses  croyances ,  sans  tenir  le 
plus  souvent  compte  des  idées  et  des  croyances  de  la  nation 
dont  il  parle.  Mais  les  monuments  qui  nous  restent  de  ces 
nations,  ne  trompent  pas,  et  viennent  attester  ce  que 
nous  savions  déjà  ou  rectifier  ce  en  quoi  nous  errions.  Les 
monuments  de  l'Egypte  par  exemple  nous  ont  mieux  fait 
connaître  ses  mœurs,  ses  usages,  son  histoire,  qu'Hérodote , 
Oiodore  de  Sicile  et  autres. 

II  est  aussi  des  nations,  sur  lesquelles,  sans  l'archéologie,  on 
n'eut  rien  su  de  positif  :  on  n'avait  sur  elles  que  des  conjec- 
tures; en  disparaissant  de  la  surface  du  globe,  elles  n'avaient 
laissé  nulle  trace  de  leur  langue  ni  de  leur  littérature  ; 
comme  preuve  de  leur  existence  il  ne  restait  que  des  ruines, 
mais  ces  ruines  étaient  un  livre  ouvert  où  l'archéologie  dé- 
chiffrait l'histoire  pour  nous  l'expliquer  dans  toute  sa  vérité. 
L'archéologie  qui  nous  prouve  le  haut  degré  de  civilisation  où 
parvint  l'Assyrie,  ne  nous  montre-t-elle  pas  la  grande  nation 
celtique  dans  toute  sa  barbarie  digne  des  tribus  guerrières  et 
sauvages  de  l'Amérique  ? 

Le  besoin  de  s'instruire  si  vivement  senti  dans  notre  siècle. 
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la  persuasion  que  la  connaissance  des  causes  qui  firent  la 
grandeur  ou  la  décadence  des  nations  antiques,  aide  à  nos 
progrès  et  nous  apprend  à  nous  y  maintenir ,  ont  donné  une 
vive  impulsion  aux  éttides  archéologiques  ;  tous  les  pays  s'en 
sont  occupés  avec  zèle,  partout  se  sont  formées  des  sociétés , 
partout  on  a  créé  des  musées;  car  partout  on  a  senti  que 
c'était  le  flambeau  destiné  à  éclairer  les  profondeurs  de 
l'histoire  où ,  sans  lui ,  Toeil  ne  découvrirait  souvent  que  té- 
nèbres. . 

La  Belgique  n'est  pas  restée  en  arrière  ;  loin  de  là  :  elle 
savait  combien  elle  peut  être  fièrede  ses  plus  antiques  annales, 
et  depuis  longtemps  elle  a  voué  un  culte  de  reconnaissance  à 
son  glorieux  passé,  en  recueillant  les  souvenirs  qui  devaient 
la  faire  revivre  palpitant  d'intérêt  aux  yeux  de  ses  enfants. 

Voyez  Bruxelles;  voyez  avec  quel  profond  respect  cette  ville 
conserve  les  moindres  souvenirs  qui  lui  rappellent  ses  grands 
hommes  ;  de  quel  soin  elle  entoure  tout  ce  qui  peut  lui  ré- 
véler son  passé.  Dans  son  curieux  musée  (*),  le  savant 
comme  l'ignorant ,  l'homme  du   monde  comme  l'homme 

(i)  Ce  n'est  guère  que  depuis  une  quarantaine  d'années  que  l'on  s'intéresse 
sérieusement  au  moyen-âge.  On  avait  le  tort  avant  de  ne  s'occuper  exclusivement 
que  de  haute  antiquité.  Bruxelles  cependant  avait  depuis  longtemps  voué  an 
culte  religieux  aux  souvenirs.  Dès  le  commencement  du  XVI®  siècle  ,  s'y  était 
formée  une  collection  d'objets  de  la  plus  haute  valeur  et  dont  une  partie  du 
catalogué,  extrait  des  archives  de  l'abbaye  de  St.-Pierre-le-Grand ,  a  été  publié 
dans  le  recueil  encyclopédique  belge  ,  tome  III ,  page  228.  Nous  ne  croyons  pas 
mal  faire  en  indiquant  ici  quelques-unes  des  pièces  principales  signalées  dans  ce 
catalogue  «  des  armures  et  autres  objets  de  curiosités  qui  se  voient  dans  la  grande 
écurie  de  la  cour  de  Bruxelles.  » 

Nous  y  remarquons  «  les  armes  de  fer  noir  de  Philippe-le-Bon  ,  duc  de  Bour- 
gogne ;  ses  armes  de  fer  blanc  (fer  poli),  sa  lance  de  11  pieds  de  longueur » 

«  Les  armes  de  parade  damasquinées  de  S.  M.  I.  l'empereur  Gharles-Quint,  de 
glorieuse  mémoire ,  estimées  à  cinq  mille  florins  ;  les  armes  mémorables  dont  se 
«ervoit  le  même  empereur  pour  les  tournois  et  carrousels ,  estimées  quatre  mille 
floTins,-^|In  casque  et  une  rondache  en  fer  remplis  de  belles  figures,  ayant  égale" 


do  peuple  peuvent  aller  s'inspirer  à  la  vue  de  toutes  ces 
prédeuses  reliques ,  les  uns  pour  venir  se  retremper  aux 
souvenirs  de  ces  temps  reculés  vers  lesquels  chaque  objet 
autour  d'eux  les  ramène  ;  les  autres  pour  venir  s'instruire 
des  yeux,  et  s'initier  aux  mystères  de  ces  époques  éloi- 
gnées, si  pleines  de  profonds  enseignements.  Les  uns  vont  y 
retrouver  la  trace  des  grandes  révolutions  humaines  et 
revivre  avec  ces  hommes  qui  ont  fait  notre  gloire ,  et  que 
semblent  évoquer  dans  ces  salles  antiques  la  voix  du  visiteur 
parlant  bas  et  avec  respect,  comme  on  parle  dans  les  caveaux 
des  rois.  Les  autres  y  vont  apprendre  leur  histoire  nationale^ 
on  en  reviennent  du  moins  avec  le  désir  de  la  mieux  con- 
naître. 

En  parcourant  ces  salles  enrichies  des  productions  de  tous 

ment  servi  à  Charles-Q^int  et  estimés  les  deux  à  TÎngt  mille  florins. — Puis  ,  lui 
ayant  servi  dans  ses  courses  nocturnes ,  une  chemise  de  mailles .  y  tenants  une 
Tondache  et  deux  stilets  ,  ainsi  qu'une  lanterne ,  pour  pouvoir  au  besoin  se  r  endre 
maître  de  dix  personnes  ;  en  outre ,  Tépce  de  respect  dont  il  se  servoit  pour  la 
création  de  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  qui  se  faisoit  en  la  chapelle  de  la  cour. — 
Trois  c^ndes  banderolles  et  les  17  étendards  des  17  provinces  ,  et  les  17  petites 
banderoUes  de  la  Toison-d'Or  ,  le  tout  appliqué  au  bateau  de  feu  dudit  empereur 
lorsqu'il  alloit  contre  les  infidèles.  » 

On  remarque  encore  Tétendard  royal  de  S.  M.  François  I ,  pris  à  la  bataille  de 
Pavie  ;  puis  deux  étendards  gagnés  à  la  bataille  de  Landen. 

Je  passe  la  liste  des  armes  de  don  Juan  ,  du  duc  de  Parme ,  de  Tarchiduc 
Albert ,  etc.  ;  car  cette  cnumération  ne  sert  qu'à  mieux  rappeler  la  perte  irrépa* 
rable  que  nous  avons  faite  :  Bruxelles  malheureusement  ne  possède  plus  toutes 
ces  pièces  d*un  si  haut  intérêt.  Ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Schayes,  dans 
la  notice  qui  précède  son  excellent  catalogue  d'armures  et  d'antiquités ,  qui  vient 
de  paraître ,  Bruxelles  victime  des  révolutions  et  de  ses  changements  de  maîtres  , 
se  vit  enlever  les  pièces  les  plus  curieuses  lors  de  Vévacuation  de  la  Belgique  par 
les  Autrichiens  en  1794. 

«  La  collection  fut  emportée  presque  toute  entière  :  elle  décore  aujour- 
d'hui le  château  impérial  de  Luxembourg.  Il  ne  reste  à  Bruxelles  que  le  berceau  de 
Charles-Quint,  les  chevaux  empaillés  de  l'archiduc  Albert  et  deVinfante  Isabelle, 
avec  une  partie  de  la  barde  du  premier ,  quelques  autres  fragments  d'armes  ,  le 
manteau  et  Tare  de  Montetuma  et  plusieurs  autres  objets  indiens-  » 
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les  siècles  ,  des  siècles  de  barbarie  ,  comme  des  siècles  de 
civilisation ,  les  politiques  réfléchiront  aux  tristes  influences 
du  despotisme  ,  aux  heureux  résultats  d'une  sage  liberté. 

Les  industriels  compareront  leurs  produits  modernes  aux 
produits  de  l'antiquité  ;  ils  seront  fiers  des  progrès  qu'ils 
ont  faits ,  et  se  sentiront  animés  d'un  nouveau  zèle  pour 
mieux  faire  encore  ;  ou  bien  parfois  ils  verront  qu'au  lieu 
d'avancer  ils  ont  reculé ,  et  se  rappelleront  qu'il  appartient 
à  leur  génie  de  rendre  à  l'humanité  ce  qui  était  perdu. 

Les  artistes,  est-il  besoin  de  dire  ce  qu'ils  y  vont  faire? 
N'ont-ils  pas  depuis  long-temps  fouillé  cette  mine  pour  eux 
si  féconde  ?  Chaque  jour  n'y  viennent-ils  pas  puiser  des  tré- 
sors  nouveaux  ?  Mais  peintres  ,  sculpteurs ,  architectes  , 
ciseleurs ,  émailleurs ,  en  un  mot ,  tous  les  ouvriers  du  beau, 
ont  autre  chose  encore  à  y  trouver  que  des  modèles  ;  ces 
tableaux,  ces  sculptures,  ces  fines  ciselures,  ces  belles  pièces 
d'orfèvrerie,  ces  émaux  aux  brillantes  couleurs  seront  pour 
eux  autre  chose  que  d'admirables  curiosités.  Ils  songeront 
aux  hommes  de  génie  ou  de  talent  qui  les  ont  ouvrés  ;  ils 
songeront  aux  efibrts  qu'il  a  fallu  déployer  et  aux  labeurs 
auxquels  se  sont  livrés  leur  devanciers ,  pour  leur  frayer  la 
voie  de  la  perfection  ;  ils  se  rappelleront  que  c'était  le  plus 
souvent  la  gloire  et  non  l'argent  qui  payait  ces  courageux 
travailleurs,  qui  furent  pauvres  peut-être,  mais  dont  le  nom 
brille  encore.  Ils  se  rappelleront  cette  antique  naïveté  de  nos 
pères  qui,  pleins  d'une  sainte  foi  dans  les  arts ,  vivaient  dans 
l'horreur  du  faux  et  du  clinquant,  et  travaillaient  avec  cons- 
cience à  des  œuvres  durables,  qui  nous  redisent  leur  nom  et 
leur  gloire. 

Les  riches  aussi  vont  s'y  instruire ,  vont  y  apprendre  à 
apprécier  ce  qui  est  aujourd'hui  par  ce  qui  fut  autrefois  et 
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bientèt  ils  s'attachent  à  une  étude  intéressante  à  laquelle 
leur  fortune  et  leurs  loisirs  permettent  un  heureux  et  utile 
appui. 

Les  nobles  rejetons  des  vieilles  races ,  les  fiers  descen- 
dants des  preux  de  la  croisade,  les  gentilshommes  au  grand 
titre  y  vont  évoquer  le  souvenir  de  leurs  ancêtres  ;  au  milieu 
de  ces  reliques  du  vieux  temps  ils  s'initient  aux  vertus  de  ceux 
dont  ils  sont  fiers.  Us  revoient  ces  fiers  paladins  dans  leurs 
nobles  et  valeureux  plaisirs,  ils  les  revoient  sur  le  champ  de 
bataille  comme  dans  la  lice  du  tournoi.  Us  se  ressouviennent 
de  ce  qui  illustra  leurs  pères,  et  se  rappelant  la  devise ,  no- 
blesse oblige!  en  viennent  à  préférer  peut-être  une  vie  active  et 
utile  ,  à  des  chevaux  crevés  sous  eux,  à  des  monceaux  d'or 
gagnés  ou  perdus  au  jeu,  à  une  jeunesse  oisive  et  ruineuse. 

Il  se  peut  que  des  personnes  prévenues  trouvent  que  nous 
exagérons  les  heureuses  influences  des  études  archéologiques, 
que  nous  leur  attribuons  une  puissance  moralisante  trop  éten- 
due; mais  si  eUesleur  refusent  un  si  haut  degré  d'importance, 
elles  ne  pourront  cependant  pas  nier  qu'une  éducation  un 
peu  complète  ne  pourrait  se  passer  au  moins  d'une  légère 
teinte  d'archéologie  et  que  l'étude  de  l'antiquité  est  indispen- 
sable à  celui  même  qui  ne  recherche  qu'une  instruction  facile 
et  vulgaire,  comme  le  dit  Millin  et  comme  il  le  prouve  dans 
le  passage  suivant  (^)  : 

«  Les  ouvrages  des  bons  écrivains  anciens  et  modernes 
sont  semés  d'allusions  relatives  aux  mœurs  et  aux  usages  de 
l'antiquité.  Comment  saisir  la  finesse  de  ces  allusions  , 
comment  apprécier  le  mérite  de  ces  compositions  sans  une 


(')  MiLLnr.  Introduction  à  Vétudâ  des  fnonuments  attti^uês. 
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connaissance  un  peu  approfondie  des  mœurs ,  des  usages  et 
des  opinions  des  anciens  ?  Comment  juger  convenablement 
/a  Phèdre  de  Racine,  son  Âthalie,  sans  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  usages  des  Grecs  et  des  Hébreux  f 

»  Enfin ,  ajoute  plus  loin  le  même  auteur,  quel  plaisir 
peut-on  goûter  dans  les  voyages ,  si  on  ne  sait  apprécier  le 
mérite  des  monuments  épars  dans  les  différentes  contrées 
que  Von  parcourt,  et  voir  avec  quelque  discernement  des 
ateliers ,  les  musées  et  les  cabinets  ?. . . .  » 

Mais  je  crois  inutile  de  m^étendre  plus  longtemps  sur  Tuti- 
lilé  et  Tagrément  de  cette  science.  Son  importance  s'est  fait 
par  bonheur  assez  généralement  sentir,  et  son  influence  a  pu 
produire  déjà  les  plus  heureux  effets.  Nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  Ton  vénérait  dans  une  église  une  Isis  égyptienne 
tenant  son  fils  Horus  sur  ses  genoux,  pour  la  S''.-Vierge  Marie 
avec  Tenfant  Jésus  ;  nous  ne  permettrions  plus  à  un  acteur 
de  jouer  les  rôles  de  Brutus  en  perruque  à  la  Louis  XIV,  les 
rôles  A'Iphygénie  en  robe  à  paniers  ;  et  déjà  nous  nous  cho- 
quons à  la  vue  des  tableaux  ou  des  illustrations  qui  repré- 
sentent les  chevaliers  de  la  croisade  armés,  au  lieu  de  cottes 
de  mailles ,  des  armures  plates  des  siècles  postérieurs  (*)• 

Tantôt  nous  citions  Bruxelles;  Anvers,  Gand,  Bruges,  Namur 
et  bien  d'autres  villes  encore  ont  droit  également  aux  éloges; 
elles  aussi  ont  conservé  religieusement  les  reliques  qui  appar- 


(*  )  On  appelle  amtvre  plate  ,  Varmure  en  fer  plein  ou  en  acier  qui  commença 
graduellement  à  remplacer  l'armure  de  mailles  yers  le  commencement  du  XIY* 
«iède.  —  Nouft  n'avons  pas  voulu  citer  tous  les  anachronismes  de  nos  naif»  ima-» 
giers,  de  nos  anciens  peintres,  habillant  dans  leurs  miniatures  et  sur  leurs 
tableaux ,  du  costume  de  leur  époque  à  eux ,  les  Hébreux  du  temps  de  Moïse , 
les  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  :  ces  anachronismes  nous  ont  été  trop  utiles  , 
pour  que  nous  ayons  le  courage  de  les  condamner.  Mais  ce  qui  était  de  la  naïveté 
«lors ,  serait  plus  que  de  Fignorance  aujourd'hui. 
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tiennent  à  Thistoire  ;  elles  aussi  ont  voué  un  culte  pieux  aux 
souvenirs.  A  chaque  pas  vous  y  retrouvez  la  trace  de  leurs 
illustrations  guerrières,  artistiques,  commerciales.  Chaque 
particulier  consacre  quelque  chose  à  cette  intéressante 
science  de  Farchéologie  ;  les  uns  lui  apportent  leur  offrande 
.  pécuniaire  pour  activer  les  fouilles ,  les  autres  lui  dévouent 
leur  temps  et  leurs  peines.  Et  si  dans  toutes  ces  villes  ne  se 
rencontrent  point  de  musées  publics,  du  moins  les  collections 
privées  y  abondent  :  les  hommes  y  pensent  à  autre  chose  qu'à 
des  intérêts  purement  matériels ,  et  amassent  autour  d'eux 
ce  qui  leur  rappelle  leur  gloire  nationale ,  cherchant  d'un 
commun  accord  à  lever  entièrement  le  voile  placé  par  le 
temps  sur  les  siècles  passés ,  et  enrichissant  le  siècle  présent 
du  fruit  de  leurs  curieuses  et  fécondes  recherches.  Ils  ne  se 
sont  pas  arrêtés  parce  que  déjà  ils  possédaient  quelques  re- 
liques précieuses  ;  ces  reliques  ,  ils  ont  voulu  les  entourer 
de  toutes  celles  qu'ils  ont  pu  amasser  et  qui  devaient  faire 
revivre  les  époques  entières ,  montrant  chaque  objet  dans  son 
milieu;  de  même  que  les  Germains  d'autrefois  plaçaient  dans 
le  tumulus  à  côté  du  cadavre  du  défunt  tous  les  objets  qui 
lui  furent  chers  pendant  sa  vie ,  de  même  ils  ont  environné 
leurs  restes  historiques  de  tout  ce  qui  devait  les  compléter,  et 
refaire  les  siècles  dans  toute  leur  vérité  et  tout  leur  ensemble. 
Us  connaissaient  ces  fiers  barons,  ces  preux  chevaliers  , 
ces  nobles  comtes  ;  ils  ont  voulu  les  revoir  en  quelque  sorte 
sous  leur  cotte  de  mailles  serrées,  sous  leurs  étincelantes 
armures,  partant  pour  la  guerre  sur  leurs  robustes  destriers  ; 
ils  ont  voulu  revoir  ces  armes  terribles  qui  faisaient  de  si 
larges  blessures  et  ces  armes  courtoises  qu'ils  rompaient  dans 
la  lice ,  au  nom  de  leur  Dieu ,  de  leur  suzerain  et  de  leur 
dame.  Mais^  ces  preux,  ils  voulaient  les  retrouver  aussi  dans 
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et  les  pierres  précieuses  dont  on  Tentoure  ,  qu'on  vénère  ? 
Non ,  c'est  le  débris  d'ossement ,  le  lambeau  d'étoffe  noirci 
par  le  temps  ;  car  ce  débris ,  ce  lambeau  parlent  à  l'esprit  et 
au  cœur  :  ils  rappellent  la  sublime  existence  d'un  soldat  du 
Christ. 

Nous  ne  ferons  pas  comme  certains  amateurs  qui,  aveuglés 
par  la  passion ,  admirent  sérieusement,  consciencieusement 
et  uniquement  parce  qu'elle  est  vieille ,  une  chose  incontes- 
tablement laide  et  informe.  Mais  cette  chose  si  laide  et  si 
informe  qu'elle  puisse  être,  nous  ne  la  bannirons  pas  de  notre 
vue ,  du  moment  où  elle  pourra  devenir  pour  nous  un  ensei- 
gnement de  mœurs,  et  nous  servir  de  point  de  comparaison 
avec  d'autres  œuvres,  produits  d'un  peuple  ou  d'une  époque 
plus  avancés* 

Ne  jugeons-nous  pas  bien  mieux  en  effet  les  époques  et 
les  nations,  en  mettant  en  présence  les  productions  qui  leur 
sont  propres?  Tel  magnifique  morceau  de  Tart  italien ,  ce 
charmant  bas-relief  par  exemple,  cette  terre  cuite  au  bril- 
lant émail  blanc  de  Lucca  délia  Robia ,  datant  du  XV*  siècle, 
placée  à  côté  de  cette  autre  terre  cuite  à  la  couverte  gros- 
sière de  la  même  époque ,  mais  produit  de  l'industrie  alle- 
mande ,  ne  nous  dévoile-t-elle  pas  la  place  que  chacune  de 
ces  nations  mérite  dans  les  rangs  de  la  civilisation  ;  cette 
vierge  en  bois  si  raide  et  si  laide,  du  XII*  siècle,  ne  nous 
permet-elle  pas  mieux  de  bien  juger  du  mérite  de  cette  autre 
vierge  en  ivoire,  au  type  délicieux,  œuvre  de  Jérôme  Duques- 
noy,  notre  glorieux  artiste  flamand  inspiré  du  génie  italien? 
Et  alors,  tout  en  admirant  les  œuvres  du  moyen-âge ,  n'ap- 
précierons-nous pas  mieux  le  service  que  rendit  François  1  en 
appelant  les  artistes  de  l'Italie  et  hâtant  ainsi  l'œuvre  de 
la  renaissance  ;  noire  pensée  se  portant  plus  loin  ,  ne  nous 
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invite-t-elle  pas  à  un  nouveau  tribut  de  reconnaissance  en- 
vers ces  temps  antiques ,  qui  enrichirent  le  sol  italien  de 
leurs  chefs-d'œuvre  et  formèrent  ainsi  les  sublimes  artistes 
dont  Pexemple  devait  inspirer  les  nôtres ,  et  mener  Tart  à 
un  aussi  haut  degré  de  perfection  ? 

A  ce  dernier  propos ,  je  ferai  une  remarque  relative  aux 
reproches  qu'on  a  adressés  aux  antiquaires  de  s'occuper  beau- 
coup trop  et  fort  inutilement  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des 
Etrusques  et  des  Romains.  Ne  s'occuper  que  de  ces  nations, 
est  certes  un  grand  tort;  il  rappelle  celui  de  ces  voyageurs 
qui  courent  admirer  au  loin  ce  qu'ils  ont  souvent  autour 
d'eux ,  dans  leur  pays  ,  sans  pour  ainsi  dire  s'en  douter,  ni 
s'en  soucier. 

Au  reste  c'est  là  un  reproche  bien  immérité  aujourd'hui , 
car  s'il  y  a  excès  quelconque ,  c'est  plutôt  celui  dans  lequel 
on  est  tombé  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  et  qui  a 
fait  s'occuper  du  moyen-àge ,  à  Texclusion  presque  totale  de 
fout  ce  qui  est  antiquité  classique. 

Durant  trois  siècles  on  ne  traita  que  de  l'art  grec  et 
romain  ;  on  ne  laissa  pas  le  moindre  tesson  sans  le  com- 
menter longuement ,  minutieusement  et  fort  ennuyeuse- 
ment  ;  cette  manie  eut  les  plus  fâcheux  résultats  :  elle  fit 
déprécier  tous  les  monuments  du  moyen-âge.  Gomme  on 
ne  pouvait  les  détruire  tout  à  fait,  du  moins  essaya-ton 
de  les  déguiser  à  la  grecque  et  à  la  romaine  ;  de  là  les  actes 
les  plus  déplorables  de  vandalisme;  de  là  les  magnifiques 
rétables  en  bois  sculpté,  détruits  pour  faire  place  à  des 
autels  renaissance ,  faisant  la  plus  triste  figure  au  milieu 
des  colonnades  légères  et  des  caprices  gracieux  de  Togive 
flamboyante;  de  là  les  insipides  carreaux  blancs  remplaçant 
les  superbes  verrières  aux  magiques  effets  ;  de  là  des  façades 
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raides  et  droites  accolées  à  des  édîQces  de  moresque  strnciure, 
et  dignobles  plâtras  voulant  faire  d'une  église  gothique  un 
temple  renaissance  (^).  Il  était  temps  que  des  hommes  de 
goût  vinssent  réveiller  l'attention  sur  cette  pittoresque  pé- 
riode du  moyen  âge,  en  sauvegarder  les  débris  des  ravages 
de  rignorance  ou  de  Fexclusivisme  ,  et  amener  enfin  une 
réaction  dans  les  idées ,  en  prouvant  que  ses  productions 
ne  sont  pas  aussi  barbares  qu'on  voulait  bien  le  dire^  Les 
écrivains  qui  s'occupaient  d'histoire  nationale  sentirent  le 
besoin  de  connaître  à  fond  le  caractère  des  époques  qu'ils 
voulaient  décrire ,  et  les  artistes  se  persuadèrent  enfin 
que  pour  être  goûtés  ,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  s'en 
tenir  aux  sujets  grecs  et  romains.  M.  Alexandre  Lenoir  fut 
un  des  premiers  qui  osa  donner  une  nouvelle  impulsion 
aux  études  archéologiques.  MM.  Denon  ,  Revoil ,  du  Som- 
merard  et  bien  d'autres  le  secondèrent  dans  ses  salutaires 
efforts,  et  bientôt  on  rendit  au  moyen-âge  l'attention  dont 
il  était  digne.  Seulement  en  abolissant  un  excès,  il  ne  fallait 
pas  tomber  dans  un  autre  :  fort  de  l'expérience  des  siècles 
précédents,  (m  n'aurait  pas  dû  faire  comme  eux  ;  on  n'aurait 
pas  dû ,  dominé  par  une  mode  nouvelle ,  mépriser  les  tra- 
vaux antérieurs,  et  ce  n'était  pas  une  raison  parce  que  l'Em- 
pire avait  abusé  du  style  grec  et  romain ,  de  ne  vouloir  plus 
entendre  parler  que  des  productions  plus  modernes. 

Que  l'antiquaire  consacre  à  l'étude  du  moyen-âge ,  à 
cette  étude  toute  nationale ,  ses  heures  les  plus  précieuses  ; 
que  l'artiste  sonde  dans  ses  moindres  détails  l'étrange  et  pro- 
fonde naïveté  de  cette  époque  si  grande  dans  ses  idées  et 


(i)  L'église  de  Fiorefife  ,  par  exemple. 
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ses  productions  ;  que  le  poète ,  le  romancier  s'inspirent  à  sa 
pensée  de  leurs  plus  pittoresques  compositions ,  rien  de  plus 
juste.  Mais  soyons  éclectiques  en  archéologie  et  en  beaux- 
arts  comme  en  toutes  choses  ;  persuadons-nous  qu'aimer 
le  moyen-âge  n'est  pas  une  raison  de  mépriser  l'antiquité 
païenne;  n'ayons  pas  une   telle  ingratitude  envers  ces 
grandes  époques  qui  ont  préparé  nos  Michel-Ânge  et  nos 
Raphaël ,  envers  ces   siècles  qui  ont  engendré  celui  de 
Léon  %  !  Loin  de  nous  ce  déplorable  système  qui  croit  »  en 
dénigrant  les  chefs-d'o3uvre  de  la  Grèce ,  rehausser  de  plus 
d'éclat  les  merveilleuses  productions  du  moyen  âge  !  N'est-ce 
pas  nuire  à  leur  cause ,  que  de  nommer  cabane  grecque  la 
Madelaine  de  Paris ,  parce  que  son  style  n'est  pas  ogival? 
Nos  sublimes  cathédrales  gothiques  ont-elles  besoin  pour 
qu'on  les  admire ,  d'être  mises  en  parallèle  avec  quelque 
mauvaise  construclioninspirée  mal  à  propos  par  le  style  grec 
ou  romain  à  quelque  architecte  moderne?  Certes  un  temple 
gothique  aux  voussures  élégantes  et  hardies,  aux  vitraux  pei- 
gnant de  leurs  vives  nuances  le  parvis  sacré,  aux  multiples 
colonnes  portant  vers  les  cieux  la  prière  des  fidèles,  est  sans 
doute  plus  digue  du  Dieu  qui  l'habite  qu'un  temple  payen  : 
mais  tous  nos  monuments  ne  sont  pas  des  monuments  reli- 
gieux ,  et  je  doute  fort  qu'un  théâtre  ogival,  par  exemple , 
soit  fort  goûté.  Ne  soyons  donc  exclusifs  en  rien  si  nous  ne 
voulons  par  la  satiété  faire  naître  l'ennui  et  le  dégoût  ;  ce 
qui  est  vrai  pour  l'architecture  ,  Test  également  pour  toutes 
les  autres  productions  artistiques  ;  admirer  l'art  des  anciois 
n'est  pas  se  convertir  au  culte  du  stupide  Jupiter  et  de  la 
Vénus  au^  belles  épaules^  comme  le  prétendent  quelques 
archéologues  exclusifs.  Au  contraire,  mieux  on  connaîtra  le 
culte  de  Rome  payenne>  mieux  on  api»^ciera  la  sublime 
religion  de  Rome  chrétienne. 
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Au  reste,  n'est-il  pas  bien  naturel  de  placer,  à  côté  des 
souvenirs  locaux  appartenant  aux  époques  plus  voisines,  les 
témoins  venus  jusqu'à  nous  des  siècles  et  des  peuples  les  plus 
éloignés?  L'histoire  des  nations  ne  forme- t-elle  pas  en  effet 
un  ensemble  que  Ton  ne  saurait  démembrer  sans  Tanéantir? 
L'histoire  d'un  peuple  n'est-elle  pas  liée  à  celle  d'un  autre 
peuple  par  ses  rapports  et  son  contact,  comme  l'histoire 
d'une  époque  est  liée  à  l'époque  qui  la  précède  ou  la  suit? 
L'une  n'explique-t-elle  pas  l'autre?  On  ne  niera  pas  que  Rome 
ne  nous  touche  de  bien  près.  Rome  à  son  tour  n'est-elle 
point  intimement  liée  aux  institutions  politiques  de  la  Grèce? 
Et  celle-ci  ne  l'a-t-elle  pas  initiée  à  ses  productions  artistiques, 
après  s'être  inspirée  elle-même  au  contact  de  cette  antique 
civilisation  égyptienne  à  laquelle  plus  tard  elle  devait  imposer 
la  loi  de  ses  idées  nouvelles?  D'ailleurs,  entre  les  origines  de 
toutes  les  nations,  même  les  plus  éloignées,  il  existe  des  rap- 
ports frappants.  «  //  j/  a ,  dit  M.  Balissier^  une  classe  de  mo- 
numents attribués  aux  nations  celtiques ,  les  dolmens ,  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  édifices  rudimentaires.  Le 
vieux  sanctuaire  égyptien,  en  effet, diffère  à  peine  du  dolmen. 
Quant  aux  pyramides ,  elles  semblent  tirer  leur  origine  du 
tumulus,  amas  de  terre  factice  que  Von  a  recouverte  de  maçon- 
nerie. »Les  rapports  qu'il  signale  entre  les  premières  œuvres  de 
deux  nations  si  distantes  se  remarquent  entre  tous  les  produits 
originaires  des  diverses  contrées  du  monde  ;  simples  et  gros- 
siers dans  l'enfance  de  leur  civilisation ,  ils  se  sont  modifiés 
peu  à  peu  sous  l'influence  des  causes  physiques  et  morales , 
et  sous  l'impulsion  du  progrès  des  sciences  qui  devaient  finir 
par  les  éloigner  totalement  de  leur  origine.  Ainsi,  les  poteries, 
les  armes  des  anciennes  peuplades  péruviennes  et  atzèques, 
et  même  des  tribus  sauvages  modernes ,  trouvent-elles  par- 
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faitement  place  à  côté  des  poteries  et  des  armes  des  premiers 
peuples  de  la  Gaule  :  il  existe  entre  elles  des  analogies  souvent 
si  curieuses,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  joindre  à  une  col- 
lection d  antiquités  quelques  pièces  etnographiques.  Aussi  fau- 
drait-il qu'un  cabinet ,  pour  être  bien  complet ,  puisse  à  côté 
des  monuments  de  rÉji;ypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  des 
nations  modernes,  rassembler  ceux  de  lindoustan,  cette  terre 
regardée  comme  le  berceau  du  genre  humain  ;  ceux  de  la 
Chine,  si  étonnante  dans  ses  rapports  avec  l'Egypte  ;  ceux  de 
la  Perse,  de  TAssyrie,  de  l'Arménie  où  s'élevaient  Persépolis, 
Babylone,  Ninive ,  Palmyre  et  Troie,  ces  reines  de  Tanlique 
Orient.  Mais,  on  le  conçoit,  il  n'appartient  qu'aux  plus  grands 
musées  de  réunir  les  anneaux  de  cette  chaîne  qui ,  depuis 
l'origine  du  monde,  relie  tous  les  peuples  entre  eux. 

L'histoire  philosophique  et  positive  ne  vient  pas  seule 
puiser  à  la  mine  si  féconde  de  l'archéologie  :  la  poésie  elle- 
même  y  cherche  de  précieux  trésors.  ' 

Que  de  poésie  en  effet  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  retour  vers 
le  passé,  dans  ces  élans  de  l'imagination  vers  ces  époques 
reculées  ?  Que  de  pittoresque  pour  charmer  l'esprit  !  Que  de 
mystères  pour  exciter  lattention !  Que  de  drames  on  devine 
à  l'aspect  de  ces  poignards ,  de  ces  carcans  de  torture  ,  de 
ces  glaives  de  justice  ;  que  de  plaisantes  anecdotes  on  soup- 
çonne devant  ces  hanaps  de  vermeil,  devant  ces  verres 
de  Venise  et  ces  cruches  aux  formes  parfois  si  grotesques , 
dont  la  vue  seule  inspire  la  gaieté!  Que  de  galantes  aventures 
font  supposer  ces  sculptures  aux  gracieux  sujets ,  ces  bijoux 
aux  amoureuses  devises  !  Que  de  grands  coups  d'épée  reten- 
tissent à  nos  oreilles  ;  quel  cliquetis  d'armes  ,  quelle  anima- 
tion dans  le  feu  de  ces  tournois  !  Voyez  avec  quelle  noble 
ardeur  luttent  ces  guerriers  brillants  au  soleil ,  ornés  des 


couleurs  de  leurs  daines,  qui  d'un  sourire  les  excitent  au 
combat  ! 

C'est  à  Taspect  de  ces  lourdes  cuirasses,  de  ces  cas- 
ques aux  panaches  flottants,  c'est  entouré  de  ces  restes 
précieux  que  le  savant  poète  écossais  (*)  se  sentant  inspiré  , 
créa  le  roman  historique  et  sut  nous  faire  assister  en  té- 
moins pour  ainsi  dire  oculaires  aux  pompes  des  tournois,  aux 
carnages  des  batailles ,  aux  scènes  pleines  de  vie  de  Tinté- 
rieur,  Ha  fait  de  Thisloire  qu'on  aime  à  lire,  parce  que  c'est 
une  histoire  qui  parle  aux  yeux,  fait  vivre  les  héros,  et  non 
une  de  ces  histoires  froides,  sans  couleur  locale ,  privées  de 
pittoresque,  qui  trop  souvent  n'engendrent  que  l'ennui  , 
parce  que  ceux  qui  l'écrivirent  ne  purent  se  séparer  du 
milieu  où  ilsvivaiwit,  pour  se  transporter  en  esprit  vers  les 
temps  qu'ils  voulaient  expliquer. 

Ces  récits  pittoresques ,  ces  vieilles  chroniques ,  ces 
antiques  légendes  avaient  toujours  charmé  mon  esprit. 
J'aimais  ces  chevaleresques  époques  des  nobles  paladins,  des 
belles  châtelaines  ;  j'aimais  toutes  ces  poétiques  histoires  du 
bon  vieux  temps.  Et  ce  bon  vieux  temps,  je  voulus  l'évoquer 
tout  entier  à  mes  côtés.  Dès  lors  je  me  mis  à  rassembler 
ces  vieux  bahuts ,  ces  brocs  massifs  et  ces  armes  formidables 
qui  devaient,  même  après  mes  lectures,  me  faire  vivre  au 
milieu  de  ce  passé  que  j'aimais  tant.  Quelque  peu  enfant 
de  l'archéologie  romantique ,  qui  abuse  si  fort  du  moyen- 
âge  et  de  la  couleur  locale,  je  ne  tardai  pas  à  quitter  le 
giron  de  ma  mère  pour  donner  mes  soins  à  une  étude  j^us 
sérieuse  et  plus  utile.  Peut-être  à  mon  insu  m'étais-je  laissé 


(')  Wal4«r  Scott,  <jui  »«st  plu  à  »e  peindre  liii-raéme  dan*  «on  Antiquaire. 
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prendre  d^abord  à  la  mode  do  jour  ,  mais  du  moins  je 
lui  serai  éternellement  reconnaissant  de  m'avoir  mené  à 
connaître  et  à  apprécier  la  véritable  archéologie.  Celle-ci 
n'a  pas  tardé  à  me  captiver  complètement  par  ses  mille 
séductions.  Je  Tai  aimée  et  m'en  sois  fait  une  maîtresse 
qui  domine  toutes  mes  pensées.  Je  Fai  aimée  parce  qu'elle 
m'a  parlé  à  l'âme  et  qu'elle  m'a  fait,  par  ses  souvenirs,  vivre 
la  vie  de  plusieurs  siècles.  Par  amour  pour  elle  je  me  suis 
entouré  de  tout  ce  qui  rendait  ces  souvenirs  palpables  :  j^ai 
recueilli  ces  précieuses  reliques,  ces  monuments  curieux,  ces 
mille  riens,  tous  intéressants,  ces  véritables  joyaux  de  l'his- 
toire qui  la  font  briller  d'une  si  éclatante  vérité.  C'est  au 
milieu  de  ces  débris  des  siècles  que  je  voudrais  introduire 
mon  lecteur  ;  c'est  là  que  je  le  voudrais  voir  s'éprendre  des 
charmes  d'une  maîtresse ,  dont  je  ne  suis  pas  jaloux. 

Je  donne  ici  le  catalogue  raisonné  des  objets  que  je  pos- 
sède. Peut-être  engagera-t-il  quelques  amateurs  à  visiter 
ce  que  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  leur  montrer  ; 
peut-être  les  artistes  y  trouveront-ils  des  renseignements 
et  des  modèles  que  je  serai  toujours  heureux  d'offrir  à  leur 
curiosité. 

Je  voudrais  mon  cabinet  plus  vaste  et  plus  complet, 
non  pour  le  plaisir  de  posséder  beaucoup,  mais  pour  mieux 
faire  embrasser  d'un  coup  d'œil  les  révolutions  des  peu- 
ples dans  les  arts  ,  pour  mieux  laisser  suivre  pas  à  pas 
la  marche  progressive  des  cœmaîssances  humaines  ,  et  dans 
ce  livre  ouvert  laisser  lire  l'histoire  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  intime  et  de  moins  aride.  Je  voudrais  pouvoir  le 
montrer  plus  complet,  ai-je  dit  ;  j'espère  qu'avec  le  temps  il 
le  deviendra  ;  mais  jusqu'ici  J'ai  cru  mieux  faire  en  préférant 
la  qualité  à  la  quantité.  La  mode  s'est  affolée  du  moyen-âge, 


et  la  mode  peu  clairvoyante  s'est  contentée  do  fouiller  sans 
but  et  sans  science  ces  aiïreux  péle-mèle  où  le  plus  souvent 
les  perles  restent  cachées.  Bien  des  gens  ont  cru  avoir  jugé 
Tarchéoiogie  en  jetant  un  coup-d'œil  à  travers  les  vitres  de 
ces  boutiques  du  possil)le  et  de  Fimpossible,  d'un  aspect 
cependant  si  pittoresque ,  que  je  ne  résiste  pas  à  la  tentation 
d'y  entraîner  un  moment  mon  lecteur  avec  moi. 

Donnez  d'abord  &  votre  œil  le  temps  de  s'habituer  un  peu 
au  prudent  clair-obscur  que  laisse  llltrer  avec  avarice  à  tra- 
vers SCS  carreaux  verts  et  les  mille  objets  étalés,  lu  vitrine 
vermoulue.  Ne  croiriez-vous  pas  avoir  pénétré  dans  Tantre 
mystérieux  de  quelque  vieil  alchimiste ,  dans  la  ténébreuse 
oilicine  de  quelque  descendant  deRuggieri  ;  n'est-ce  point  un 
tableau  de  Renibrandt  ?• .  .C'est  tout  bonnement  la  boutique  d'un 
honnête  marchand  d'antiquités,  aussi  poudreux  (|ue  sa  mar- 
chandise. Chez  lui  les  siècles  de  tous  les  pays  se  sont  donné 
rendez- vous  et  fraternisent.  C'est  une  véritable  Babel  pour  les 
yeux  ;  le  douzième  siècle  coudoie  le  dix-huitième ,  l'Europe 
touche  la  Chine  ;  les  brillants  carreaux  dorés  du  cordouan 
des  Flandres  jonchent  le  plancher  au  lieu  de  cacher  le  papier 
h  cinquante  centimes  de  la  muraille  ;  les  porcelaines  de 
Chine  et  de  Sèvres  s'étalent  sur  les  rayons  du  dressoir  en 
chêne  fort  moderne  ,  sculpté  à  chimères  ;  les  |)eu  authenti- 
ques reliquaires  bysantins  font  leur  triste  ligure  à  côté  des 
verres  ébréchés  et  recollés  de  Venise ,  aux  formes  jadis 
si  élancées,  si  gracieuses  et  si  légères  ;  le  Christ  de  bronze 
émaillé  étend  les  bras  au  milieu  des  grenouilles  et  des  vipères 
de  plats  imités  de  Bernard  de  Palissy.  Les  meubles  de  Boule 
aux  riches  rayures,  aux  enroulements  dorés,  crèvent  éven  • 
très  par  les  torrents  de  brocatelle  et  de  damas  qui  s'échap- 
pent en  replis  tortueux.    Ici  les  poignards  déchirent  les 
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fines  guipures;  là  un  casque  de  fer  coiffe  une  antique 
madone  qui,  au  lieu  d'un  fils  brisé,  presse  sur  son  cœur 
une  paire  de  pistolets  à  rouets»  Plus  loin  les  pots  de  grès 
flamands  mirent  leurs  pauses  écussonées  dans  les  glaces 
à  biseaux  de  Venise.  Ici  Téventail  de  la  marquise  reste 
accroché  au  glaive  du  bourreau,  et  les  gracieux  lianaps  de 
vermeil  se  dressent  gouriants  au  milieu  des  flèches  empoi- 
sonnées et  du  terrible  tomahak  des  sauvages.  Voyez  cette 
chaise  Louis  XV,  comme  elle  mignarde  à  c6lé  de  ce  lourd 
faudeêleul  bourré  de  cuir;  comme  elle  étale,  avec  sa  coquet- 
terie de  rouée,  Télégance  de  son  pied  de  biche,  à  c6té  des 
supports  massifsdes  tables  abbatiales,  solides  aux  brocs  et  aux 
lourdes  vaisselles,  mais  que  seules  chargent  encore  les  sérieux 
noafols  chinois  grimaçant  aux  marquis  en  vieux  sèvre.  Et  pen- 
dus à  cAté  des  cochelimardes,  des  caïmans  séchés,  des  cottes 
de  mailles,  trouvées  en  terre  à  l'endroit  où  on  les  mit  rouiller 
Tannée  précédente,  regardent  tout  cela  gravement,  à  travers 
leur  vieux  vernis  jaune  et  ridé ,  les  antiques  portraits  de  fa- 
mille dans  leurs  cadres  vermoulus. 

«Maintenant  voulons-nous  sortir  de  ce  lieu  pittoresque  pour 
jeter  un  coup-d'œil  général  sur  mon  cabinet. 

Ici  n<m  plus  le  jour  n'est  point  bien  vif.  H  ne  pénètre  que 
timide  à  travers  les  losanges  verdàtres  des  fenêtres ,  et 
des  émaux  des  verres  peints.  Mais  cette  demi  teinte  que 
beaucoup  critiquent,  je  Taime.  Ces  vitres  épaisses  me  séparent 
mieux  de  la  vie  extérieure  ;  les  bruits  de  la  rue  semblent 
craindre  d'interrompre  le  calme  mystérieux  de  ce  réduit  : 
ils  se  brisent  contre  cet  obstacle  et  restent  dehors.  La  lu- 
mière entre  tamisée  ,  plus  pure  ;  vive  nulle  part ,  partout 
elle  se  répand  également  sans  blesser  la  vue.  Et  puis  quand 
un  gai  rayon  de  soleil  parvient  à  percer  Tobstacle,  quel 
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bonheur  d'autant  mieux  apprécié  qu'il  est  plus  rare  !  ce  gai 
rayon  semble  intimidé  d'abord  ,  il  se  hasarde  avec  réserve, 
puis  plus  hardi  se  décide  à  pénétrer  tout  à  fait  et  bientôt 
revenant  à  sa  joyeuse  insouciance,  le  voilà  tout  surpris  qui 
furette  partout  de  ses  mille  petits  atomes  dansants;  il  s'amuse 
d'abord  à  répéter  sur  les  larges  embrasures  les  losanges  des 
fenêtres ,  à  dessiner  sur  le  tapis  les  vitraux  d'un  contour 
plus  habile  que  celui  d'Apelles ,  avec  un  coloris  plus  riche 
que  celui  de  Rubens  ;  puis  il  monte ,  il  parcourt  tout  ;  il 
fait  connaissance  avec  ces  graves  personnages  au  noir  cos- 
tume qui  tantôt  l'effrayaient  si  fort  ;  il  les  caresse  dans  leur 
cadre  d'ébène  ;  il  caresse  les  fleurs  du  cuir  doré  qui  tapisse 
la  muraille ,  comme  s'il  avait  retrouvé  ses  amies  de  la  na- 
ture ;  il  caresse  la  cuirasse  de  ce  fier  chevalier  ;  il  caresse 
les  bronzes,  les  orfèvreries ,  les  dinanderies ,  les  grès  émail- 
lés  ;  il  se  joue  au  milieu  des  sculptures  des  bahuts ,  et  va 
ceindre  avec  respect  d'une  brillante  auréole  la  tète  d'un 
enfant  Jésus  reposant  dans  la  crèche.  Et  voilà  qu^alors  les 
fleurs  de  cuir  s'épanouissent  gaies  et  brillantes  ;  voilà  que 
les  graves  portraits  se  dérident,  pour  sourire  à  ce  gentil  visi- 
teur; que  le  chevalier  de  fer  se  ranime  à  une  douce  et  vivi- 
fiante chaleur  et  secoue  le  froid  de  la  mort.  Les  bronzes 
florentins  prennent  vie  sous  la  puissance  du  feu  céleste  ;  ils 
semblent  remuer,  et  Apollon,  dirait^n,  veut  revenir  réveiller 
les  anciens  dieux  ses  amis  et  confrères.  A  sa  vue,  Jufâter 
dérideson  front  soucieux,  Neptune  brandit  sontrid^t,  Hercule 
se  pose  plus  fièrement  sur  sa  massue.  Mars  sourit  à  Vénus,  et 
Vénus  se  sourit  à  elle-même  en  se  regardant  et  se  trouvant 
plus  belle  de  ce  baiser  du  soleil  qui  la  réchauffe  et  rappelle 
un  éclair  d'amour  dans  ses  yeux  éteints;  et  Pan  et  Satyres  de 
rire  à  cette  vue  en  vrais  satyres ,  tandis  qu'un  moment  je 
me  crois  Prométhée  dérobant  le  feu  du  ciel. 
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Et  c'est  là  un  ensemble  délicieux,  un  véritable  tableau  de 
I^ys  avec  son  coloris  magique,  son  éclat,  et  ses  jeux  de 
lumière,  qui  paraissent  impossibles  tant  ils  sont  brillants  et 
variés,  et  que  chaque  beau  jour  me  repeint  cependant. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  me  complais  un  peu  trop  à  prou- 
ver au  soleil  combien  je  lui  suis  reconnaissant  de  ses  visites. 
J'avais  promis  au  lecteur  de  l'introduire  dans  mon  sanctuaire, 
et  je  ne  lui  ai  parlé  que  d'un  rayon  de  soleil  qui  a  pris  et  mon 
temps  et  ma  place.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  remplacer 
temps  et  place  perdus  :  c'est  d'engager  d'un  seul  mot  les 
véritables  amis  des  arts  à  venir  visiter  mon  sanctuaire  ;  ils 
m'éviteront  ainsi  une  double  description  à  laquelle  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  renoncer,  car  elle  eut  été  longue 
etdiflScile. 

Après  mon  cabinet  du  XVI«  siècle  renfermant  les  pro 
ductions  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  ,  j'aurais  dû 
introduire  mon  lecteur  dans  une  salle  plus  vaste ,  aux  li- 
gnes plus  droites  et  plus  sévères ,  à  l'aspect  plus  froid  du 
froid  de  la  tombe,  qui  Ta  entièrement  peuplé.  Là  j'aurais  dû 
lui  montrer  en  détail ,  étalés  dans  leurs  armoires  vitrées,  les 
antiques  monuments  recueillis  dans  les  hypogées  et  les  nécro- 
poles égyptiennes  ;  les  vases  pehils  de  la  Grèce  trouvés  à  côté 
du  squelette  blanchi  ;  les  casques ,  les  épées  que  le  guerrier 
grec  ou  romain  avait  emporté  dans  sa  tombe;  les  urnes 
romaines  et  gauloises  remplies  d'ossements  humains;  les 
vases  cinéraires  de  verre  à  l'éclat  d'opale  ;  les  lampes  qui 
éclairaient  les  catacombes  de  leur  lueur  blafarde  ;  les  plaques» 
de  tombeaux  aux  inscriptions  païennes  ou  chrétiennes  ,  à 
côté  des  urnes  grossières ,  des  armes  en  silex  trouvées  dans 
les  tumulus  germains  ;  et  au  milieu  de  tous  ces  objets  fu- 
nèbres ,  ces  mille  riens ,  ces  agraphes ,   ces  bracelets ,  ces 
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épingles  à  cheveux*  tous  ces  ustensiles  de  toilette,  toutes  ces 
parures  dont  s'ornait  la  jeune  femme  heureuse  de  la  vie, 
mais  qui  par  une  lugubre  coquetterie  de  la  mort,  ne  paraient 
plus  que  des  os  décharnés  couchés  dans  la  poussière  depuis 
deux  mille  ans. 

Nous  aurions  tort  du  reste  de  nous  étendre  longuement 
sur  la  description  globale  d'objets  que  nous  allons  soigneu- 
sement passer  en  revue  dans  le  catalogue  qui  va  suivre  cet 
avant-propos. 

Yoici  le  mode  de  classification  qui  nous  a  paru  le  plus 
convenable  pour  ce  catalogue. 

Nous  adoptons  deux  grandes  divisions. 

La  première  contiendra  tous  les  monuments  de  haute 
antiquité^  et  passera  en  revue  quelques-unes  des  productions 
artistiques  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce ,  de  la  Germanie  et  de  la 
Gaule  romaine  et  franque. 

La  seconde ,  consacrée  au  moyen- âge  et  à  la  renais- 
sance ,  entrera  plus  spécialement  dans  quelques  détails  sur 
les  émaux  cloisonnés,  champlevés  et  peints,  sur  la  peinture 
sur  verre ,  la  sculpture  ,  la  céramique  italienne  ,  française 
et  flamande,  l'armurerie,  etc. 

Afin  de  n'avoir  pas  à  remplh  uniquement  les  fonctious 
du  commissaire  priseur,  afin  aussi  de  n'être  pas  obligé  de 
consacrer  à  chaque  objet  en  particulier  une  longue  descrip- 
tion ,  qui  nécessairement  entraînerait  à  des  redites  en- 
nuyeuses ,  nous  avons  préféré  donner  des  notions  générales 
sur  les  productions  artistiques  de  chaque  peuple ,  et  faire 
même  précéder,  quand  le  sujet  en  vaudra  la  peine  ,  chaque 
subdivision  relative  à  une  branche  de  Part  ou  de  l'indus- 
trie, d'un  aperçu  aussi  court  que  possible ,  envisageant  ses 
produits  dans  son  origine  et  ses  développements. 
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Nous  donnerons  en  somme  à  la  suite  de  chaque  notice 
ujTMe  liste  des  principaux  ouvrages  qui  nous  auront  servi 
ds^DS  nos  recherches.  De  cette  manière  nous  n'aurons  pas 
à  rejeter  de  nombreuses  notes  au  bas  de  chaque  page  ,  et  il 
nous  restera  du  moins  de  la  place  pour  les  notes  directement 
relatives  au  sujet  traité  et  dont  l'intérêt  souvent  l'empor- 
tera sur  celui  du  texte. 

Maintenant  que  notre  but  est  connu ,  disons  avant  de 
clore  cet  avant-propos ,  que  ce  livre  fait  à  l'aide  de  beau- 
coup d'autres  livres ,  n'a  point  la  prétention  de  s'ériger  en 
tï'ailé  archéologique.  C'est  tout  bonnement  un  catalogue 
descriptif  et  raisonné,  pour  lequel,  vu  son  peu  d'importance, 
Tious  ne  demandons  même  pas  l'indulgence  du  lecteur. 

H.  Raoul  Rochette  a  dit  dans  une  de  ses  notices  :  «  Les 
''Monuments  de  V antiquité  les  plus  insignifiants  en  apparence, 
^^s  pli(s  informes  débris  d'inscription ,  peuvent  acquérir  par 
^comparaison  avec  d'autres  monuments  ou  par  le  rappro- 
^f^ment  avec  d'autres  faits ,  une  importance  inattendue  ;  en 
^^dition ,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  sembler 
^'dbord  inutile  ou  indifférent.  » 

C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  entreprendre  ce  catalogue,  qui 
très-probablement  n'apprendra  rien  de  nouveau  à  personne, 
'^^îs  qui  peut-être  aura  le  modeste  mérite  de  signaler  à  l'at- 
^'^t.îon  des  archéologues,  quelque  pièce  qui,  perdue  dans  un 
^t^înet  particulier,  resterait  sans  valeur,  et  qui,  connue  au 
^^ traire,  peut  être  de  quelque  utilité  à  la  science.  Au  texte 
^^^s  avons  joint  des  planches  ,  figurant  avec  un  soin  scru* 
P^^^ux  quelques-uns  des  principaux  objets  de  notre  collec- 
ttou.  Le  crayon ,  venant  ainsi  en  aide  à  la  plume  ,  nous 
évitera  souvent  la  difficulté  de  longues  et  ennuyeuses  descrip- 
tions, et  donnera  du  moins  un  certain  intérêt  à  cet  opuscule. 


NOTICE  SUR  L'EGYPTE  C). 


Toat  fut  singulier  ou  mystérieux  dans  cette 
contrée  à  jamais  célèbre. 
(CuÂMPOLLioN  FiGBAG.  Egypte  ancienne,  p.  2). 


Le  curieux  qui  visite  la  galerie  égyptienne  de  Paris  ou  de 
Londres ,  s'arrête  aux  premiers  pas ,  saisi  d'une  crainte 
vague  à  la  vue  de  ces  mystérieuses  et  colossales  figures , 
qui  semblent  le  regarder  avec  dédain  du  haut  de  leur  im- 
posante grandeur.  Nous  faisons  comme  le  curieux  ;  nous 
nous  arrêtons  dès  la  première  ligne ,  étonné  de  notre  propre 
audace ,  et  nous  hésitons  au  moment  d'aborder  le  danger 
que  nous  avions  affronté  pour  ainsi  dire  sans  réflexion. 

Mais  il  est  trop  tard  pour  reculer,  et  dussions-nous  suc- 


(*)  Les  notices  concernant  la  haute  antiquité  ne  se  trouvent  pas  dans  le  But' 
letin  archéologique  liégeois.  Voici  à  ce  propos  la  note  que  nous  avons  inséré 
dans  la  troisième  livraison  de  cet  annuaire.  «  La  publication  que  nous  avions 
jpromise  dans  nos  VtiismmkiKsA  étant  trop  étendue  ,  et  ne  voulant  pas  occuper 
vne  place  qui  peut  être  plus  utilement  remplie,  nous  réservons  pour  le  Bulle^ 
Un  la  partie  de  notre  CATÂX.0Gin!  AAisonni  plus  immédiatement  relative  à  notre 
pays,  et  destinée  par  conséquent  à  mieux  atteindre  le  but  que  se  propose  la 
Société  archéologique  liégeoise,  etc.  » 
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comber  en  route,  il  faut  marclier  en  avant.  Nous  aurons 
soin  du  resle  de  ne  pas  nous  écarter  de  la  voie  tracée  par  les 
savants  explorateurs  nos  devanciers.  Restreignant  notre  plan 
à  la  mesure  de  nos  moyens ,  nous  ne  prétendons  pas  arra- 
cher le  voile  qui  couvre  ce  mystérieux  passé  et  que  les 
géants  de  la  science  ont  à  peine  pu  soulever. 

Et  cependant  quel  beau  sujet  d'étude  que  celte  Egypte  avec 
ses  rois ,  ses  castes ,  ses  prêtres.  Que  de  curieux  détails 
à  donner  sur  son  organisation  morale  et  politique ,  sur  sa 
législation ,  dont  la  sagesse  si  hautement  vantée  par  les  an- 
ciens et  les  modernes ,  a  fait  dire  à  Bossuet  que  l'Egypte 
était  la  source  de  toule  bonne  police.  Mais  il  faudrait  des 
volumes ,  pour  montrer  sous  tous  ses  aspects  ce  peuple 
intelligent  et  industrieux ,  si  avancé  dans  tous  les  arts  et 
tous  les  métiers  ;  pour  expliquer  tous  ses  usages ,  ses  pra- 
tiques ,  ses  connaissances  ;  pour  simplement  énumérer  les 
heureuses  découvertes  ,  qui,  sous  Tintelligente  direction  du 
sacerdoce ,  firent  la  prospérité  de  l'Egypte ,  et  servirent  d'en- 
seignement aux  autres  nations.  Ce  serait  un  magnifique 
travail  à  faire  qui ,  donnant  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
citer  le  Nihil  sub  sole  novum^  prouverait  que ,  si  loin  que 
nous  soyons  avancé  en  civilisation,  il  est  bien  des  points 
cependant  pour  lesquels  nous  sommes  peut-être  encore  en 
arrière,  et  qu'il  fut  bien  des  choses  mises  chez  eux  dès  long- 
temps en  pratique  qui  sont  pour  nous  ou  toutes  nouvelles , 
ou  du  moins  encore  Tobjet  de  constantes  recherches  (*). 


(*)  Citons  un  exemple  entre  mille  :  depuis  quelques  années  on  a  fait  grand 
bruit  de  la  question  de  l'incubation  artificielle  :  c'était  là  une  pratique  parfaite- 
ment connue  par  les  Égyptiens  )  et  pour  eux  Tobjet  d'une  grande  et  fructueuse 
industrie. 
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Ecoutons  du  reste  ce  que  dit  M.  Champollion  Figeac  de 
ce  peuple  remarquable  :  aucun  n'est  meilleur  juge  dans  la 
question»  «  On  peut  considérer ,  dit-il ,  TEgypte  dans  sa 
splendeur  civile ,  agricole  et  industrielle  ,  comme  le  type 
antique  de  la  civilisation  créée,  agrandie  et  perfectionnée 
par  la  culture  de  Tintelligence ,  Tamour  de  Tordre ,  le  res- 
pect des  Dieux ,  la  sagesse  des  institutions  politiques ,  la 
puissance  des  lois,  des  arts  (*),  des  sciences  et  de  toutes  les 
connaissances  qui  honorent  Fesprit  humain  (^).  » 

Les  preuves  de  ces  assertions  il  les  donne  dans  une  longue 
suite  de  faits  clairement  exposés ,  dans  une  savante  série 
d^observations ,  fruits  d'une  étude  consciencieuse.  Aussi  est- 
ce  aux  ouvrages  des  Champollion ,  ces  savants  égyptiologues, 
qui  ont  pour  ainsi  dire  ressuscité  celte  antique  nation  de  lu 
nuit  de  ses  tombeaux ,  que  nous  renvoyons  les  lecteurs  dési- 
reux d'approfondir  ces  grandes  questions,  que  nous  n'aurions 
pas  la  hardiesse  d'aborder  ,  si  même  notre  but,  restreint  à 
l'explication  de  quelques  monuments  archéologiques,  ne  nous 
retenait  déjà  dans  un  cercle  moins  étendu. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  un  demi  siècle  environ ,  que  les 
imposantes  antiquités  de  l'Egypte  ont  éveillé  l'attention  mi- 
nutieuse des  savants  :  ce  n'est  que  depuis  la  mémorable 
expédition  de  Bonaparte  qu'on  a  pu  commencer  à  étudier 
sérieusement  ces  grands  débris  des  sciences  Pharaoniques , 


(')  Pour  ce  qui  est  des  arts,  nous  devons  cependant  avouer  qu'il  y  a  quelques 
^«strictions  à  faire ,  et  nous  aurons  plus  tard  roccasion  de  montrer  combien  ils 
^lurent  à  souffrir  de  la  dépendance  dans  laquelle  le  sacerdoce  tenait  les  artistes  et 
^u  reste  TÉgypte  en  géne'ral. 


(*)  Egypte  ancienne,  L'Univers,  p.  203. 
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et  que  les  savants ,  ne  voulant  plus  s'en  tenir  à  de  simples 
conjectures ,  ont  sacrifié  et  leur  temps  et  leur  vie  pour 
fouiller  et  interroger  ce  sol  si  fécond.  Leurs  travaux  ont  été 
couronnés  de  succès  :  bien  des  mystères  ont  été  révélés,  et 
récriture  hiéroglyphique  devenue  presqu'entièrement  lisible, 
grâce  au  génie  d'un  nouvel  OEdipe,  nous  a  fait  connaître 
TEgypte  dans  ses  mœurs ,  son  histoire  et  sa  religion ,  mieux 
que  les  livres  d'Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  et  tant  d'autres 
qui  ont  répété  les  plus  grossières  erreurs  avec  une  bonne  foi 
et  une  naïveté  remarquables. 

Les  auteurs  modernes  avaient  beaucoup  écrit  sur  l'Egypte, 
mais  ce  n'étaient  que  les  œuvres  d'une  imagination  labo- 
rieuse ,  dans  le  genre  des  rêveries  du  jésuite  Rirker,  œuvres 
que  la  science  nouvelle  condamne  à  l'oubli. 

Le  hasard  vint  heureusement  en  aide  aux  recherches,  et 
la  découverte  de  la  pierre  de  Rosette  fut  le  signal  d'un  nou- 
veau fiât  lux. 

Celte  pierre  en  granit  noir,  dont  la  face  polie,  est  chargée 
de  trois  inscriptions,  l'une  en  hiéroglyphes,  l'autre  en  carac- 
tères démotiques  ,  et  la  troisième  en  grec ,  fut  trouvée  en 
1 799 ,  durant  l'expédition  d'Egypte ,  par  un  officier  du  génie 
français ,  à  Rosette ,  près  des  ruines  du  fort  de  S^-Julien.  Un 
article  de  la  capitulation  d'Alexandrie  la  fit  passer  au  pou- 
voir des  Anglais  :  elle  leur  fut  livrée  en  1802,  et  transportée 
à  Porsmouth  au  mois  de  février  de  la  même  année. 

Aussitôt  tous  les  savants  se  mirent  avec  une  ardeur  bien 
compréhensible  à  étudier  ce  monument  curieux ,  qui  don- 
nait enfin  l'espoir  d'expliquer  le  système  hiéroglyphique. 
M.  Sylvestre  de  Sacy ,  publia  en  1802  le  résultat  de  ses 
recherches  qui  renfermait  la  base  du  déchiffrement  du 
texte  démotique.  M.  Akerblad ,  savant  orientaliste  suédois, 
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fort  versé  dans  la  langue  copte,  publia  à  son  tour  un  alphabet, 
qui  se  trouva  fort  inexact,  parce  qu'il  n'avait  pas  réfléchi  que 
les  mots  égyptiens  pouvaient  avoir  été  écrits  à  la  manière  des 
Hébreux  et  des  Arabes,  qui  suppriment  une  partie  des 
voyelles  médiales.  Le  savant  docteur  Young  fut  le  premier 
dont  les  travaux  réalisèrent  presque  le  mot  de  Ténigme  ; 
mais  parti  d'une  base  fausse,  qui  supposait  récriture  égyp- 
tienne purement  idéographique  pour  autre  chose  que  les 
noms  propres ,  son  système  dut  céder  devant  celui  de 
M.  Champollion  le  jeune,  et  celui-ci  eut  à  juste  titre  tous  les 
honneurs  dûs  à  son  mérite.  Si  cet  homme  de  génie,  trop 
tôt  enlevé  à  la  science ,  n'a  pas  tout  expliqué,  s'il  a  commis 
des  erreurs  inséparables  de  l'origine  de  toute  découverte,  du 
moins  il  a  frayé  une  voie  large  et  aisée  aux  explorateurs  qui 
voudraient  le  suivre. 

Il  est  inutile  d'appuyer  sur  tout  l'avantage  de  cette  nou- 
velle connaissance ,  qui  devait  expliquer  l'Egypte  dans  toute 
sa  vérité  ,  déterminer  l'âge  exact  des  monuments  par  la  lec- 
ture des  noms  royaux  (^),  et  permettre  par  exemple  de  fixer 
la  véritable  époque  des  Zodiaques  d'Esné  et  de  Denderhah , 
auquel  on  s'était  complu  à  prêter  une  antiquité  si  reculée  : 
les  noms  d'empereurs  romains  qui  s'y  trouvent  gravés ,  ont 
ramené  ces  monuments  à  l'époque  de  leur  domination. 

Les  légendes  que  le  système  de  M.  Champollion  permit 
^e  déchiffrer  détruisirent  ainsi  la  masse  d'erreurs  dans  les- 
C|uels  étaient  tombées  et  les  Montfaucon,  les  Winkelman,  les 
^e  Caylus  et  tant  d'autres.  Et  quoiqu'elle  put  se  passer  de 
X^'appui  de  l'autorité  humaine ,  la  S'^-Bible  elle-même  se 


(t)  Le  noms  royaux  se  distinguent  de  ceux  des  siinples  particuliers  pnr  les  car- 
touches qui  encadrent  le  groupe  de  signes  dont  ils  sont  formés. 
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trouva  confirmée  dans  une  foule  de  détails,  jusque  là  près* 
qu'en  contradiction  avec  l'histoire  profane. 

Trois  espèces  d'écritures  étaient  employées  en  Egypte  : 
récriture  hiéroglyphique;  l'écriture  hiératique  et  récriture 
démotique.  La  première  de  ces  écritures  étaient  Vécriture 
sacrée  ,  sculptée  sur  les  monuments.  Elle  était  composée  de 
signes  représentant  des  objets  matériels  pris  dans  la  nature, 
tels  que  des  animaux  ,  des  plantes  ,  etc. ,  choisis  d'après 
certaines  corrélations  d'idées  qui  divisaient  ces  signes  en 
trois  espèces  ;  les  signes  figuratifs ,  n'exprimant  que  l'idée  de 
l'objet  qu'ils  représentent  ;  les  signes  symboliques,  rappelant 
une  idée  métaphysique  d'après  certaines  analogies  plus  ou 
moins  directes  entre  l'objet  et  la  pensée  qu'il  faisait  naître , 
telles  que  le  crocodile  figurant  la  rapacité  ;  l'abeille  servant 
de  symbole  à  la  royauté,  à  cause  du  gouvernement  régulier 
de  ces  insectes  ;  le  sphynx  désignant  par  la  combinaison  d'une 
tête  d'homme  avec  un  corps  de  lion  ,  la  force  morale  unie 
à  la  force  physique,  et  servant  ainsi  à  exprimer  Tidée  de 
maître  ou  de  seigneur  ;  enfin  les  signes  phonétiques ,  véri- 
table alphabet  formant  les  sons  de  la  langue  parlée. 

Les  écritures  hiératiques  et  démotiques  n'étaient  que 
Tabrégé  de  récriture  hiéroglyphique  ou  monumentale,  rendue 
en  quelque  sorte  cursive ,  et  d'une  forme  exigeant  moins  la 
connaissance  du  dessin.  L'écriture  démotique  ou  populaire 
servait  aux  relations  ordinaires  de  la  vie. 

On  le  voit  d'après  cela ,  nulle  de  ces  écritures  ne  pouvait 
être  mystérieuse  pour  la  masse,  ni  réservée  simplement  aux 
prêtres  et  aux  initiés ,  comme  l'avaient  cru  jusqu'ici  les  mo- 
dernes ,  répétant  sans  cesse  l'opinion  erronée  des  Diodore , 
HorapoUo ,  Plutarque ,  Eusèbe.  etc. 

Le  texte  grec  gravé  sur  la  pierre  de  Rosette ,  rendant  lit- 
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téralement  le  sens  de  Tinscription  égyptienne ,  devait  enfin 
déraciner  cette  vieille  erreur. 

Les  noms  propres  servirent  de  point  de  départ.  Le  nom  de 
Ptolémée  se  retrouvait  souvent  dans  le  texte  grec  ;  M.  Cham- 
poUion  remarqua  des  groupes  hiéroglyphiques  encadrés  se 
reproduisant  un  même  nombre  de  fois  dans  le  texte  égyp 
tien.  U  reconstruisit  d'abord  le  nom  de  ce  roi ,  et  employa 
le  même  moyen  pour  retrouver  celui  de  Cléopâtre^  qui,  par 
la  répétition  de  quelques  mêmes  signes  répondant  aux  mêmes 
sons ,  lui  prouva  Texaclitude  de  sa  première  interprétation. 
Ces  deux  noms  déchiffrés  en  firent  déchiffrer  d'autres,  et  peu 
à  peu  Tâlphabet  égyptien  se  trouva  reconstitué. 

La  langue  copte  éteinte  seulement  au  XYP  siècle,  n'étant 
autre  chose  que  la  langue  égyptienne ,  légèrement  modifiée 
par  quelques  expressions  nouvelles ,  et  écrite  en  caractères 
nouveaux  introduits  au  commencement  du  christianisme, 
permit  de  lire  presque  toutes  les  inscriptions;  ainsi  furent 
dévoilés  les  mystères  de  l'ancienne  Egypte,  et  Ton  put  étudier 
enfin  dans  ses  plus  intimes  détails  de  mœurs,  le  peuple  le 
plus  longtemps  ignoré. 

M.  ChampoUion  a  recueilli   une  suite  de   peintures  et 
de  scupltures  qui-  nous  remettent  sous  les  yeux  de  nom- 
breux épisodes  de  l'existence  des  Egyptiens  de  toutes  les 
classes ,  et  nous  initient  pour  ainsi  dire  aux  secrets  de 
tous  leurs  travaux.  Les  arts  et  manufactures ,  l'éducation 
^iDiilitaire ,  la  musique,  la  danse,  le  chant,  les  travaux  agri- 
coles, rélève  des  bestiaux,  l'echnographie  ou  la  peinture  des 
I^rtraits,  les  jeux  ,  les  exercices ,  les  cours  de  justice ,  la  na- 
"Vigatîon ,  la  zoologie ,  tout  en  un  mot  se  trouve  représenté 
^^ans  cette  curieuse  série  de  tableaux,  qui  nous  sont  parvenus 
ï«i  plupart  aussi  intacts,  aussi  brillants  que  s'ils  sortaient  de 
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la  main  de  Fartiste.  Ici  vous  voyez  le  laboureur  cultivant  son 
champ^  ensemençant  ses  terres  ou  recueillant  ses  moissons  ; 
le  jardinier  arrosant  ses  plantes  ;  le  vigneron  pressant  ses 
raisins,  rangeant  ses  amphores  remplies  de  vin;  là  vous 
assistez  à  des  parties  de  pêches ,  ou  de  chasse  :  les  uns  bat- 
tent la  plaine  Tare  à  la  main ,  ou  prennent  des  oiseaux  au 
filet ,  tandis  que  les  autres  saisissent  avec  une  merveilleuse 
dextérité  les  poissons,  entre  les  dents  d'une  espèce  de  fourche. 
Ce  tableau  si  mouvementé  vous  représente  un  combat  naval, 
cet  autre  Pattaque  d'une  forteresse.  A  côté  de  ces  scènes  ani- 
mées ,  d'autres  scènes  plus  douces  et  plus  tranquilles  ;  une 
dame  de  maison  rentrant  dans  ^a  demeure  et  reçue  par  ses 
esclaves  ;  des  hommes  accroupis  devant  une  table  basse  et 
jouant  à  un  jeux  qui  rappelle  les  dames  ou  les  échecs  (^);  des 
femmes  dansant  au  son  de  la  harpe ,  des  tambourins  et  des 
sistres.  Ici  vous  assistez  aux  exercices  de  la  lutte  ;  là  vous  êtes 
introduit  dans  l'atelier  du  peintre  ou  du  sculpteur.  Telle  com- 
position vous  montre  le  Scribe  écrivant  sur  le  papyrus ,  telle 
autre  le  potier  formant  ses  vases  et  les  mettant  au  four;  le 
corroyeur  préparant  le  cuir;  le  menuisier  sculptant  des  pieds 
de  chaises  ;  le  vitrier  soufflant  le  verre  ;  le  joailler  travaillant 
les  métaux ,  les  enchâssant  de  pierres  fines.  Plus  loin  vous 
faites  un  cours  complet  de  zoologie  égyptienne ,  tant  les 
quadrupèdes  ,  oiseaux  et  poissons  sont  fidèlement  rendus , 
avec  une  vérité  de  coloris  et  une  précision  de  dessin  d'au- 
tant plus  remarquables  qu'ils  sont  plus  rares  dans  la  repré- 
sentation des  figures  humaines.  Nous  verrons  plus  tard  la 
raison  de  cette  différence. 

(^)  Ces  peintures  sont  cependant  bien  antérieures  au  siège  de  Troie,  durant 
lequel  Palamède  inventa ,  dit-on  ,  les  jeux  d'échecs  et  de  dés  pour  tromper  l'en- 
nui du  temps. 
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Si  nous  connaissons  ainsi  TEgypte  par  la  peinture,  nous 
la  connaissons  encore  par  les  objets  de  toute  nature  qui  nous 
sont  parvenus  intacts  et  en  si  grand  nombre  que ,  quoique 
le  plus  reculé  de  nous  ,  c'est  de  ce  peuple  cependant  qu'il 
nous  reste  le  plus  de  souvenirs  matériels.  Tandis  que  la 
Grèce  et  Tltalie  ne  nous  ont  guère  laissé  que  leurs  marbres , 
iMrs  bronzes  et  leurs  terres  cuites^  nous  possédons  des  Egyp- 
tiens, grâce  au  sentiment  religieux  qui  les  engageaient  à 
donner  des  soins  si  minutieux  à  leurs  morts ,  les  objets  les 
plus  délicats,  composés  des  matières  les  plus  tendres.  Au 
reste ,  pour  en  donner  une  idée ,  nous  joindrons  à  la  un  de 
cette  notice ,  une  nomenclature  d'une  partie  de  toutes  ces 
précieuses  reliijues  conservées  dans  différents  Musées. 

.  Les  monuments  de  peinture  dont  nous  avons  parlé,  ont 
beaucoup  étendu  nos  connaissances  sur  cet  art  chez  les 
Egyptiens.  Les  coffres  renfermant  les  principales  momies 
sont  presque  tous  ornés  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de 
scènes  funéraires ,  et  parfois  du  portrait  du  défunt.  Ils  pei- 
gnaient aussi  leurs  statues;  et  les  Grecs,  et  par  suite  les 
Romains ,  héritèrent  de  cette  fâcheuse  coutume  qui  leur  fit 
charger  de  minium,  couleur  d'un  rouge  éclatant ,  les  drape- 
ries de  leurs  statues  taillées  dans  les  blocs  de  marbre  les  plus 
précieux.  Les  Egyptiens  étendaient  toujours  leurs  couleurs 
ci'une  manière  unie  ,  par  couches  simples ,  bornées   par 
4'épais  contours  noirs ,  et  sans  jamais  les  relever  par  des 
Ombres  ou  des  mélanges ,  usage  du  reste  commun  à  tous  les 
fîeuples  qui  sont  dans  l'enfance  de  l'art ,  ou  qui  ne  l'ont  pas 
E^oussé  à  ses  dernières  limites  :  on  observe  cette  absence 
^'ombre  aussi  bien  sur  nos  vitraux  du  moyen-âge,  que  sur 
l.«s  monuments  peints  des  nations  antérieures. 

Leurs  couleurs,  presque  toutes  tirées  des  métaux,  nous 
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prouvent  l'état  avancé  des  sciences  métallurgiques  et  chi- 
miques de  ce  peuple.  Elles  se  bornaient  à  six  teintes  em- 
ployées pures;  le  blanc ,  le  noir ,  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune 
et  le  vert. 

Us  peignaient  ordinairement  sur  le  bois ,  après  ravoir 
préalablement  enduit  d'une  couche  de  céruse,  qu'ils  cou- 
vraient de  couleurs  humectées  d*eau  gomée.  Quelquefois 
aussi ,  surtout  pour  les  caisses  de  momies ,  ils  couvraient  le 
bois  d'une  pièce  de  toile ,  qui  enduite  d'une  mince  couche 
de  craie ,  puis  d'une  couche  de  plâtre  ^  recevait  également 
la  couleur  préparée  à  la  colle  ou  mélangée  à  la  craie  puri- 
fiée. Le  tout  était  souvent  recouvert  d'un  vernis  dont  la 
bonté  nous  est  prouvée  par  la  longue  suite  de  siècles  qu'il  a 
traversés  protégeant  à  merveille  ces  antiques  peintures  (*). 
Des  recherches  chimiques  ont  constaté  que  ce  vernis  était 
composé  le  plus  souvent  de  colle  animale  et  parfois  aussi  de 
produits  résineux. 


(*)  On  possède  de  ces  peintures  remontant  à  une  antiquité  que  l'imaginatioii  à 
peine  à  conceToir.  De  Pauw,  dans  ses  Recherches  philosophiques,  nous  dit  que 
les  Egyptiens  citaient  leur  roi  Thotsorthrès  comme  se  plaisant  déjà  à  cet  art , 
«  dans  un  temps  où  la  Grèce  et  le  reste  de  TEurope  étaient  encore  couyerts  de 
forêts  ,  à  l'ombre  desquelles  quelques  sauvages  mangeaient  du  gland.  »  * 
«  Au  reste  il  n'est  pas  si  étonnant  que  ces  peintures  aient  conservé  leur  fraîcheur. 
Leurs  couleurs  métallurgiques  toutes  natives  et  employées  sans  mélange  ont  par- 
faitement pu  résister  aussi  longtemps,  placées  comme  elles  l'étaient  dans  deslieiu 
où  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait  pénétrer  et  à  l'abri  de  l'humidité.  On  a  remarqué 
en  effet  que  les  appartements  creusés  dans  le  roc^  où  se  trouvent  ces  peintures, 
sont  extrêmement  secs  et  qu'on  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  apparence  de  nitre  ou 
de  salpêtre  attaché  aux  Toutes. 

*  Pline  accorde  également  aux  Égyptiens  la  découverte  de  la  peintare.  Dans  son 
chapitre  LVll  S6 ,  1  VII ,  relatif  aax  inventeurs ,  il  cite  Gyges  le  Lydien  comme 
ayant  découvert  cet  art  en  Egypte. 
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Ordinairement  les  femmes  sont  peintes  en  jaune ,  pour 
désigner  leur  organisation  plus  délicate  que  celle  des  hommes, 
auxquels  on  a  réservé  la  couleur  rouge  :  cette  règle  au  reste 
n'est  point  générale  :  plusieurs  monuments  font  exception  , 
^  nous  citerons  entre  autres  à  Pappui  un  portrait  de  femme, 
qui  fait  partie  de  notre  collection  (plancb.  I.)  Cette  teinte 
rouge  ne  servait-elle  peut-être  point  à  distinguer  les  femmes 
de  race  Éthiopienne  des  Egyptiennes  pures  ?  La  réflexion  que 
nous  émettons  à  cet  égard ,  ne  nous  est  cependant  point 
suggérée  par  le  type  de  la  figure;  loin  d'être  grossiers  ,  les 
traits  sont  fins ,  le  nez  n'^est  nullement  épaté  et  les  lèvres 
n*ont  point  cette  épaisseur  commume  aux  races  éthio- 
piennes. Loin  de  là ,  le  type  de  ce  visage  semble  celui  de 
TEgyptien  épuré  par  le  mélange  grec.  Aussi  se  pourrait-il 
que  cette  figure  appartint  à  Tépoque  de  la  domination,  lorsque 
déjà  les  usages  traditionnels  commençaient  à  tomber  en 
désuétude. 

Quant  aux  divinités,  elles  avaient  leur  couleur  consacrée. 
Ainsi  Âmmon-Ré  a  les  chairs  bleus,  de  même  que  son  épouse 
Neilh  (Minerve)  ;  Ammon-Cnouphis  (le  Zeus  des  Grecs)  les 
a  vertes  comme  sa  compagne  Sate  (Junon);  Anouke  (Vesta) 
était  peinte  en  rouge,  et  Phtah  Sokari  (Harpocrate)  en  jaune, 
de  même  qu'Alhor  (Vénus). 

Après  les  monuments  de  peinture ,  nous  mentionnerons 
ceux  que  nous  a  laissés  la  sculpture.Ce  sont  des  figures  en  ba- 
salte, en  gré,  en  bronze,  etc.,  mais  jamais  en  marbre  blanc, 
très-rare  en  Egypte  ;  outre  le  costume  et  les  oreilles  portées  en 
dehors,  Fextrémité  supérieure  dépassant  toujours  la  ligne  de 
Tœil,  qui  caractérisent  toutes  les  figures  égyptiennes,  on  les 
reconnaît  encore  à  une  certaine  raideur  typique  qui  pour 
Fœil  le  moins  exercé,  les  distingue  parfaitement  des  produc- 


—  42  — 

lions  artistiques  des  autres  peuples.  C'est  dans  les  œuvres  de 
sculpture  surtout  que  ce  type  est  le  plus  constamment 
remarquable,  à  cause  des  difficultés  d'exécution  laissant 
une  moindre  place  à  Farbilraire  et  au  caprice. 

Plusieurs  raisons  expliquent  cette  raideur  et  le  peu  de 
progrès  qu'a  fait  la  sculpture  durant  le  cours  de  tant  de 
siècles*  Platon  nous  apprend  que  les  statues  étaient  exécutées 
d'après  les  modèles  prescrits  par  les  livres  sacrés  ,  et  qu'on 
pouvait  à  peine  distinguer  les  œuvres  remontant  à  une 
époque  très-reculée  de  celles  sortant  des  mains  de  l'artiste  : 
ces  livres  sacrés- écrits  dans  des  temps  fort  éloignés,  où  Tart 
était  dans  l'enfance ,  ne  pouvaient  prescrire  que  des  formes 
alors  connues ,  c'est-à-dire  raides  et  privées  de  vie  (*). 

Gomment  des  artistes  ainsi  retenus  dans  la  dépendance 
auraient-ils  pu  créer  des  œuvres  originales  ,  et  suivant 
une  loi  progressive  comme  chez  les  autres  nations  ;  ces 
artistes ,  regardés  d'ailleurs  comme  de  véritables  manœu- 
vres (^)  et  rangés  par  conséquent  dans  la  dernière  classe  de 


(i)  Carlo  ¥ea,  un  des  saTants  annotateurs  de  Winkelman,  met  en  doute  la 
possibilité  d'une  pareille  serrilité  maintenue  durant  une  si  longue  série  de  siècles. 
Que  ne  songeait-il  aux  Grecs  modernes?  Eux  aussi  n'ont-ils  pas  un  Hyre  sacré  {{ui 
prescrit  à  leurs  artistes  toutes  leurs  compositions ,  entrant  dans  les  phis  petits 
détails  des  poses  ,  des  formes ,  des  dimensions ,  des  costumes ,  de  la  coupe  et  de 
la  longueur  de  la  barbe?  Ce  Hyre  VErmèneia  tèa  zâgraphikàs^  le  Guide  de  la 
petn/ure,  paraît  avoir  été  rédigé  antérieurement  au  \.2^  siècle,  et  depuis  lors  jus- 
qu'aujourd'bui,  il  a  été  si  serrilement  suivi  dans  ses  moindres  préceptes  par  les 
moines-artistes,  qu'il  est  fort  difficile  de  distinguer  autrement  que  par  le  yemis 
du  temps,  telle  œuvre  toute  moderne  de  telle  autre  datant  de  plusieurs  siècles. 

(^)  Il  est  quelquefois  fort  intéressant  de  comparer  entre  elles  des  époque»  fort 
éloignées  Tune  de  Vautre  :  cette  comparaison  nous  fait  mieux  saisir  la  difi^Brence 
des  tendances  philosophiques  et  civilisatrices.  De  même  qu'en  Egypte,  durant  tout 
le  moyen-âge  dans  nos  pays,  il  n'y  eut  que  des  artisans  ]  la  qualification  d'artiste 
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la  société  >  n'étaient  ,  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Raoul 
Rochette  ^  que  des  machines  intelligentes  répétant  toujours 
le  même  effort  et  produisant  le  même  objet  sans  aucune 
espèce  de  modification  ni  de  changement.  Et ,  qui  pis  est , 
leur  métier  passait  de  père  en  fils  (^),  sans  que  ni  goûts  ni 
inclinations  fussent  consultés ,  et  c'était  là  une  loi  générale 


était  même  inconnue  :  on  était  ouTiier  plus  ou  moins  habile  ,  mais  on  n'était 
qu'oorrier.  Voici  à  ce  propos  ce  que  dans  son  glossaire  dit  M.  de  Laborde  de 
cet  état  de  choses,  qu'il  semble  regretter.  «  En  1260,  lorsque  tous  les  métiers  , 
écoutant  Tappel  bieuTeillant  d*Etienne  Boileau  et  leur  intérêt  bien  entendu ,  allè- 
rent au  Châtelet  faire  enregistrer  les  us  et  coutumes  qu'ils  ayaient  eux-mêmes 
Ubreipent  établis  ,  il  ne  fut  pas  question  d'art  ;  les  orfèvres ,  les  sculpteurs  ,  les 
peintres ,  les  huchiers ,  etc. ,  se  divisèrent  la  besogne  de  l'imagerie  et  toutes  les 
autres  spécialités  de  travaux  par  lesquels  Thomme  parvient  à  rendre  sa  pensée  et 
exprimer  son  sentiment,  à  montrer  son  goût  pour  le  beau  et  l'élégance,  quels  que 
soient  d'ailleurs  la  matière  ou  l'objet  qu'il  a  sous  la  main.  »*Dès  1303,  nous 
apprend  le  même  auteur ,  on  fixa  cependant  une  ligne  de  démarcation  :  ce  qui 
est  de  Véglise  fut  de  Vari  j  le  reste  appartint  au  métier.  Ce  n'est  cependant 
que  depuis  Louis  XIV  ,  qu'une  véritable  distinction  fut  bien  établie.  Je  pos- 
sède quelques  reçus  autographes  signés  du  célèbre  Jérôme  Duquesnoy  et  datant 
d^à  par  conséquent  des  premières  années  du  17°  siècle.  Il  confesse  avoir 
reçu  «  entr* autres  la  somme  de  trois  cent  cinquante  florins  à  20  pallars  la 
pièce ,  de  Monsieur  Alberto  Strusziy  pour  une  mayson  du  Saint  Sacrament 
en  Véglise  de  Kauherghes  à  Bruxelles  (Véglise  Caudenberg).  •  H  s'y  intitule 
tout  simplement  «  tailleur  de  pierres.  • 

On  peut  le  remarquer,  malgré  l'analogie  qui  existe  entre  les  positions  des  ar- 
tistes appartenant  à  des  époques  si  éloignées  l'une  de  Tautre,  la  cause  en  est 
cependant  toute  différente.  L'Égyptien  reste  manœuvre ,  parce  qu'un  sacerdoce 
despotique  lui  défend  de  devenir  artiste  ;  l'ouvrier  chrétien  au  contraire  a  droit 
à  oe  titre ,  dès  qu'il  travaille  pour  l'église  ,  qui  relève  et  annoblit  ses  œuvres  ; 
car  ,  ce  qui  est  de  l'église  est  de  Vart^  et  le  reste  seul  est  métier. 

(1)  Le  témoignage  d'Isocrate  et  celui  de  Diodore  de  Sicile  sont  très-positifs  à 
cet  égard. 

*  Notice  sur  les  émaux  du  Loutre  suivi  d*un  Glossaire  et  Répertoire^  par  M.  de 
Laborde.  Au  mot  artistes. 
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que  ne  nous  explique  pas  la  sagesse  si  renommée  de  la 
législation  égyptienne  :  on  la  comprendrait  chez  une  na- 
tion qui  craindrait  avec  les  arts  voir  pénétrer  chez  elle  le 
goût  du  beau ,  et  à  sa  suite  un  désir  de  luxe  trop  effréné. 
Mais  les  Egyptiens  ne  craignaient  pas  le  luxe  ;  ce  peuple , 
le  plus  riche  de  la  terre ,  le  déployait  dans  ses  fêtes  et 
ses  plaisirs  d'une  manière  qui  dépasse  toute  imagination  ; 
et  d'ailleurs  cette  loi  d^hérédilé  était  commune  à  tous  les 
métiers  et  à  toutes  les  sciences.  Les  médecins  eux-mêmes  , 
quoique  de  la  caste  sacerdotale ,  la  plus  privilégiée  de  toutes, 
étaient  médecins  de  père  en  (ils  :  il  est  vrai  que  chaque  mé- 
decin n'avait  à  soigner  qu'un  seul  genre  de  maladie  (*),  et 
qu'il  ne  pouvait  prescrire  que  ce  que  prescrivait  le  livre 
sacré ,  en  telle  dose  donnée.  C'est  ce  que  viendrait  prouver 
la  petite  pharmacie  trouvée  par  iM.  Pasalacqua  dans  les  ruines 
de  Thèbes.  Le  nombre  restreint  de  médicaments  qu'elle  renfer- 
mait, témoigne  qu'ils  ne  pouvaient  servir  qu'à  la  guérison  d'un 
seul  genre  de  maladies  ,  car  il  s'y  trouvait  tout  au  plus  une 
demidouzaine  de  vases  à  onguents  et  une  vingtaine  déracines. 
Pour  en  revenir  à  l'art  égyptien  et  à  ses  artistes ,  il  est  à 
propos  de  remarquer  que,  si  limités  qu'ils  fussent  dans 
leurs  productions,  Winkelman  va  trop  loin  en  supposant  quMl 
leur  était  permis  d'après  les  livres  sacrés  de  peindre  ou  de 
sculpter  seulement ,  quant  aux  figures  humaines ,  les  Dieux, 
les  rois  ,  les  personnes  royales  et  les  prêtres.  On  a  de  nom- 
breuses preuves  du  contraire.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'habitude  de  ne  point  s'écarter  d'un  type  donné 
dans  la  représentation  des  personnages  divins  et  royaux  , 


(1)  Hérodote,  1.  U,  ch.  LXXXIV. 
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devait  nécessairement  les  influencer  dans  toutes  leurs  autres 
productions  représentant  des  figures  humaines.  Kt  ce  qui 
vient  encore  le  prouver,  c'est  le  talent  qu'ils  montrèrent 
dans  Texécution  des  animaux  :  là,  plus  de  liberté  leur  étant 
laissée ,  ils  surent  en  profiter. 

(hi  a  observé  que  la  vue  constante  des  exercices  gymnas- 
tiques ,  où  les  athlètes  nus  déployaient,  dans  les  poses  les 
plus  variées,  la  beauté  de  leurs  muscles,  dut  inspirer  le  ci- 
seau desarUstesgrecs,  et  leur  faire  pousser  si  loin  Pexactitude 
des  formes  anatomiques.  Certainement  ce  fut  là  une  heu- 
reuse circonstance  dont  Tinfluence  ne  peut  se  nier.  Mais  les 
Égyptiens  avaient  les  mêmes  avantages  ;  les  luttes  gymnas^ 
tiques  leur  étaient  habituelles  ;  et  puis  d'ailleurs  ils  allaient 
presque  toujours  nus  ,  ce  qui  devait  pour  les  observateurs 
remplacer  les  études  anatomiques ,  auxquelles  ils  n'auraient 
pu  autrement  se  livrer,  la  dissection  étant  défendue.  Ce  n'est 
donc  point  là  ce  qui  mit  une  si  grande  distance  entre  les 
productions  artistiques  de  ces  deux  peuples  :  la  faute,  nous  le 
répétons ,  en  était  aux  prescriptions  hiératiques  qui  ordon- 
naient, dans  la  représentation  des  Dieux,  une  immobilité  de 
pose  complète ,  comme  plus  digne  de  la  gravité  divine. 

Si  les  Grecs  avaient  été  arrêtés  dans  leur  élan  vers  le 
beau ,  comme  le  furent  les  Égyptiens ,  eussent-ils  produit 
mieux  ?  Aurions-nous  ces  admirables  chefs-d'œuvres  ,  de- 
vant lesquels  s'inclinent  encore  aujourd'hui  nos  plus  hauts 
talents?  Y  aurait-il  eu  des  Phidias  et  des  Praxitèles?  Non, 
sMls  parvinrent  au  beau  idéal ,  c'est  qu'ils  surent  se  dégager 
des  entraves  d'un  type  traditionnel. 

Nousdisions  plus  haut  combien  il  est  difficile  de  déterminer 
rage  des  monuments  de  la  sculpture  égyptienne  ;  on  pourrait 
même  certifier  qu'avant  l'heureuse  découverte  de  Tégyptio- 
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logue  français ,  c^était  là  une  tentative  inutile ,  comme  le 
prouvent  au  reste  les  innombrables  erreurs  dans  lesquelles 
tombèrent  à  cet  égard  les  archéologues  les  plus  éminents 
du  siècle  passé. 

On  pourrait  cependant  classer  dans  quatre  grandes  divi- 
sions les  productions  de  Tart  sculptural  égyptien  :  la  pre- 
mière comprendrait  toute  Tépoque  antérieure  à  l'usurpa- 
tion de  Gambise ,  qui  vint  tout  détruire  pour  substituer  à 
Part  antique  égyptien  Fart  Persan ,  qui  bientôt  influencé  à 
son  tour  par  le  goût  de  la  nation  conquise  perdit  son  carac- 
tère pour  prendre  celui  de  Tancienne  Egypte  légèrement 
modifié  :  ce  qui  formerait  la  seconde  division  s'étendant 
jusqu'à  la  domination  grecque.  On  voit  que  ce  sont  là  deux 
divisions,  qui  en  fin  de  compte,  sont  plutôt  des  divisions 
historiques  que  des -divisions  artistiques.  La  troisième  pé- 
riode, quoique  plus  distincte  à  cause  de  Tinfluence  grecque, 
exigerait  cependant  encore  une  étude  fort  approfondie ,  un 
examen  excessivement  attentif^  une  comparaison  bien  mi- 
nutieuse ,  pour  déterminer  le  caractère  de  ses  différents 
âges,  à  cause  de  Fobstination  que  les  artistes  Egyptiens 
mirent  à  repousser  le  style  étranger;  heureusement  que 
la  présence  des  cartouches  royaux  ordinairement  gravés 
sur  les  pièces  remarquables,  évite  à  cet  égard  tout  autre 
recherche  d'autant  plus  vaine ,  qu'une  observation  vien- 
drait souvent  en  détruire  une  autre.  Quant  à  l'absence 
d'hyéroglyphes ,  ce  n'est  pas  une  preuve  décisive  d'antiquité 
peu  reculée  :  on  en  a  vu  des  exemples  sur  des  monuments 
incontestablement  fort  anciens.  La  quatrième  division  est 
celle  qu'on  peut  appeler  période  d'imitation  :  le  style  d'imi- 
tation grec  ou  romain  se  distingue  par  plus  de  liberté  ; 
les  figures  sont  plus  mouvementées ,  le  caractère  du  visage 


-in- 
diffère et  porte  souvent  le  caractère  de  la  beauté  grecque. 
Qoelquefois  aussi  il  existe  de  légères  différences  de  costume. 

L'occupation  de  TEgypte  par  les  Macédoniens  fut  sans 
doute  ce  qui  contribua  surtout  à  répandre  le  goût  du  style 
^ptien  dans  les  villes  grecques  et  romaines. 

Ce  fut  vers  Tan  96  av.  J.-C.  que  fut  introduit  à  Rome  le 
coUe  dlsis.  Après  avoir  subi  plusieurs  persécutions ,  il  y  fut 
^fin  solidement  établi ,  sous  Tempire  d'Adrien  qui  retendit 
dans  toute  Tltalie ,  et  jusque  dans  les  Gaules ,  où  De  Bast  a 
eu  Toccasion  de  signaler  sa  présence  par  des  pièces  pro- 
bantes {*). 

Beaucoup  de  figurines  en  bronze  appartiennent  à  cette 
époque  dMmitation.  Un  archéologue  anglais,  M.  Long,  soup- 
çonne même  ces  images  de  n'être  que  le  produit  d'une 
cinquième  division  de  Part  égyptien  ,  division  beaucoup 
moins  sérieuse,  que  nous  avions  négligé  de  citer  et  que  nous 
nommerons  la  période  des  Faussaires  modernes ,  qui  n'ont 
que  trop  créé  et  imité  au  grand  détriment  de  la  vraie  ar- 
chéologie. Je  ne  sais  cependant  sur  quoi  M.  Long  peut  baser 
son  opinion  si  exclusive  ,  qui  met  en  doute  que  jamais  les 
égyptiens  aient  produit  des  figurines  en  bronze  ;  car  il  est 
non-seulement  positif  que  la  fonte  des  métaux  leur  était 
connue ,  mais  on  possède  même  une  grande  quantité  d'objets 
en  bronze  de  provenance  égyptienne  parfaitement  authen- 
tique.     • 

U  y  aurait  à  s'occuper  maintenant  d'autres  productions 
artistiques  et  industrielles  ;  nous  aurions  à  parler  de  la 
céramique ,  de  la  verrerie ,  etc.  Mais  nous  avons  hâte  d'en 
venir  aux  momies  (^) ,  au  souvenir  desquelles  chaque  objet 


(>)  Antiquités  romaines  et  gauloises. 

(i)  Le  mot  de  momie,  wurnia  qui  n'est  pas  fort  ancien  ,  vient,  d'après  le  pro- 
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nous  ramène  forcément,  puisque  c'est  à  leur  côté  qu'on 
a  recueilli  toutes  les  richesses  archéologiques  qui  ornent  les 
Musées.  Au  reste  ici  parler  de  la  mort,  c'est  rappeler  la  vie, 
car  c'est  dans  la  tombe  que  nous  retrouvons  le  souvenir 
vivant  du  passé. 

Le  livre  de  la  Genèse  contient  le  premier  indice  sur 
Pembaumement  en  Egypte ,  et  vient  ajouter  encore  à  l'évi- 
dence ,  fournie  par  les  momies  elles-mêmes,  de  la  haute 
antiquité  de  cette  pratique.  Au  reste,  on  conçoit  parfaitement 
que  dès  l'origine  de  son  installation  ,  le  peuple  Égyptien 
sentit  la  nécessité  de  cette  sage  mesure  hygiénique  que 
commandaient  les  fréquents  débordements  du  Nil.  Sans  cette 
précaution  »  la  peste  serait  venue  plus  d'une  fois  frapper  ce 
pays,  comme  le  prouvent  assez  les  temps  où  cette  pra- 
tique est  tombée  en  désuétude.  Cet  usage  devait  aussi  faire 
naître  ce  pieux  respect,  ce  culte  pour  les  ancêtres,  dont  l'in- 
fluence morale  est  incontestable  et  bien  évidente  chez  cette 
nation. 

Voici  deux  passages  qui  dans  la  bible  mentionnent 
l'embaumement.  Joseph  à  la  mort  de  Jacob  son  père  : 
«  ordonna  à  ses  médecins  de  Cembaumer.  Ceux-ci  mi-^ 
rent  quarante  jours  à  exécuter  ses  ordres*  Car  telle  est 


fesstur  Bartholomœo,  (et  son  opinion  a  été  adoptée  par  plusieurs  sa'itnts),  du  mot 
al^mumia  ,  medicamentum  yelut  pii ,  mëdccine  semblable  à  la  poix.  Il  pense 
qu'on  a  donné  ce  nom  à  ces  cadayres  parce  qu'ils  étaient  médicamenlé»  par  la 
poix  ou  la  résine  ,  cadaver  tnedicatum.  Mais  on  sait  que  les  Arabes ,  et  d'après 
eux  les  médecins  occidentaux,  se  sont  servis  de  momiie  comme  d'un  remède,  tt  est 
donc  tout  naturel  que  les  Arabes  aient  nommé  les  corps  embaumés  ?  médecine 
semblable  à  la  poix,  et  de  là  le  nom  de  momie  adopté  généralement  ^ 

*  Mumiographia  a  S.  Bartholomaeo ,  carmelita  discalcealo ,  lingua.  Oriental,  pro- 
fessore,etc..  p.  12. 
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ta  coutume  pmr  Pembaumement  des  cadavres.  »  «  Precebit 
que  suis  medicis  ut  aromatibus  condirent  eum  (patrem);  quibus 
jussa  explentibus^  transierunt  quadraginta  dies.  Iste  quippe 
mos  erat  cadaverum  conditorum.  »  Dans  Fautrepassage  il  est 
dit  que  Joseph  embaumé,  conditus  aromatibus ,  reposa  dans 
son  cercueil  en  Egypte ,  jusqu'au  jour  où ,  d'après  ses 
dernières  volontés,  son  corps  fut  transporté  dans  la  terre 
promise. 

11  y  avait  différentes  méthodes  employées  pour  Tembau- 
mement.  Voici  la  méthode  le  plus  ordinairement  mise  en 
usage.  Le  prêtre  nommé  Paraschite  pratiquait  sur  le  cadavre 
à  Faide  d'instruments  en  silex ,  dont  on  a  retrouvé  plusieurs 
échantillons ,  une  incision  d'une  largeur  déterminée  par  la 
loi.  Cette  incision,  toujours  pratiquée  au  flanc  gauche, 
comme  le  témoignent  toutes  les  momies ,  était  la  seule  qu'on 
pût  faire  ;  car  les  Egyptiens  professaient  un  tel  respect  pour 
les  morts  ,  que  celui  qui  eut  fait  toute  autre  lésion  sur  un 
cadavre  aurait  été  puni  de  la  peine  capitale,  comme  s'il  avait 
porté  une  main  homicide  sur  un  vivant  (*).  C'est  par  cette 
incision  qu'on  enlevait  les  intestins.  On  extrayait  la  cervelle 
par  les  narines  et  les  yeux.  Les  parties  extraites  étaient 
mêlées  à  Fasphalte  et  renfermées  dans  des  vases  dits  ca- 
nopes  (*).  Ces  vases  funèbres  étaient  toujours  au  nombre  de 


(*)  Piodore  de  Sicile  ya  même  jasqu'à  dire  que  les  Egyptiens  ayaient  une  telle 
horreur  pour  cette  incision  légale  ,  que  Topérateur  ,  ses  fonctions  remplies  ,  était 
obligé  de  prendre  immédiatement  la  fuite ,  afin  d'éviter  les  mauvais  traitements 
des  parents  et  amis  du  défunt.  Il  est  cependant  parfaitement  permis  de  douter  de 
cette  assertion,  surtout  quand  on  réfléchit  que  les  médecins  ,  quoique  de  la  der- 
nière classe  des  prêtres ,  faisaient  partie  de  cet  ordre  sacerdotal  si  fort  et  si  res- 
pecte en  Egypte. 

(p)  Les  Romains  ont  commencé  à  nommer  ainsi  improprement  ces  vases  funé- 
raires ,  parce  qu'ils  crurent  voir  dans  ces  couvercles  sculptés  et  ces  formes  arron- 
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quatre;  chacun  avait  un  couvercle  particulier  représentant 
une  des  têtes  des  quatre  divinités  protectrices  des  âmes  :  ces 
quatre  génies  de  FAmenthi  ou  enfer  égyptien  étaient  Amset , 
à  tête  humaine ,  Hapi ,  à  tête  de  cynocéphale ,  espèce  de 
smge,  Satmouf ,  à  tête  de  chacal,  loup  égyptien,  et  Namsès, 
à  tête  d'épervier. 

Quand  le  corps  avait  été  bien  vidé  et  bien  lavé ,  les  prê- 
tres Taricheutes  et  Colchytes  le  remplissaient  d'asphalte  ou 
baume  de  Judée.  Ce  bitume,  qui  pénétrait  tout  le  corps, 
ne  tardait  pas  à  le  noircir  extrêmement,  à  rider  la  peau  et  à 
rendre  le  cadavre  d'un  poids  considérable.  Aussi  afin  d'éviter 
cet  inconvénient,  les  personnes  d'une  classe  élevée  faisaient- 
elles  remplacer  Tasphalte  par  du  natrum  mélangé  de  débris 
de  bois  odoriférant.  Ce  procédé  était  plus  onéreux  ,  mais  il 
avait  Tavanlage  de  ne  point  défigurer  le  corps ,  et  de  faire 
parvenir  jusqu'à  nous  avec  leur  couleur  naturelle ,  et  leurs 
formes  arrondies  les  sujets  des  Pharaons.  Parfois  on  se  servait 
du  baume  à  froid  ,  d'autres  fois  à^chaud.  A  l'époque  de  la 
domination  grecque ,  ox\  y  ajoutait  des  figurines  en  cire  au 


die8  l'image  d'un  prétendu  Dieu  de  ce  nom ,  dont  Montfaucon  raconte  la  siogu-i 
lière  origine  d'après  un  passage  tiré  de  Thistoire  de  l'église  par  Rufin.  Ce 
soi-disant  dieu  de  l'eau  aurait ,  par  le  stratagème  d'un  prêtre ,  yaincu  le  dieu  du 
feu ,  que  les  Chaldéens  voulaient  faire  reconnaître  comme  le  seul  dieu  invincible. 
«  On  avait  en  Egypte ,  dit  Mautfaucon  ,  certaines  cruches  de  terre  cuite ,  où  on 
laissait  de  petits  trous  imperceptibles ,  par  lesquels  Teau  trouble  se  purifiait  :  le 
prêtre  en  prit  une  et  boucha  tous  les  trous  avec  de  la  cire....  coupa  la  tête  à  une 
idole ,  l'ajusta  au  dessus  de  la  cruche  et  le  produisit  comme  son  Dieu.  Les  Chal- 
déens vinrent ,  on  éprouva  la  force  de  l'un  et  de  l'autre  Dieu  ;  on  alluma  le  feu 
autour  de  la  cruche  :  la  cire  fond ,  et  ^eau  s'écoulant  par  les  petits  trous  éteint  le 
feu;  ainsi,  parla  ruse  du  prêtre  ,  Canope  fut  vainqueur  du  feu  des  Chaldéens.  » 
Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ^cette  histoire  et  sur  la  véritable 
origine  et  destination  de  ces  dieux.- vases. 
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nomlve  do  quatre  représentant  les  mêmes  divinités  que  les 
Canopes.  A  ces  divinités  étaient  jointes  encore  d'autres 
amulettes ,  telles  que  des  scarabées  en  basalte  ou  en  terre 
cuite  émaillée ,  ornés  d'byéroglyphes ,  des  doigts  votifs  en 
obsidienne  ,  etc.  On  verra  cités  dans  notre  catalogue  des 
(djets  de  cette  nature ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
momies  les  plus  riches* 

Une  troisième  méthode  pour  embaumer  consistait  à  in- 
jecter dans  le  corps ,  de  la  liqueur  de  cèdre ,  sans  qu'il 
Caille  enlever  les  intestins ,  ce  qui  évitait  l'incision ,  et  l'hor- 
reur qu'elle  faisait  éprouver  aux  parents  du  défunt. 

Quand  le  mort  avait  été  ainsi  apprêté  ,  on  donnait  à  ses 
bras  une  position  qui  variait  selon  le  sexe.  Puis  le  cadavre 
était  orné  de  bijoux  ;  on  entourait  son  cou  de  colliers , 
qm  souvent  étaient  des  signes  distinctifs ,  des  espèces  de 
décorations  accordées  par  les  Pharaons;  des  bracelets  or- 
naient ses  bras;  on  lui  remettait  les  anneaux  qu'il  avait 
portés  durant  sa  vie;  parfois  aussi,  quand  c'était  un  mort 
de  grande  distinction ,  on  enfermait  ses  doigts  dans  des  étuis 
d'or.  Sur  la  poitrine  était  placé  un  manuscrit  sur  papyrus, 
portant  le  nom  ,  l'âge  et  les  qualités  du  défunt ,  suivis 
d'une  prière  funéraire  et  souvent  du  texte  de  tout  le  grand 
rituel  des  funérailles.  Ainsi  orné  des  joyaux  qu'il  avait  aimés, 
et  muni  de  cette  espèce  de  passeport  pour  le  grand  voyage  , 
on  procédait  à  son  ensevelissement.  Des  bandelettes  plus  ou 
moins  larges  d'une  teinte  jaune  ou  rouge ,  en  toile  C)  plus 


{*)  C'étaient  les  hommes  qui  chez  les  Egyptiens  traTaillaient  la  toile,  tandi» 
que  les  femmes  s'occupaient  du  commerce.  Voy.  Hérodote  liv.  II ,  paragr.  XXXV. 
Ilsodore  de  Sicile  dit  de  son  côté  qu'^n  Egypte  les  kommee  étaient  eeclates  des 
femmes.  Ltb  I,  c.  XXVII, 
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OU  moins  fine  et  enduite  de  commi ,  enveloppaient  avec  art 
le  corps  tout  entier  en  commençant  par  la  tête.  Hérodote  dit 
qu'on  se  servait  de  bandelettes  de  byssus  («)  pour  envelopper 
les  momies.  D'autres  écrivains  après  lui  parlent  également 
de  cette  étoffe  que  mentionne  aussi  Tinscription  de  Rosette  ; 
on  la  retrouve  également  citée  différentes  fois  dans  la  bible, 
entre  autres  dans  ce  passage  tiré  du  ch.  XLI  de  la  Genèse, 
quand  le  Pharaon  nomme  Joseph  son  premier  ministre  : 
«  Le  Pharaon  dit  de  nouveau  à  Joseph  :  voici  que  je  fai 
élevé  à  une  grande  puissance  sur  toute  la  terre  d'Egypte^ 
Il  prit  un  anneau  de  sa  main  et  le  lui  donna  dans  la  sienne  ; 
et  il  le  vêtit  d'une  robe  de  byssus  ;  et  à  son  cou  il  passa  un 
collier  d'or,  et  il  le  fit  monter  sur  son  char.  »  «  Dixitqae 
rursùm  Pharao  ad  Joseph  :  Ecce  constitui  te  super  universam 
terram  Egypti.  Tulit  annulum  de  manu  sua,  et  dédit  in  manu 
ejus,  vestititque  eum  stola  bissina,  et  collo  torquem  auream 
circumposuit.  Fecitque  eum  ascendere  super  currum  suum.  » 
On  n'est  nullement  d'accord  sur  la  nature  de  la  substance  de 
ce  byssus ,  qui  devait  du  reste  être  fort  précieux ,  puisqu'un 
Pharaon  le  trouvait  digne  d'être  offert  par  lui  à  Thomme 
qu'il  voulait  élever  aux  sommités  du  pouvoir.  Long  et  autres 
croient  que  c'était  une  espèce  de  lin  plus  blanc  et  plus 
doux  que  le  lin  ordinaire ,  et  soutiennent  que  jamais  les 
Égyptiens  ne  se  sont  servis  du  coton  ;  ils  donnent  comme 
preuve  que  les  observations  faites  au  microscope  n'ont  ja- 
mais pu  constater  la  présence  de  cette  matière  dans  aucun 
des  échantillons  d'étoffe  égyptienne  parvenus  jusqu'à  nous. 
M.  Schayes  cependant,  dans  un  article  intitulé  ;  Découverte 


(*)  Le  même  auteur  fait  la  remarque  que  la  religion  défendait  de  se  servir  pour 
l'ensevelissement  d'étoffes  de  laine. 
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iff antiquités  en  Nvbie^  cite  deux  fois  des  draps  de  coton  d'une 
éclatante  blancheur  trouvés  par  le  docteur  Terlini  dans  une 
pyramide  à  Begaravioli,  M.  CtiampoUion  croit  également  que 
le  coton  a  été  employé  en  Egypte^  et  (âclie  même  de  prouver 
que  le  byssus  n'était  pas  autre  chose.  Il  se  base  sur  un 
passage  d*Hérodote  qui  parle  d'un  arbre  portant  une  espèce 
de  laine  dont  les  Indiens  se  faisaient  des  vêtements ,  et  qui  ne 
peut  être  autre  que  le  cotonier;  et  sur  un  passage  de  Pline  qui 
mentionne  parmi  les  arbres  de  TOElhiopie,  une  espèce  toute 
pareille  (*). 

Mais  laissons  cette  question  ,  qu'on  pourrait  trouver 
oiseuse  dans  celte  notice  et  revenons  à  notre  mort.  Après 
avoir  été  parfaitement  enveloppé  de  bandelettes  et  renfermé 
dans  un  linceul ,  le  Corps  était  placé  dans  une  caisse  chargée 
de  colonnes  d'hyéroglyphes  et  ornée  de  peintures  relatives 
aux  funérailles,  représentant  les  dieux  de  TAmenthi ,  le  pas« 
sage  sur  la  barque  sacrée ,  etc.  ;  souvent  alors  sur  le  visage 
du  mort  était  placé  un  masque  en  toile ,  en  carton  ou  en  terre 
mêlée  de  bouse  :  ce  masque  peint  et  doré  rappelait  les  traits 
du  défunt.  Le  couvercle  qui  fermait  la  caisse  avait  le  plus 
souvent  la  forme  d'une  momie. 

Si  le  défunt  était  de  basse  classe ,  ou  que  le  jugement  des 
hommes,  prononcé  sur  le  cadavre ,  ne  le  crût  pas  digne  des 
honneurs  d'un  caveau  particulier,  le  cercueil  était  placé 
dans  une  de  ces  vastes  nécropoles ,  ces  villes  des  morts  où 
des  milliers  de  cadavres  vulgaires  étaient  empilés  les  uns 
sur  les  autres. 

Mais  si  le  défunt  au  contraire  était  riche ,  et  que  sa  vie 
avait  trouvé  grâce  devant  le  jugement  humain ,  un  splendide 

(*)  llb.  XHI.  XXVm.   14. 
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caveau  attendait  alors  sa  dépouille  mortelle.  C'était  une 
chambre  creusée  dans  les  flancs  de  la  montagne  et  où  condui- 
sait une  espèce  de  puits.  Elle  était  ornée  de  peintures  ou  de 
bas-reliefs  sculptés  ;  des  colonnes  d'hyéroglyphes  chargeaient 
ses  parois.  Leur  sens  mystique  devait  vivement  frapper  les 
survivants,  en  reportant  leurs  pensées  à  Theure  du  jugement 
suprême ,  lorsque  les  quarante-deux  juges  de  TÂmenthi , 
présidés  par  la  déesse  Rbméi  (Vérité) ,  leur  demanderaient 
compte  de  leur  conduite.  Là  où  bien  longtemps  encore  sans 
doute,  sans  Theureuse  découverte  de  M .  Champollion  le  jeune, 
nous  n'eussions  vu  que  des  compositions  ridicules ,  fruits 
d'une  imagination  désordonnée ,  se  déroulent  maintenant  à 
nos  yeux  de  sages  maximes  ,  de  belles  leçons  de  morale^  qui 
font  paraître  la  religion  égyptienne  sous  un  jour  tout  nouveau, 
et  la  marquent  du  sceau  d'une  profonde  sagesse  humaine^ 
Nous  voudrions  pour  le  prouver,  pouvoir  donner  ici  la  àes- 
cription  qu'a  fait  Champollion  des  tombeaux  royaux  de  Bi- 
ban-el-Molouk.  Les  explications  qu'il  donne  sur  les  peintures 
décorant  le  monument  funéraire  du  Pharaon  Rhamsès  ,  fils 
et  successeur  de  Meïamoun  ,  sont  vraiment  remarquables. 
Chacun  des  tableaux  emblématiques,  qui  en  ornent  les  salles 
souterraines,  renferme  une  leçon  de  morale,  un  avertissement 
dont  savait  profiter  le  roi ,  auquel  on  creusait  sa  tombe  du- 
rant sa  vie  (*). 

Quand  le  cercueil  avait  été  placé  dans  le  sarcophage  aux 


{})  Dès  qu'un  roi  montait  sur  le  trône  ,  on  commençait  à  trayailler  à  sa  der* 
niëre  demeure.  Aussi  les  immenses  tombeaux  des  Pharaons  dont  le  règne  eut  une 
longue  durée  ,  se  font-ils  remarquer  par  de  nombreuses  galeries  toutes  chargées 
de  peintures ,  tandis  que  la  tombe  de  ceux  dont  le  règne  fut  court ,  est  au  con- 
traire restée  inachevée. 
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sujets  mystiques  C)j  qui  l'attendait  au  milieu  de  la  chambre 
fanéraire,  les  parents  et  amis  du  défunt  venaient  déposer  dans 
on  coffre,  placé  près  de  la  tète  ,  une  quantité  de  ces  petites 
figurines,  en  forme  de  gaine ,  travaillées  en  bois,  en  pierre  ou 
^terre  cuite  émaillée,  et  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  col- 
lons. Ces  figurines  qui  représentent  le  défunt,  le  montrent 
portant  d'une  main  le  boyau,  de  l'autre  le  soc  de  la  charrue, 
et  sur  répaule  le  sachet  aux  semences ,  par  allusion  aux 
Champs  Elysées  qu'il  est  censé  devoir  cultiver,  et  cela  d'après 
Qoe  idée  commune  à  tous  les  peuples,  qui  les  porte  à  faire 
de  la  vie  terrestre  l'image  de  la  vie  future. 

Ces  figurines  sont  ornées  de  signes  hyél-oglyphiques , 
formant  une  prière  à  Osiris ,  dans  laquelle  est  inséré  le 
nom  du  défunt  et  parfois  celui  de  ses  parents.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  lu  sur  une  des  figurines  de  notre  collection  le 
nom  de  femme  Pelamonsel^  celle  qui  appartient  à  Ammon. 
Les  noms  dans  h  composition  desquels  entre  celui  d'un  dieu 
on  d'une  déesse ,  sont  fort  communs.  Ainsi  Asenath  ,  nom 
altéré  en  hébreu  de  l'épouse  de  Joseph,  doit  être  lu  Ase- 
neith  ou  Asneith,  et  signifie  chérie  de  Neith  (Minerve.)  (]e 
nom ,  M.  Champollion  Ta  trouvé,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres noms  bibliques,  sur  des  monuments  égyptiens.  Noos 
citeras  encore  ,  par  exemple,  celui  de  Putiphar^  qui  dans 
le  texte  coptiqûe  dé  la  bible ,  est  écrit  Petmyhre ,  Pet^  qui 
appartient  à,  on  approuvé  de  ,  Hor  ,  nom  symbolique  du 
dieu  Horus ,  Ré  ou  Phré  ,  le  soleil,  ce  qui  fait  Vapprouvée 
cPHorus  et  du  SoléîL  Au  reste,  nous  reviendrons  plus  ample- 
ment sur  la  formation  de  ces  noms  dans  notre  catalogue. 


(*)  Ce  sarcophage  était,  selon  Vimportance  du  mort,  fait  en  bois,  en  granit 
ou  en  basalte. 
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On  plaçait  aussi  près  du  cercueil  des  stèles  funéraires 
parfois  hauts  de  quelques  pouces  seulement,  d'autres  fois 
ayant  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur.  Ce  sont  des  bas-relieb 
en  pierre  calcaire ,  arrondis  par  le  haut.  Aux  stèles  se  joi- 
gnaient des  petites  pyramides.  (^)  Sur  les  uns  et  les  autres, 
on  figurait  les  offrandes  faites  aux  dieux  par  les  morts  ou  par 
les  vivants,  dont  ils  portent  les  noms. 

A  côté  de  ces  objets  venait  encore  s'en  ranger  une  foule 
d'autres  ,  tels  que  des  vases  remplis  de  boissons  ;  des  cor- 
beilles en  jonc  tressé  ou  en  feuilles  de  palmier,  pleines  de 
fruits  et  de  grains  ;  des  vêtements  ,  des  sandales  nommées 
tabtebs^  les  unes  en  papyrus  comme  les  portaient  les  prêtres, 
les  autres  en  cuir  maroquiné  de  diverses  couleurs ,  ou  en 
feuilles  de^palmier  tressées.  Outre  cela  ,  on  plaçait  près  du 
mort  les  instruments  qui  indiquaient  sa  profession  :  le 
peintre  avait  près  de  lui  sa  palette  chargée  de  riches  cou- 
leurs ;  le  Scribe  son  écritoire  et  ses  styles; «le  chasseur  son 
arc  et  ses  flèches  ;  le  pécheur  son  filet  ;  le  guerrier  ses 
armes  ;  le  laboureur  sa  houe  de  bois ,  etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  un  mot  à  propos  des  canopes 
renfermant  les  entrailles  :  ils  étaient  également  mis  près  du 
cercueil;  parfois  cependant  on  ne  les  rencontre  pas,  et  cette 
absence  prouve  que  le  mort  a  été  embaumé  par  infusion  « 
ou  bien  encore  que  ses  intestins  ont  été  jetés  dans  le  Nil , 


(1)  Les  grandes  pyramides  qui  servaient  de  tombeaux  aux  rois  ,  n'étaient  pis, 
comme  on  Ta  cru  si  longtemps ,  des  monuments  élevés  par  l'orgueil  dans  un  yain 
but  d'ostentation.  Les  ingénieuses  explications  de  M.  de  Persigny  nous  ont  révélé 
le  secret  de  ces  colossales  bâtisses,  destinées  à  combattre  les  irruptions  du  sable  du 
désert,  qui  eut  désolé  et  affamé  toute  l'Egypte.  Voir  l'important  ouvrage  de  H.  de 
Persigny,  intitulé  Secret  des  pyramidei. 
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circonstance  mentionnée  par  Plutarque  et  Porphyre.  Dans 
ce  cas ,  on  remplaçait  les  vases  véritables  par  des  petites 
Ggures  en  ayant  la  forme  et  portant  les  attributs  des  quatre 
divinités,  mais  sans  couvercle  séparé. 

Les  entrailles  des  animaux  sacrés  étaient  de  même  em- 
baumées à  part;  seulement ,  au  lieu  d'être  renfermées  dans 
des  canopes,  elles  étaient  placées  dans  de  simples  boites  ou 
dans  des  vases  sans  emblèmes,  et  parfois  aussi  dans  des  sta- 
tuettes creuses ,  en  bronze ,  figurant  Tanimal  dont  elles  con- 
tenaient une  partie  des  restes.  Cette  différence  entre  la  ma- 
nière de  conserver  les  entrailles  des  hommes  et  celles  des 
animaux  se  conçoit  aisément.  En  effet,  les  animaux  étant 
eux-mêmes  les  représentants  de  la  divinité ,  n'avaient  pas 
besoin  de  Pappui  d'une  autre  divinité ,  et  les  images  des 
quatre  génies  de  TÂmenthi  devenaient  par  conséquent  tout  à 
fait  superflues. 

Qui  ne  sait  en  effet  le  culte  dont  les  animaux  étaient 
entourés  ?  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  cité  ces  vers  de  Juvénal  : 

Hic  cœruleos ,  hic  piscem  fluminis  ;  illiuc 
Oppida  tota  canem  venerantur. 

Or,  les  honneurs  du  culte  donnaient  droit  aux  honneurs 
de  Fembaumement,  et,  qui  plus  est,  à  un  lieu  de  sépulture 
séparé  pour  chaque  espèce. 

Cest  ainsi  qu'il  a  été  retrouvé  des  crocodiles ,  des  pois- 
sons, des  chats,  des  chiens,  des  aigles,  des  chouettes, 
voire  même  des  petits  oiseaux,  des  souris,  des  musaraignes, 
des  crapauds ,  des  couleuvres  ,  des  scarabées ,  etc. 

Mais  de  tous  ces  animaux ,  l'Ibis  était  Tobjet  du  culte  le 
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plus  particulier  {*).  Voici  ce  qui,  d'après  Hérodote  et  Cicéron, 
lui  avait  valu  ces  honneurs  :  le  premier  raconte  que  les 
Ibis  combattaient  les  serpents  ailés  qui  voulaient  envahir 
rÉgypte;  il  dit  même  avoir  vu  le  défilé  où  se  passaient  ces 
combats  ,  défilé  reconnaissable  à  la  quantité  d'arrêtés  de 
vipères  qui  Tencombrait  (*).  Cicéron  ne  va  pas  jusqu'à  affir- 
mer que  ce  soient  des  serpents  ailés,  il  se  contente  de  dire 
que  «  les  Égyptiens^  dont  on  se  moque  tanty  ne  consacrent 
aucun  animal  qu'en  raison  de  son  utilité ,  et  que  les  Ibis ,  par 
exemple  ,  ont  mérité  les  honneurs  religieux  parce  qu'ils  dé* 
truisent  les  serpents  (').  »  Hérodote  ,  en  parlant  de  vipères 
ailées ,  n'avait  pas  compris  la  figure ,  par  laquelle  les 
Égyptiens  voulaient  désigner  la  rapidité  avec  laquelle ,  cha- 
que année ,  les  cérastes  et  autres  reptiles  venimeux  mena- 
çaient d'envahir  tout  à  coup  FÉgypte ,  durant  les  chaleurs 
équinoxiales.  Mais  au  moment  de  l'inondation^  ces  animaux 
disparaissaient,  et  les  Ibis,  qui  avaient  déserté,  rappelés  par 
leur  instinct ,  revenaient  au  contraire  par  troupes  nom- 
breuses, en  avant-coureurs  d'une  température  plus  douce  et 
plus  favorable ,  en  messagers  de  bonnes  nouvelles,  annon- 
çant la  fertilité  et  le  bonheur.  Et  ce  peuple,  à  l'imagination 
superstitieuse,  disait  que  les  Ibis  avaient  été  combattre  les 


(1)  Celui  qui ,  même  sans  le  Touloir,  ayait  tué  un  Ibis  ou  un  ëpervier ,  n'avait 
nul  espoir  d'échapper  au  dernier  supplice ,  tandis  qu'une  amende  fixée  par  lea 
prêtres ,  était  la  seule  punition  réservée  à  qui  tuait ,  mais  involontairement  bien 
entendu,  tout  autre  animal  sacré.  —  Hérodote,  1.  H,  par.  LXY. 

(î)  Hérodote,  1.  II,  par.  LXXV. 

(3)  Ipsi,  qui  irridentur,  Egyptii  nuUam  l^elluam  nisi  ob[aliquam  utilitatem  con* 
secraverunt,  velut  ibes  maximam  vim  serpentium  conficiunt.Cic.  lib.  I  de  nat.Deor. 
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serpents  volants  aux  limites  de  rÉgypte,et  revenaient  vain- 
queurs et  dignes  de  la  reconnaissance  du  pays  qu'ils  avaient 
sauvegardé.  Il  serait  difficile  d'admettre  une  autre  suppo- 
sition ,  car  il  est  positif  quMl  ne  peut  exister  de  serpents 
ailés,  et  il  ne  l^est  pas  moins  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature 
de  ribis  d'attaquer  aucune  espèce  d'animal  venimeux.  Le 
retour  de  cet  oiseau,  à  l'époque  de  l'inondation,  l'avait  égale- 
ment fait  consacrer  à  Thot  (Hermès  des  Grecs ,  Mercure  des 
Latins)  qui ,  regardé  comme  Tétoile  Syrius ,  coïncidait  par 
scm  lever  béliaque  avec  les  débordements  du  Nil  ;  ce  qui  fit 
dire  que  le  dieu ,  symbole  de  Finondation  dans  le  ciel , 
avait  pris  la  forme  de  l'Ibis,  symbole  de  l'inondation  sur  la 
terre  ,  lorsqu'il  vint  policer  l'Egypte  (*). 

LcHTsque  ces  oiseaux  avaient  terminé  leur  existence  dans 
la  tranquille  oisiveté  du  temple,  leur  corps  était  l'objet  de 
8oin9  tout  particuliers.  Entourés  de  bandelettes  en  treillage , 
qui  recouvraient  une  première  toile,  leurs  restes,  fortement 
imprégnés  de  bitume,étaient  introduits  dans  un  vase  de  forme 
allongée,  hermétiquement  clos  par  un  couvercle  cimenté. 
Ainsi  garantis  contre  la  décomposition,  les  Ibis  étaient  trans- 
portés dans  les  vastes  cimetières  qui  leur  étaient  réservés. 

La  mesure  qui  voulait  que  tous  les  animaux  fussent  sa- 
crés était  fort  sage ,  et  servit  à  combattre  victorieusement 
le  fléau  de  la  peste ,  qui  menaçait  sans  cesse  de  frapper 
l'Egypte  tantôt  inondée ,  tantôt  brûlée  par  un  soleil  ardent. 
Les  animaux  qui  devaient  servir  à  la  nourriture  n'étaient 
naturellement  pas  l'objet  d'un  cuite,  qui  eut  empêché  de  les 
tuer  et  aurait   exigé  leur  embaumement.  On  ne  mangeait 


(')  Voir  à  oe  sujet  la  brochure  intitulée  <  de  VIbis  Égyptien  »  par  M,  Ro- 
sière, 
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cependant  jamais  la  tête  d'aucun  animal.  Hérodote  (<) 
dit  à  ce  propos  que  les  Égyptiens  chargeaient  d'imprécations 
la  tête  des  animaux  offerts  en  sacrifice ,  et  que  ces  têtes,  ils 
tâchaient  de  les  vendre  à  des  marchands  Grecs,  ou  que  sinon 
ils  les  jetaient  à  la  rivière.  «  De  là  vimty  ajoute-t-il ,  que  Jeu- 
mais  aucun  Égyptien  ne  mange  de  la  tête  de  nHmporte  quel 
animal.  » 

Un  autre  motif  encore  explique  cette  façon  d'agir  :  c^est 
que  la  tête  de  certains  animaux  était  souvent  prise  comme 
S}'mbole  des  divinités.  Cest  ainsi  que  les  cornes  des  genisseft 
ornaient  le  front  d'Isis,  et  que  celles  des  vaches  servaient  de 
coiffure  à  Naphté  ou  Réa.  C'est  par  cette  raison  encore  que 
le  nome  de  Thëbes  n'immolait  ni  moutons  ni  béliers,  parce 
que  leurs  cornes  désignaient  Jupiter  Ammon.  Gomme  les 
Grecs  n'avaient  pas  tous  ces  scrupules ,  et  qu'ils  ne  ména- 
geaient pas  plus  les  animaux  sacrés  que  les  autres,  les  Égyp- 
tiens avaient  pour  eux  une  grande  répulsion,  et  d'après 
Hérodote  «  t7  n'y  avait  pas  d'Égyptien  ni  d'Egyptienne^  qui 
voulût  baiser  un  grec  sur  la  bouche  ,  ni  même  se  servir  de 
son  couteau^  ni  de  sa  broche^  ni  de  sa  marmite.  » 

Les  rapports  entre  les  divinités  et  les  animaux  qui  les 
représentent  semblent  ridicules  de  prime  abord.  En  pensant 
qu'un  vil  animal  était  l'objet  d'un  culte  véritable  ,  on  es^ 
tenté  d'accuser  de  folie  un  peuple  cependant  réputé  pour  sa 
sagesse  ;  on  s'indigne  avec  Clément  d'Alexandrie ,  lors- 
qu'il nous  dit  en  parlant  des  temples  égyptiens  :  «  Les- 
sanctuaires  sont  ombragés  par  des  voiles  tissus  d'or  ;  mais  si 
vous  avancez  dans  le  fond  du  temple  et  que  vous  cheréhies^ 


(«)  Liv.  II,  parag.  XXXIX. 
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Ui  ètalue ,  tin  employé  s'avance  d'un  air  grave  en  chantant 

tm  hymne  en  langue  égyptienne^  et  soulève  un  peu  le  voile, 

amme  pour  vous  montrer  le  Dieu  ;  que  voyez-vous  alors? 

un  chat,  un  crocodile,  un  serpent  indigène  ou  quelqu' autre 

animal  dangereux  !  Le  Dieu  des  Egyptiens  paraît 

c'est  une  bête  sauvage  se  vautrant  sur  un  tapis  depourprel  » 

Certes ,  voilà  qui  doit  donner  une  bien  pauvre  idée  de  la 
religion  égyptienne  ;  mais  en  y  réfléchissant ,  on  trouvera 
p^t-ètrë  ce  culte  moins  ridicule  ;  on  s'indignera  moins  de 
ces  honneurs  rendus  à  des  animaux.  Ce  n'était  pas  eux  en 
effet  qu'adoraient  les  Égyptiens  :  ils  n'étaient  que  le  symbole 
vivant  et  consacré  de  la  divinité  (*)• 

Dans  nos  églises  partout  on  trouve  représentés  Tagneau 
et  la  colombe ,  et  ce  ne  sont  cependant  point  ces  animaux 
<iae  nous  adorons.  Partout  dans  les  catacombes ,  sur  toutes 
les  inscriptions  chrétiennes,  on  voit  figurés  des  fleurs,  des 
arbres,  des  pigeons,  des  cerfs,  des  poissons,  des  chevaux, 
des  dragons ,  des  dauphins ,  ce  sont  là  toutes  figures  que 
nous,  chrétiens ,  parvenons  à  deviner  plus  ou  moins  bien(*). 


(*)  Voici  à  cet  égard  le  sentiment  de  Plutarque  :  Ce  n'est  pas  le  chien,  à  pro' 
P'^ent  parler ,  que  les  Egyptiens  appellent  Mercure  :  quand  ils  identifient  cet 
*itunalavec  le  plus  habile  des  dieux,  ce  n'est  qu'une  figure  pour  exprimer  l'atten- 
tion, la  Tigilance,  la  pénétration  du  chien  et  le  discernement  qu'il  fait  de  l'ami  et 
de  l'ennemi.  Raisons  qulles  engagent  à  comparer  lechienau  plus  docte  des  dieux.» 
^Mge  àvL  De  laide,  cité  par  de  Caylus,  t.  II,  p.  3. 

(')  Voici  comment  s'explique  le  choix  de  quelques-uns  de  ces  animaux.  Le 
<^f  par  exemple  était  pris  comme  emblème  à  cause  de  sa  prudence ,  de  sa  timi- 
dité et  de  sa  haine  pour  les  serpents,  images  du  péché.  Le  poisson  servait  à  repré- 
Mnter  Jésus-Christ,  parce  que  dans  le  mot  grec  ichthus  qui  signifie  poisson,  se 
retrouvent  les  cinq  lettres  initiales  des  mots  Jèsous  Christos  TJ^ou  Uios ,  Sâter. 
Jésui'Chrisij  fils  de  Dieu,  sauveur.  Le  cheral  était  une  allégorie  du  cours  de  la 
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et  nous  ne  doutons  pas  un  moment  que  ce  ne  soient  ded 
mythes,  des  symboles  choisis  par  suite  de  certaines  relations 
d'idées. 

Il  devait  en  être  de  même  pour  les  Egyptiens.  Us  adoraient 
le  soleil  ;  ils  ont  voulu  un  symbole  vivant  pour  le  représenter  : 
l'épervier  qui  a  la  faculté  de  fixer  cet  astre,  a  été  choisi  comme 
le  plus  propre  à  réveiller  la  pensée  du  dieu.  Ce  qui  a  été  fait 
pour  lesoleil,  a  été  fait  pour  les  autres  divinités  :  cliacune d'elles 
a  eu  son  emblème  vivant,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
expliquer  la  raison  de  tel  ou  tel  choix,  c'est  que  Thistoire 
physique,  naturelle  ,  territoriale  de  TÉgypte  est  encore  envi- 
ronnée de  bien  des  ténèbres.  Au  reste,  consultez  les  travaux 
des  GhampoUion,  et  vous  y  trouverez  sur  ce  sujet  les  obser- 
vations les  plus  curieuses ,  les  explications  les  plus  sensées  : 
vous  y  verrez  que  la  religion  de  l'Egypte  fut  sans  contredit 
la  plus  belle  et  la  plus  morale  de  toutes  les  religions  païennes, 
et  que  ce  culte ,  au  premier  abord  si  bizarre,  était  basé  sur 
des  principes  élevés  bien  faits  pour  frapper  vivement  et  avec 
fruit  l'imagination  d'un  peuple  méditatif. 

La  mythologie  au  reste ,  et  je  parle  ici  de  la  mythologie  en 
général,  grecque,  romaine,  etc.,  cache  bien  souvent  des  idées 
grandes  et  nobles  sous  des  dehors  ridicules,  des  pensées  d'une 
haute  philosophie  sous  des  figures  parfois  obscènes.  Si  l'on  net 
peut  s'empêcher  de  songer  avec  mépris  à  ceux  qui  acceptaient::^ 

-_- L 

TÎe.  Le  dauphin  était  pris  comme  symbole  de  pureté  et  d'élévation ,  parce  que, 
selon  les  anciens  ,  ils  ne  nageaient  que  dans  les  eaux  élevées  et  évitaient  la  Tase 
Etc.^  etc. 

Plus  tard,  même  au  Vni"  siècle,  ne  voyons-nous  pas  des  assemblages  moiit^' 
trueux  figurant  les  prophètes  ;  le  sacramentaire  de  Gallone ,  par  exemple  (Bibf  .^ 
imp.  de  Paris),  ne  nous  représente-il  pas  St.  Luc,  ayant  un  corps  humain  tur-» 
monté  d'une  tête  de  bœuf  nimbée,  St.  Mathieu  atec  une  tâte  d'aigle  également 
nimbée?  Ne  croirait-on  pas  voir  des  figures  égyptiennes  et  l'intention  n'est -e1l9 
pas  la  même  ? 
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naïvem^t  cette  religion  sans  en  approfondir  left  mystères,  on 
ne  peut  s'empêcher  du  moins  d'admirer  le  talent  des  prêtres 
qui  symbdiisèrent  d'une  manière  si  ingénieuse  les  grands 
secrets  de  la  nature  ou  les  profonds  mystères  de  Fàme. 

U  sable  du ^ert  porte  avec  lui  la  désolation  et  la  famine; 

810$  cesse  il  semble  en  lutte  avec  le  Nil  qui,  par  ses  débor- 

èments  féconds ,  fertilise  le  sol ,  desséché  par  les  irruptions 

hrùtantes  des  trombes  sablonneuses.  Le  sable  du  désert  de- 

mA  Typhon ,  le  Nil  est  personnifié  par  Osiris.  «  Osiris ,  le 

Sém  dtt  frtèn»  nous  dit  M,  de  Persigny  dans  son  livre  si  plein 

4q  vues  neuves,  curieuses  et  intéressantes ,  est  le  nom  sacré 

du  Nil;  IsiSy  sa  sœur  qv^il  a  épousée  dans  le  sein  de  sa 

ïïér^  Réa^  est  la  vallée  cultivée^  fécondée  par  le  fleuve. 

Typhon  I  frère  d" Osiris^  représente  le  vent  dans  ses  rapports 

avec  les  sables  du  Désert  ;  ce  génie  du  mal  a  pour  épouse 

NefbHs  ou  la  terre  stérile  du  Désert^  laquelle  ne  peut  en- 

fmdr^  que  par  un  adultère  avec  Osiris.  Enfin^  quand  Osiris 

a  commerce  avec  Ncphtis ,  sa  couronne  de  lotus ,  qu^U  laisse 

iom  la  couche  de  la  déesse^  révèle  son  crime;  &  esté-dire 

(pkekMTsque  Cinondation  du  Nil  atteint  le  Désert ,  les  sables 

Wi-mémes  fécondés  par  les  eaux  du  fleuve ,  se  couvrent  de 

végétation  et  produisent  principalement  le  lotus ^  plante  aquor 

^m  consacrée  au  NiL  » 

Si  l'on  veut  suivre  M.  de  Persigny  dans  ses  développements 
SUT  la  religion  égyptienne  et  sur  la  haute  science  de  ses 
prêtres,  on  concevra  qu'Alexandre ,  illuminé  pour  ainsi  dire 
P^lçs  entretiens  secrets  quMl  eut  avec  eux,  sentit  son  génie 
exalté,  rêva  l'Egypte  le  foyer  de  la  civilisation  du  monde, 
Alexandrie  la  capitale  de  Funivers. 

(')  le  secret  des  pyramides  et  de  la  fable  d'Osîrjs,  déjà  cite',  p.  HQQ. 

9 
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Mais  revenons  à  un  sujet  plus  matériel. 

Nous  avons  parlé  des  rouleaux  de  papyrus  qu'on  plaçait 
sur  la  poilrine  des  défunts.  Ce  sont  ordinairement ,  comme 
nous  Tavons  dit,  des  extraits  du  rituel  funéraire  :  le  haut  de 
la  page  est  orné  de  scènes  diverses  où  les  dieux  de  TAm^iti 
jouent  le  principal  rôle.  Quelquefois  on  trouve  des  pièces  plus 
intéressantes  écrites  en  grec  et  appartenant  par  conséquent  à 
répoque  de  cette  domination.  Ce  sont  des  contrats,  des  pièces 
de  procédure ,  des  actes  de  citation ,  des  lettres  de  recom- 
mandation ,  etc. ,  etc. ,  donnant  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  divers  points  de  Tadministration  publique  des 
Grecs  en  Egypte  et  des  naturels  du  pays. 

Les  musées  de  Paris ,  Londres ,  Turin ,  Leyden  en  possè- 
dent en  grande  quantité  ,  et  beaucoup  fort  remarquables  par 
le  texte  ou  la  dimension  du  papyrus. 

La  plante  de  papyrus  (cyperus  papyrus  de  Linnée)  croît 
dans  les  marais  et  s'élève  ordinairement  à  une  dixaine  de 
pieds  de  hauteur ,  et  quelquefois  davantage.  Avant  de  se  ser- 
vir de  papyrus  pour  écrire,  on  avait  commencé  par  employer, 
comme  nous  l'apprend  Pline ,  les  feuilles  de  palmier  et  en- 
suite l'écorce  de  quelques  arbres  ,  quarumdam  arborum 
libris ,  d'où  nous  est  venu  notre  mot  liwe. 

Voici  comment  le  même  auteur  indique  la  manière  dj^ 
préparer  le  papyrus  (*).  «  On  choisissait  les  fines  pellicules  dgjt 
laplaniCy  et  surtout  celles  qui  approchent  le  plus  de  la  moëll^^  ; 
on  les  imprégnait  de  Veau  trouble  du  Nil  et  cette  eau  C"-^^ 
réunissait ,  grâce  à  sa  propriété  glutineuse  (*).  La  couche  ^^t 


(•)  Uv.  xm.— XXIII.  12. 

{})  n  va  sans  dire  que  cette  propriété  appartenait,  non  à  Teau  du  Nil,  comm^  ^^ 
dit  Pline,  mais  aux  fibres  mêmes  de  la  plante  humectée. 
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papyrus  (scheda),  rognée  à  chaque  extrémité,  était  alors 
étendue  sur  une  table  dans  sa  plus  grande  largeur  possible; 
sur  cette  couche  en  était  placée  une  autre  en  travers.  On 
pressait  ensuite  le  tout^  et  les  feuilles  (plagulœ)  étaient  séchées 
au  soleil ,  et  jointes  entre  elles  ù  commencer  par  les  meil- 
leures pour  finir  par  les  plus  mauvaises.  On  n'employait 
jamais  plus  de  20  feuilles  pour  un  rouleau  [scapo). 

Restait  à  polir ,  purifier ,  glacer  ce  papier.  Une  dent  d'élé- 
phant servait  à  ce  dernier  usage.  La  supériorité  de  ce  papier 
et  celle  des  encres  et  couleurs ,  qu'on  employait  pour  y 
tracer  des  caractères,  sont  constatées  par  la  haute  antiquité 
des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus  intacts ,  tandis  que 
nos  papiers  de  chiffons  ne  résistent  guère  à  Tinfluence  de 
trois  ou  quatre  siècles ,  et  que  Tencre  des  parchemins  est 
devenue  si  pâle  qu'il  est  parfois  fort  difficile  de  les  déchiffrer. 
Pline  dit  que  l'encre  égyptienne  était  faite  de  suie  mêlée  à 
des  matières  résineuses  :  la  meilleure  suie  était  celle  que 
donnait  le  bois  du  pin.  Us  avaient  aussi  une  espèce 
d^encre  faite  de  lie  de  vin  bouillie  et  filtrée  .Pour  écrire,  ils  se 
servaient  ou  de  plume  d'oies,  comme  les  nôtres,  ou  bien  de 
roseaux  très-fins  que  M.  Jomard  (*)  nous  apprend  s'appeler 
encore  en  Egypte  qalam^  qui  rappelle  le  calamus  grec  et 
romain ,  mot  du  reste  probablement  d'origine  égyptienne. 

Mais  passons  rapidement  aux  autres  productions  dont  il 
nous  reste  à  parler.  Disons  un  mot  de  la  céramique  égyp- 
tienne. 

Le  courageux  mais  infortuné  Belzoni  («)  a  recueilli  à 


(1)  DescriptLoD  de  l'Egypte. 

(*)  Il  est  mort  dans  les  déserts,  prit  d'une  violente  dyssenterie  qui  enleva  à  la 
science  un  de  ses  plus  zélés  enfants. 
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Thèbes  beaucoup  de  vases  d'une  forme  que  rappellent  eaeore 
les  BardMhes  de  FÉgypte  moderne.  Celles-ci  cependant  sont 
moins  pures  de  dessin ,  et  comme  il  arrive  toujours ,  on  a 
voulu  remplacer  Télégance  par  Texcès  des  ornements.  Les 
vases  anciens  sont  d'une  terre  blanche ,  friable  et  l^ère, 
recouverte  d'un  émail  ou  d'un  vernis ,  semblable  à  celui  de 
notre  porcelaine  moderne.  Cet  émail  est  d'un  beau  vert  ou 
d'un  bleu  céleste  ;  il  présente  souvent  des  bouquets  de  fleurs 
ou  des  poissons  dessinés  en  noir.  Comme  l'Egypte  est  la  seule 
nation  de  l'antiquité,  qui  ait  toujours  connu  et  pratiqué  ee 
genre  d'émail  sur  vase  (*),  on  a  voulu  en  tirer  la  conséquence 
qu'elle  avait  eu  des  rapports  avec  la  Chine ,  parce  que  dans 
ce  pays  l'usage  de  la  porcelaine  remonte  à  des  temps  ex- 
cessivement reculés.  On  a  voulu  également  baser  cette 
opinion  sur  quelques  rapports  de  mœurs,  d'écriture,  de 
genre  de  style.  C'est  là,  croyons-nous,  une  opinion  au  moins 
hasardée,  11  serait  étonnant  en  effet,  que,  si  de  pareils  rap- 
ports eussent  existé ,  la  Chine  fût  restée  aussi  inconnue  aux 
Grecs  et  aux  Romains  (*),  et  que  Ptolèmée,  le  géographe,  n'en 
ait  pas  foit  la  moindre  mention.  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
ressemblance  de  la  poterie  égyptienne  avec  la  poterie  chi- 
noise ,  elle  est  nulle  :  la  pâte  est  différente ,  et  les  dessins 
encore  plus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  terres  fines  émaillées  dont  l'usage 


{*)  C'est  en  effet  un  email  Titrifiable  qui  n'a  aucun  rapport  ayec  les  couleurs 
des  Tases  grecs ,  ni  avec  le  vernis  des  coupes  Sigillées  romaines,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite, 

(')  Quelques  personnes  cependant  ont  prétendu  que  les  fameux  vases  murrhinSf 
sujet  de  tant  de  contestations,  n'étaient  autres  que  des  potiches  chinoises.  Mais  il 
n'existe  en  Chine  aucune  espèce  de  vase  qui  rappelle  cettx4ont  nous  parlons  et  que 
Pline  a  du  reste  parfaitement  décrits. 
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est  tminéiBorial  ea  Éigypte  et  en  Chine ,  sont  d'origine  toute 
moderne  ea  Europe.  Les  feiences  émailiées  dont  Fltalie  et 
TEspagne  durent  le  secret  aux  Arabes,  datent  à  peine  de 
quelques  siècles  parmi  nous,  et  ce  n'est  que  depuis  le  com- 
mencemait  du  dernier  siècle  que  la  fabrication  de  la  véti- 
table  porcelaine  a  été  connue  en  Europe. 

Les  petites  figurines  en  gaine  que  nous  citions  plus  haut, 
sont  souvent  d'une  terre  fine  recouverte  d'une  pâte  vitreuse , 
coloriée  par  l'^Kxyde  de  cuivre  formant  le  plus  brillant  émail 
Mai.  Bien  que  ces  objets  prouvent  l'état  avancé  de  cet  art 
en  Egypte ,  les  travaux  de  M.  de  Laborde ,  le  savant  auteur 
de  l'indispensable  Notice  des  Emaux  du  Louvre ,  tendent  à 
{NPODVcar,  que  les  Égyptiens  se  bornèrent  à  l'émaillerie  céra- 
mique, et  ne  surent  pas  l'appliquer  aux  métaux ,  genre  d'in- 
dustrie nationale ,  comme  nous  avions  eu  Toccasion  de  le 
remarquer  d'après  les  fibules  ou  agrajffes  émailiées ,  toutes 
recueillies  dans  notre  vieux  sol  gaulois,  sans  que  jamais  on 
ait  découvert  en  Italie  la  moindre  trace  d'une  pareille  pro- 
production. 

Voici  au  reste  le  passage  si  souvent  cité  de  Philostrate, 
rhéteur  grec  du  UI"  siècle,  et  qui  vient  à  l'appui  de  notre 
remarque  :  «  On  rapporte  que  les  barbares  voisins  de 
t Océan  (^)  étendent  ces  couleurs  sur  de  Vairain  ardent  ; 
elles  y  adhèrent,  deviennent  aussi  dures  que  la  pierre  et  le 
dessin  qu^elles  figurent  se  conserve.  »  (Icon.  lib.  I,  cap. 
28).  Au  reste  il  est  probable  que  cette  industrie  d'origine 
pour  ainsi  dire  belge  ,  ne  tarda  pas  à  être  adoptée  et  perfec- 
tionnée par  les  Romains  qui  s'instalèrent  dans  les  Gaules  : 
c'est  ce  que  semblerait  prouver  un  petit  vase  en  bronze  qui 

(0  Probablement  les  Gaulois.  —  Texte  cité  et  traduit  par  H.  de  Laborde. 
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se trouve  dans  notre  collection  ;  sa  forme  est  toute  Romaine, 
et  un  brillant  émail  d'un  blanc  verdàtre  en  tapisse  les  pa- 
rois intérieurs.  Il  a  été  trouvé  dans  le  Luxembourg. 

Mais  Famour-propre  national  nous  écarte  de  notre  véri- 
table sujet.  Retournons  à  TÉgypte.  Les  émaux  nous  con- 
duisent tout  naturellement  aux  productions  de  Part  du 
verrier.  Le  secret  de  la  fabrication  du  verre  remonte  à  une 
haute  antiquité  («)  et  parait  avoir  été  connu  de  tout  temps  en 
Egypte.  Les  grains  de  colliers  en  verroterie  qu'on  a  trouvés 
dans  des  tombeaux  d'une  époque  fort  reculée ,  ne  sont  pas 
seuls  à  témoigner  de  la  lointaine  origine  du  verre.  On  a 
recueilli  des  objets  de  bien  plus  haute  importance,  qui  prou- 
vent la  connaissance  avancée  des  verriers  Egyptiens.  Outre 
les  coupes  en  verre  ordinaire ,  on  possède  des  vases  en  pâte 
vitreuse,  imitant  le  spath  fluor,  substance  précieuse  dont, 
selon  M.  de  Rozières ,  se  composaient  les  célèbres  vases 
Murrhins.  Les  Égyptiens  avaient  au  reste  le  secret  d'imiter 
toutes  espèces  de  pierres  précieuses ,  telles  que  l'hyacinthe, 
le  rubis,  l'éméraude;  ils  contrefaisaient  égalem^t  le  jayet^ 
fréquemment  employé  dans  leurs  ornements.  «  Ces  statues  ^ 
ces  colonnes  (Tune  seule  éméraude ,  ces  pavages  de  saphir , 
ces  murs  incrustés  de  pierres  précieuses  n'étaient  que  le  réstU — 
tat  du  travail  habile  du  verrier  ;  ainsi  se  dévoilent  tous  le^ 
mystères  de  V antiquité  (*).  » 


(<)  Quelques  passages  de  la  bible  en  font  même  mention.  Sur  ces  passages  d*u 
sens  longtemps  fort  conteste,  il  n'est  plus  possible  d'avoir  de  doutes;  en  effet,  \e^^ 
fouilles  de  Ninives,  Babylone,  Persépolis,  Thèbes,  etc.,  sont  Tenues,  à  cet  égard 
donner  tout  appaisement. 

(*)  M.  Ed.  LivT.  Quelques  mots  sur  la  peinture  sur  verre,  p,  XX,  préliminaire^ 
à  Mïk^istoire  sur  la  peinture  sur  verre,  qui  parait  en  ce  moment  à  Bruxelles  (^^ 
semble  appelée  au  succès  le  plus  mérite. 
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D'après  une  foule  d'observations  puisées  dans  le  sol  même 
de  rÉgypte  et  dans  le  texte  des  auteurs  Grecs  et  Latins ,  M. 
Boudet  a  développé  dans  le  grand  ouvrage  de  la  Commission 
d'Egypte  et  dans  une  Notice  sur  Vart  de  la  verrerie ,  née  en 
Egypte ,  une  opinion  tendant  à  prouver  que  cet  art  est 
d'origine  tout  égyptienne  et  a  pris  naissance  à  Thèbes ,  et  à 
Hemphis^  où  il  aurait  été  découvert  par  Yulcain  ,^le  plus 
savant  chimiste  de  l'univers.  M.  de  Pauw,  dans  ses  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois ,  partage  la 
même  opinion. 

Il  nous  semble  incontestable  que  c'est  aux  Égyptiens  qu'est 
due  la  première  idée  de  la  peinture  sur  verre.  On  conserve 
en  effet  au  Cabinet  des  antiques  à  Paris  un  débris  de  verre 
peint  constatant  la  haute  antiquité  de  cet  usage.  M.  Raoul 
Rochette  a  donné  le  dessin  de  ce  fragment  curieux  au  fron- 
tispice de  son  savant  ouvrage  sur  les  Peintures  antiques  iné- 
dites. Sur  ce  débris  d'une  plaque  circulaire  «  se  voient 
peintes  une  suite  des  figures  égyptiennes  dessinées  au  trait  en 
noir,  au  pinceau^  avec  des  couleurs  rouge  et  jaune  appli- 
ques à  teintes  plates  (*).  »  Le  goût  de  ces  sortes  de  travaux 
passa  plus  tard  en  Grèce  et  à  Rome,  et  fut  pour  ainsi  dire 
l'origine  de  nos  magnifiques  verrières.  Gloire  encore  par 
<5onséqUent  à  cette  Egypte  si  fertile  en  inventions  ,  en  dé- 
couvertes de  tous  genres ,  dont  s'honoreraient  mal  à  propos 
des  nations  ou  des  époques  plus  modernes.  C'est  toujours  le 
^^hil  sub  sole  novum. 

Longtemps  on  a  nié  que  les  anciens  aient  fait  usage  de 
miroirs  en  verre ,  et  malgré  l'évidence  des  faits  ,  quelques 


{')  Page  387. 
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uMb  du  verre  ,  mais  convme  cette  matièi^e  semble  moins  dure 
et  plus  fusible  que  l'obsidienne^  il  croit  plutôt  que  c*est  du 
Merre ,  coloré  par  le  fer.  L'extérieur  est  sombre  ;  quelques 
parties  ont  été  dorées.  »  Malgré  Topinion  du  D'  John, 
notre  avis  est  que  la  matière  composant  les  doigts  de  cette 
espèce  que  nous  possédons ,  est  une  vitrification  plutôt  vol- 
canique qu'artificielle  ;  car  elle  raie  le  verre.  L'obsidienne 
était  tirée  de  la  haute  Egypte  (*) ,  et  Pline ,  liv.  XXXVI, 
sect.  LXyiI ,  dit  qu'elle  dut  son  nom  à  un  certain  Obsidius 
qui  en  découvrit  la  carrière  en  Ethiopie.  On  en  faisait 
aussi  des  pierres  précieuses,  et  on  remployait  pour  des 
bustes ,  des  statues  et  la  vaisselle  de  table.  «  On  avait 
Vart ,  dit  Pline,  de  teindre  V obsidienne  en  diverses  couleurs 
par  différents  moyens  dans  le  genre  des  petites  pierres  en 
verre  coloré  (abaculos)  dont  on  se  servait  dans  les  ouvrages 
de  mosaïque. 

A  la  grande  variété  d'objets  que  déjà  nous  avons  eu  occa- 
sion de  citer,  nous  nous  contenterons  de  joindre  une  rapide 
nomenclature  de  quelques  autres  produits  de  Fart  égyptien. 
Cette  liste ,  quoique  brève ,  donnera  cependant  une  idée  de 
l'industrie  de  ce  peuple  ,  et  nous  le  révélera  dans  quelques- 
^8  de  ses  plus  intimes  usages.  Nous  la  puiserons  dans  dif- 
férents catalogues  des  principales  collections  publiques  et 
privées,  dans  ceux  de  Denon,  de  Pasalacqua ,  du  Louvre,  etc. 
Nous  croyons  avoir  cité  les  armes  qu'on  plaçait  près  des 
Momies  des  guerriers  ;  ce  sont  des  sabres  recourbés ,  en 
'^'^ouze,  des  armes  en  fer ,  des  arcs  en  bois ,  des  flèches  en 
j^ï^c ,  des  couteaux  en  silex  ,  etc. 


(i)  On  en  a  tiré  depuis  de  l'Islande,  et  de  nos  jours,  il  8*en  trouve  encore  dans 
^  Amérique  du  sud,  dans  Tile  de  Liparie  et  même  en  Hongrie. 

10 
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En  fait  d^instruments  de  musique,  on  a  recueilli  des 
chalumeaux ,  des  sistres ,  des  instruments  monocordes  à 
boyaux  de  poissons,  des  tympanums  ou  espèces  de  tam- 
bours de  basque. 

On  possède  une  grande  variété  d'objets  de  toilette,  des 
joyaux  de  toutes  espèces,  des  colliers  d'or,  des  colliers  en 
verroterie,  des  tabliers  en  réseaux  d'émail  servant  aux  mo- 
mies, des  boucles  d'oreille,  des  bracelets  en  ivoire  ou  en 
métaux  précieux ,  des  bagues  en  or,  en  argent,  en  bronze, 
et  ornées  de  pierres  fines  gravées  et  intaillées ,  des  styles  pour 
retenir  les  cheveux  ,  des  collyres  et  des  cosmétiques  dans 
leurs  vases  en  albâtre,  des  perruques,  des  miroirs  en  verre, 
en  métaux  polis  ,  des  vases  et  des  coupes  en  albâtre  orien- 
tal ,  en  bronze ,  en  or,  en  verre ,  en  terre  cuite  émaillée , 
etc. 

Des  tissus  de  toute  espèce  :  des  toiles  rayées ,  des  étoffes 
peluchées ,  brochées ,  des  mousselines. 

On  a  retouvé  également  quelques  instruments  de  jeu  : 
des  dés ,  des  balles,  des  poupées. 

Des  ustensiles  religieux,  telles  que  des  burques  sacrées  en 
bois ,  avec  leurs  agrès ,  des  patères ,  des  encensoirs  en 
bronze,  etc. 

Dans  les  corbeilles ,  on  a  recueilli  divers  fruits  parfaite- 
ment reconnaissables  :  des  dattes ,  des  grenades,  des  figues 
de  sicomore,  des  raisins  rouges  ,  et  même  du  pain  et  du 
bléO). 


(4)  Le  lecteur  à  ce  prc^os  se  souyiendra  sans  doute  que  ce  blé  a  servi  à  quel- 
ques expériences  qui  ont  parfaitement  réussi.  Livrées  à  la  terre  ,  ces  graines 
▼ieilles  de  plusieurs  milliers  d'années,  ont  donné  de  superbes  tiges ,  ployant  jous 
le  poids  d'épis  magnifiques. 
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Cette  ioDgiie  liste  foèicisienpvii^  «nk 

îintii  KillHlinniriiÉfiiiMli  I  <'ij[ifiifnnrT  Ttoie  anNKroKiin 
reste  que  ce  n'es!  pas  ttfs  knr  lecherche  q[«e  se  soiH  diri- 
gés sortoatnossoiiis.  Ce  ^k  boib  atok.  poarn  servir  cepeo^ 
dantàdonncr  aie  légère  iiée de  Tait  ccrpcka.  Xobsitimb 
quec'estb  terre  lies  ce«ns  coknsdfs;  nais  les  objets  de 

les  opinions  religieoso  el  poGtiqiMS  d»  ainens  peuple 
leurs  grands  momuMols ,  H  certes  ib  nous  imiient  bien 
daraitage  aux  mystères  de  la  vie  intime.  Ptffob  ib  ser- 
'viront  à  noos  prouver  qn^en  général  on  legavde  on  peu  trop 
les  naticHis  antiques  à  travers  un  verre  grossbsant;  beaucoup 
de  personnes  en  effet  ne  voient  que  des  Grecs  ou  des  Romains 
de  tragédie  ;  des  héros,  des  graves  personnages  toujours  au 
fnHit  sévère;  de  raides  matronnes  a  l'aspect  imposant ,  agis- 
sant toujours  dans  un  milieu  plein  de  grandeur.  Mais  si  Tar- 
chéologie  ôte  quelque  chose  à  ces  illusions,  d'autre  part  aussi 
la  vae  des  plus  petits  meubles ,  des  ustensiles ,  des  bijoux 
de  l'antiquité,  nous  fera  convenir  que  notre  supériorité  dans 
les  arts  et  Tindustrie  n'est  pas  toujours  aussi  grande ,  aussi 
incootestable  que,  dans  notre  vanité,  nous  sommes  portés 
i  le  croire.  Chaque  jour  encore  nous  copions  les  anciens, 
^-seulement  dans  leurs  grands  monuments ,  mais  dans 
l^rs  moindres  bijoux ,  leurs  uHHndres  ustensiles  :  leurs 
Dormîtes  de  cuisine  servait  parfois  de  modèles  à  nos 
v«ses  de  salons. 

n  nous  resterait  encore  beaucoup  à  dire  pour  compléter 

^te  notice,  mais  nous  avons  réservé  pour  le  catalogue 

Pl^eurs  remarques  curieuses  suggérées  par  la  description 

"^e  des  objets  formant  notre  collection. 

Avant  de  clôturer  ces  pages  sur  Tart  ^yplien,  nous 
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avons  cependant  encore  à  mentionner  quelques  monuments 
étranges,  dont  la  forme  se  rapproche  beaucoup  des  produc* 
tions  de  ce  peuple.  Ce  sont  les  Abraxas,  ou  monuments 
gnostiques ,  appelés  aussi  Basilidiens  ,  parce  qu*ils  ont  com- 
mencé à  être  répandus  au  commencement  de  Tère  chrétienne, 
par  les  sectateurs  d'un  Hérésiarque  nommé  Basilide,  qui 
eut,  dit-on,  pour  maître,  Simon  le  magicien  et  qui  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Hadrien.  On  donna  à  plusieurs 
sectes  hérétiques  des  premiers  siècles  ce  nom  de  gnostique^ 
qui  dérive  du  grec  et  signifie  savant^  illuminé. 

On  nomme  Abraxas  la  plupart  des  pierres  des  gnosticpies, 
parce  que  ce  mot  s'y  trouve  souvent  gravé.  De  ce  mot  est 
dérivée  cette  formule  mystérieuse,  écrite  selon  diverses  com- 
binaisons ,  Abrasadabra ,  que  l'on  prononce  souvent  mal  àft. 
propos  Abracadabra.  Cette  erreur  vient  de  ce  que  le  1^ 
(sigma)  des  Grecs  avait  la  forme  de  notre  C. 

On  trouve  sur  ces  monuments  une  foule  d'autres  lé — 
gendes,  peu  propres  cependant  à  donner  du  jour  sur  l'idée 
qu'ils  sont  appelés  à  peindre.  Ce  sont  parfois  le  nom  d'un^ 
des  365  puissances  gnostiques  ,  désignant  les  365  cieus^ 
supposés  par  ces  hérétiques  :  ce  nombre^  d'après  la  maniérée 
de  supputer  des  Grecs ,  se  retrouve  dans  les  mots  d'Abraxa-^ 
et  Mithras  (le  soleil).  On  lit  aussi  sur  ces  pierres  le  nonv 
de  Jehovah  accouplé  à  celui  d'Anubis;  d'autres  fois  elles  n 
sont  chargées  que  de  lettres  bizarrement  combinées  d'un^v 
manière  mystérieuse  et  dans  un  sens  magique  connu  d€=s 
initiés  seulement. 

Quant  à  l'origine  et  à  la  destination  de  ces  pierres  ,  (^-  - 
est  tenté ,  à  leur  premier  aspect ,  de  les  attribuer  à  l'Egypte^ 
les  personnages  que  représentent  ces  monuments  n'étarr:^ 
souvent  que  des  dieux  appartenant  au  culte  égyptien  ^^ 
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figurés  avec  les  symboles  de  ce  culte.  Un  court  examen 
fera  cependant  facilement  distinguer  les  monuments  égyp- 
tiens purs  des  monuments  basilidiens  :  dans  Tensemble  de  leur 
composition ,  quelque  chose  indique  Part  d'imitation  ;  de 
plus,  les  lettres  grecques  ou  de  forme  latine  des  légendes, 
mêlées  à  des  signes  bizarres  et  météorologiques,  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  leur  origine.  Il  faudrait  n'avoir  ja- 
mais vu  de  lettres  hiéroglyphiques ,  pour  les  confondre  avec 
les  caractères  souvent  conventionnels  des  sectes  gnostiques. 
Sous  ces  signes  ,  ces  emblèmes  étranges ,  se  cachent 
de  grandes  idées ,  de  sublimes  vérités ,  où  le  système  si 
grandiose  du  culte  égyptien  se  trouve  mêlé  à  la  belle  doctrine 
du  Christ. 

Voici,  selon  M.  Matter,  auteur  de  V Histoire  critique  du 

gnosticisme  et  de  son  influence  sur  les  sectes  religieuses  et 

philosophiques  des  six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 

Toici ,  dis-je ,  le  sommaire  des  doctrines  de  la  gnose  et  des 

écoles  basilidiennes ,  valentiniennes  et  ophites.  «  L'homme  , 

composé  d*un  principe. pneumatique  et  d'un  principe  hylique^ 

^t  développer  le  premier  et  cmnbattre  le  second  en  suivant 

ta  lumière  et  les  éléments  de  vie  divine  qui  se  sont  offerts  à 

foi  dans  la  manifestation  d'une  intelligence  supérieure  ,  de 

Christos.  SU  parvient  à  vaincre  lamatière  et  s'élever  au  point 

^entrer  en  commerce  avec  les  intelligences  pures  ^  son  âme  , 

^gogée  des  entraves  de  ce  monde ,  guidée  par  les  esprits 

^  lumière  ,  traversera  intacte  les  régions  des  puissances 

^^rales ,  pour  aller  prendre  part  au  banquet  de  la  Sophia 

^^ieste,  aux  félicités  du  plérôme.  »  Il  y  a  quelque  chose 

^^ïis  ces  idées  qui  approche  de  celles  émises  dans  le  culte 

druidique  ,  cependant  plus  matériel ,  mais  où  Ton  retrouve 

^lemœt  la  pensée  de  ces  pérégrinations  purificatrices  de 
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l'âme  à  travers  les  régions  sidérales,  avant  d'arriver  au  lieu 
de  félicité  suprême,  dans  le  Flath  innis ,  File  des  braves  ou 
des  justes.  Ces  rapports  ne  sont  pas  étonnants  ,  quand  oa 
songe  aux  analogies  qui  relient  entre  eux  les  premiers 
dogmes  des  Druides  et  ceux  des  mages  de  la  Perse,  des  Brames 
de  rinde  et  des  Gbaldéens  de  Babylonne  et  d'Assyrie ,  aux 
idées  desquels  empruntèrent  depuis  les  Gnostiques.  Aussi  cette 
hérésie  eut-elle  du  succès  parmi  les  nouveaux  chrétiens 
des  Gaules  ,  pleins  encore  des  souvenirs  Druidique  :  Si.- 
Irénée  et  St. -Jérôme  signalent  la  présence  de  cette  secte 
jusque  dans  nos  contrées. 

A  répoque  de  Marie  deMédicis,  qui  s'occupait  beaucoup 
d'astrologie,  on  vit  reparaître  les  Abraxas  :  mais  ces  pierres  ne 
furent  plus  dès  lors  le  symbole  caché  d'une  idée  grande^  éga- 
rée dans  une  mauvaise  voie;  ce  ne  furent  plus  que  de  ridicules 
talismans  d'une  sotte  superstition,  que  les  astrologues  savaient 
faire  tourner  à  leur  profit.  Nous  citerons  dans  ce  genre  le 
talisman  de  Catherine  de  Médicis  appartenant  à  M.  Goëthals 
Danniel  de  Gourtrai ,  et  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  à  l'exposition  d'objets  d'art,  ouverte  à  Bruxelles  au 
profit  des  pauvres.  Voici  le  passage  du  journal  de  Henri  III , 
par  l'Estoile ,  passage  cité  dans  le  catalogue  de  cette  ex- 
position, et  qui  parle  de  cette  médaille  :  «  Cette  princesse  le 
portait  toujours  sur  elle.  Il  étoit  de  la  façon  et  fabrique  du 
sieur  Régnier  y  fameux  matliématicien  qui  passoit  pour  ma-' 
gicien.  On  prétend  que  la  vertu  de  ce  talisman  étoit  pour 
gouverner  souverainement  et  connaistre  l'avenir^  et  qu'il 
étoit  composé  de  sang  humain,  de  sang  de  bouc  et  de  plusieurs 
sortes  de  métaux  fondus  ensemble  sous  quelques  constellations 
particulières  y  qui  avaient  rapport  à  la  nativité  de  cette  prin- 
cesse.. »  M.  Jean  Goëthals,  de  Bordeaux,  a  eu  le  bonheur 
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de  trouver  en  1850  ,  chez  un  antiquaire  de  Paris ,  cette 
pièce  originale  dont  la  copie  se  trouve  à  Paris  ,  à  la  biblio- 
Uièque  impériale. 

Winkelman  signale  encore  quelques  monuments  dans  le 
goût  égyptien  ,  mais  chargés  au  lieu  d'hiéroglyphes  de 
caractères  arabes.  Nous  ignorons  quels  sont  ces  monuments 
qu'il  dit  être  au  reste  fort  rares.  Selon  lui  ce  sont  les  idoles 
d'une  pmplade  du  mont  Liban ,  les  Druses  ,  qui  tireraient 
leur  origine  des  Francs ,  et  se  seraient  réfugiés  dans  ces 
contrées  au  temps  des  Croisades.  «  Ils  se  disent  chrétiens , 
ajoute  le  savant  archéologue;  maisgénés  dans  leur  culte  par  les 
Tares  ,  ils  adorent  en  sea'et  de  certaines  idoles  ^  du  nombre 
desquelles  sont  les  figures  en  question.  Comme  ils  les  tiennent 
très  cachées^  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  si  rare  d'en  voir 
en  Europe.  »  D'après  Carlo  Fea  ,  les  Druses  auraient  tiré 
leur  origine  d'un  Perse  appelé  Drusus,  l'an  de  l'ère  vulgaire 
1017  et  n<m  pas  de  la  France.  Carlo  Fea  n'est  pas  moins 
dans  Terreur  que  Winkelman  ;  mais  il  approche  davantage 
de  la  vérité  quand  il  avance  que  «  leur  religion  est  un  mé- 
lange de  maiiométisme ,  d'hérésie  et  de  libertinage.  » 

«On  voit  par  le  catéchisme  des  Druses^  que  leur  nom  est 
tiré  de  leur  obéissanee  aux  prescriptions  de  leur  prophète  et 
fandcUeur  spirituel  Hakem^  et  qu'ils  entrèrent  dans  sa  loi^ 
ce  qui  les  fit  appelêii^^.JkiVSES ,  car  le  verbe  arabe  enderaz 
signifie  entrer  (^).  »  'C*est  là  une  étymologie  qui  nous 
semble  on  peu  hasardée ,  mais  comme  nous  ne  savons  pas 
Farabe,  et  que  la  chose ^  au  reste,  est  ici  de  peu  d'impor- 
tance ,  ccmtinuons.  «  La  religion  des  Druses ,  encore  en- 


(>)  Tableau  de  la  Russie  et  de  la  Turquie^  par  MM.  Hornand  et  Joubert. 
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veloppée  de  grands  mystères ,  a  cela  de  particulier  qu'eUe 
serait  la  dernière  révélée  à  la  terre.  En  effet,  son  messie 
Hakem,  kalife  fatimite  (T Egypte  et  de  Syrie,  apparut  vers 
tan  \  ,000  ,  c'est-à-dire  400  ans  après  Mahomet.  » 

Comme  Winkelman  le  disait  fort  bien ,  ce  peuple  dérobe 
autant  que  possible  la  connaissance  de  sa  religion  mysti- 
que aux  infidèles.  Il  est  certain  cependant  qu'ils  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu  entouré  de  plusieurs  ministres  parmi  lesquels 
se  trouvent  entre  autres  l'ange  Gabriel,  Jésus-Christ,  Maho- 
met, etc. 

«  Quant  aux  rites  des  Druses,  ajoutent  les  auteurs  nom- 
més en  dernier  lieu ,  tV^  sont  très-cachés  ,  mais  il  y  a  lieu  de 
croire ,  diaprés  le  plan  même  de  leur  religion ,  qu'ils  sont 
assez  simples  et  que  l'âme  y  a  plus  de  part  que  les  ponèpes 
extérieures.  Aucune  idolâtrie  ne  s'y  mêle.  » 

Il  se  pourrait  que  les  monuments  cités  par  Winkelman 
fussentde  véritables  monuments  égyptiens,  quequelqu'Ârabe 
aura  transformé  en  talisman  en  y  gravant  à  cette  fin  l'un 
ou  l'autre  extrait  de  FAlcoran. 

Ces  objets  peuvent  même  avoir  été  trouvés  près  des  mo- 
mies ,  ou  dans  les  pyramides  ;  car  de  tous  temps  les  Arab^t^ 
ont  fouillé  l'antique  sol  égyptien ,  et  partout  ils  y  ont  lais^^< 
des  traces  de  leur  passage»  Heureusement  les  recherch^^ 
qu'ils  font  aujourd'hui,  quoique  guidées  par  la  cupidité, o^c:^ 
leur  utilité  et  ne  sont  pas  perdues  pour  la  science.  Mais  qu^^a 
de  ravages  à  déplorer!  Que  de  tombes  violées  autrefois  nc^- 
pour  éclairer  la  science ,  mais  pour  satisfaire  Tavari^c^ 
rêvant  partout  trésor  !  Que  de  momies  détruites  avec  ^^ 
qui  les  entourait,  pour  servir  d'aliment  au  foyer  du  cair»- 
arabe!  Car  voilà  le  triste  résultat  de  tant  de  soins,  de  pr^^ 
tiques  si  minutieuses  pour  préserver  de  la  destruction  c^^ 
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coTp8>  qui  avyourd'hui  servent  de  bois  au  feu  de  l'Arabe  oU 
d'objet  de  curiosité  dans  le  cabinet  de  Tamateur. 


li 


ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES. 


i  •  Momie  couchée  dcmsdon  eercueit.  —  I^e  corps  est  encore 
enveloppé  de  ses  bandelettes  ;  la  tête  seule  est  dégagée.  Aussi 
pcat*on  remarquer  qu'elle  a  les  dents  canines  limées  au  niveau 
des  autres  :  c^est  là  du  reste  une  singularité  propre  à  toutes 
les  momies.  Pinkerton  dit  à  ce  propos  (^)  :  <  Blumenbaeh 
ayant  remarqué  que  dans  plusieurs  momies  égyptiennes  les 
dents  antérieures  y  au  lieu  d'être  tranehantes^  étaient  apla- 
ties^ avait  pensé  que  cette  absence  apparente  des  incisives^ 
pouvait  bien  aussi  caractériser  une  race  particulière  d'hom- 
mes.  Un  fait  aussi  important  méritait  une  vérification  atten- 
tiw  ^  et  a  été  en  effet  examiné  avec  le  plus  grand  sain  par 
M.  Geoffroy  t  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle , 
pendant  son  séjour  efi  Egypte.  Ce  jeune  et  savant  natura- 
liste a  observé  que  les  dents  antérieures  étaient  constamment 
terminées  par  un  biset  tranchant  dans  les  jeunes  sujets^  et  par 
une  couronne  aplatie  dans  les  vieillards.  Il  en  a  conclu  que 


(*)  J.  PiNKitToir.   Recherches  sur  Vorigine  ei  les  divers  établissements  des 
Scythes  ou  Gothti  traduit  de  r«nglait,  p.  346. 
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cet  aplatissement  devait  être  le  résultat  du  régime  diététique 
des  anciens  peuples  de  F  Egypte,  régime  capable,  selon  toute 
vraisemblance ,  d'user  à  la  longue  F  émail  des  dents,  et  (Fen 
mettre  à  découvert  chez  les  vieillards,  la  partie  osseuse,  dont 
la  forme  est  naturellement  prismatique.  Cette  explication  est 
(jiussi  ingénieuse  que  satisfaisante.  » 

Il  est  positif  que  les  Égyptiens  avaient  un  régime  diététique 
particulier,  adopté  d'abord  selon  les  productions  de  leur 
pays  et  en  second  lieu  pour  se  mettre  à  Tabri  de  certains 
maux  qui  les  menaçaient  sans  cesse.  Des  lois  spéciales  fort 
sages  réglaient  Talimentation  et  tachaient  ainsi  de  combattre 
autant  que  possible  la  lèpre  du  corps  et  des  yeux  ;  «  telle- 
ment, dît  de  Pauw,  qu\n  Égyptien  qui  observait  bien  ses^ 
lois  était  déjà  en  quelque  sorte  médecin.  »  Nous  ne  voyona 
pas  cependant ,  en  quoi  ce  régime ,  qui  défend  Tusage  de  la 
plupart  des  poissons  ^  de  quelques  oiseaux  qui  en  mangent , 
et  de  certains  quadrupèdes ,  comme  les  cochons ,  par  exem- 
ple ,  pourrait  avoir  exercé  une  pareille  influence  sur  Témail 
des  dents,  auxquels  Pusage  de  se  nourrir  d'épeautre  et  de 
seigle  plutôt  que  de  farine  plus  délicate  ne  doit  pas  avoir  nui 
davantage,  à  en  juger  du  moins  d'après  les  dents  souvent  si 
blanches  de  nos  paysans  dont  c'est  la  nourriture  habituelle. 

Hérodote  et  Pline  nous  parlent  {*)  de  l'habitude  qu'avait 
les  Égyptiens  de  mâcher  la  racine  de  quelques  plantes  telles 
que  le  papyrus ,  le  souchet  et  peut-être  aussi  la  canne  à 
sucre,  qui  croit  dans  ce  pays.  Ils  mâchaient  ces  racines  vertes 
ou  séchées  dans  des  fours.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  Tusage 
constant  de  mâcher  un  corps  aussi  dur  usât  à  la  longue 


(4)  HiKODOTi ,  Ht.  Il ,  {  XCII ,  et  Plink,  Hv.  XHI  ,  22 ,  45 ,  etc. 
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rémail  des  canines?  Quant  à  cet  usage  même,  il  n'a  rien 
4'étonnant  :  encore  de  nos  jours,  les  peuples  orientaux 
n'ont-ils  pas  Fhabitude  de  mâcher  constamment  le  bétel ,  et 
sans  sortir  de  nos  mœurs ,  ne  voyons-nous  pas  nos  matelots 
ayant  sans  cesse  un  morceau  de  tabac  à  la  bouche?  Certes, 
leurs  mâchoires  n'offrent  sans  doute  pas  la  même  particula- 
rité que  les  mâchoires  égyptiennes ,  mais  aussi  le  tabac  n'a 
pas  la  dureté  d'une  tige  ligneuse.  Et  puisque  nous  parlons 
labac,  remarquons  que  tous  les  fumeurs  de  pipe  ont  près  des 
canines  une  place  creusée  à  la  longue,  où  revient  sans  cesse 
se  loger  le  tuyau  de  la  pipe. 

Cette  explication  pourra  paraître  sans  doute  un  peu  ha- 
sardée ;  mais  n'en  trouvant  pas  d'autres ,  nous  la  donnons 
pour  ce  qu'on  voudra  la  prendre. 

Notre  momie  doit  avoir  été  embaumée  à  Fasphalte  ordi- 
dinaire,  car  la  peau  est  devenue  fort  noire,  et  le  poids  du 
corps  est  considérable.  Les  chaires  sont  complètement  dévo- 
rées ;  les  muscles  ont  disparus ,  et  il  ne  reste  plus  sur  les  os 
que  la  peau  desséchée  et  durcie  par  une  immersion  de 
soixante-dix  jours  dans  le  natrum ,  d'après  un  procédé  que 
dans  la  notice  nous  avions  omis  de  signaler. 

Aucune  peinture  ne  décore  le  cercueil  ;  ce  qui  joint  au 
mode  de  Fembaumement  vient  encore  nous  prouver  qu'il  ne 
contient  qu'un  personnage  ordinaire. 

2»  Planche  de  cercueil  peinte .  — Un  portrait  de  femme  rend 
assez  remarquable  cette  planche ,  qui  forma  sans  doute  le 
fond  d'un  cercueil ,  car  nous  savons  que  le  couvercle  est 
toujours  bombé  et  arrondi  en  gaine.  La  peinture  a  malheu- 
reusement un  peu  souffert  :  du  bitume  l'a  couvert  en  quel- 
ques endroits  ;  en  d'autres  le  bois  est  tombé  en  poussière. 

Nous  pouvons  y  observer  la  méthode  indiquée  dans  la 
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notice,  pour  préparer  le  bois  destiné  à  recevoir  la  peinture. 
Le  plâtre  a  cependant  disparu  dans  les  parties  où  la  coûtent 
ne  la  protégeait  pas  contre  Faction  de  Pair. 

Cette  peinture  nous  représente  une  jeune  femme  debou^  . 
ou  couchée;  quoiqu'entre  ses  deux  poses  il  soit  assez  difficil»» 
de  se  tromper ,  nous  devons  avouer  qu'ici  nous  sommes  dan  ^ 
le  doute.  Nous  la  croyons  cependant  plutôt  couchée ,  e^ 
remarquant  une  espèce  de  coussin  destiné  à  lui  soutenir  bM 
tête ,  que  semble  figurer  une  sorte  d'auréole  pdnte  en  roug^^ 
les  pieds  paraissent  s'appuyer  contre  un  tabouret.  Le  visages 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  d'après  la  PL  I ,  présente  d«Bi 
traits  qui ,  quoique  indiqués  comme  toujours  par  un  simple 
contour ,  ne  sont  pas  dépourvus  d'une  certaine  grâce  «* 
d'une  certaine  animation.  La  coiffure  très-abondante,  rete- 
nue ,  dirait-on ,  par  une  espèce  de  réseau  et  retombant  lour- 
dement sur  les  épaules ,  doit  sans  doute  son  volume  aux 
cheveux  postiches  dont  les  femmes  faisaient  grand  usage. 
Comme  dans  toutes  les  figures  égyptiennes,  les  oreilles 
s'écartent  beaucoup  de  la  tête ,  et  c^est  là  un  usage  adopté 
non  sans  certains  motifs  plausibles  ,  car  ainsi  portée  en 
avant ,  Toreille  reçoit  bien  mieux  les  sons. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  déjà  dans  la  notice,  les 
chaires  ont  été  par  exception  peintes  en  rouge,  au  lieu  de 
l'être  en  jaune. 

Cette  femme  est  revêtue'  de  la  longue  tunique  blanche 
nommée  calisiris.  Cette  tunique ,  serrée  par  une  ceinture 
au-dessus  des  hanches ,  porte ^  comme  on  le  voit,  des  man- 
ches fort  courtes  dont  les  ornenients  sont  peints  en  noir  et 
rouge.  Le  large  tablier  ou  Tespèce  de  jupon ,  partant  de  la 
ceinture  etrecouvrant  jusqu'aux  genoux  la  première  tunique, 
est  d'une  étoffe  blanche  rayée  également  de  noir  et  de  rouge. 
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Noug  croyons  reconnaître  derrière  ce  jupon  un  pan  de 
ffianteiu  que  devaient  retenir  sans  doute  les  bretelles  qui 
attachées  à  la  ceinture  passent  au-dessus  des  épaules  (^).— Ce 
que  lV)ii  voit  du  manteau  est  imagé  de  figures  mystiques , 
parmi  lesquelles  nous  avons  cru  reconnaître  Phré  le  soleil , 
à  tète  d'épervier  surmonté  d'un  disque  rouge.  Nous  devons 
avouer  au  reste  que  le  bitume  qui  Ta  presque  couvert,  laisse 
à|]  peine  devins  cette  partie  du  dessin.  Les  bras  retombent 
sans  mouvement  le  long  du  corps  :  ils  sont  ornés  de  bracelets 
formés  d'un  corps  de  serpent  dont  chaque  extrémité  se  ter- 
mine par  une  tète. 

D'amples  vêtements  de  lin ,  à  larges  manches  unies  ou 
rayées,  couraient  ordinairement  tout  le  costume  précédent. 
Us  ne  sont  pas  figurés  dans  ce  portrait. 

On  peut  remarquer  de  chaque  côté  de  la  tête  une  petite 
figurine  de  femme  accroupie  sur  un  large  socle  et  tenant 
d'une  main  ce  que  nous  croyons  être  une  fleur  de  lotus.  Le 
dessin  nous  épai^era  tout  autre  description  à  leur  égard. 

Aux  pieds  de  la  figure  principale  se  voit  un  chacal  assis 
devant  un  autel  chaîné  d'un  vase  à  libation.  Il  représente 
Anuhis,  ministre  de  TAmenthi. 

Une  branche  d'une  espèce  de  Nymphéa  Nelumbo  court  le  , 
lon%  àe  chaque  côté  de  la  planche  et  porte  un  bouton  au 
liaiit  de  la  tige.  Cette  plante ,  espèce  de  lotus ,  était  regardée 
comme  symbole  de  la  fécondité ,  du  bonheur,  de  la  fortune  : 
triste  syn^le  dans  un  cercueil. 

Une  quantité  de  monuments  égyptiens  portent  la  fleur  de 
cette  plante  épanouie.  Et  c'est  à  elle  que  M.  Adalbert  de 


(*)  On  a  retrouvé  de  ces  bretelles  en  cuir  estampé. 
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Beaumont  croit  due  Torigine  de  la  fleur  de  lis  de  France.  Il 
est  positif  qu^entre  le  sceptre  français  à  la  fleur  de  lis  et  le 
sceptre  égyptien  à  la  fleur  de  lotus ,  il  n'existe  pour  ainsi  dire 
point  de  différence ,  et  que  la  même  fleur  figure  sur  la  cou- 
ronne des  sphynx  et  la  couronne  des  rois  de  France. 

Pas  une  seule  légende  hyéroglyphique  ne  distingue  cette 
planche  ;  le  couvercle  et  les  parties  latérales  du  cercueil  en 
étaient  probablement  seuls  chargés.  Cest  à  contenir  les  che^ 
villes  de  ces  dernières  que  devaient  servir  les  ouvertures 
carrées  qu'on  remarque  au  haut  et  au  bas  de  la  planche. 

H.  1  m.  98  c.  ,  grande  largeur  54  cent. ,  petite  largeur 
51  cent. 

3.  Main  gauùhe  embaumée.  —  La  petitesse  de  cette  main 
aux  doigts  effilés,  la  délicatesse  de  ses  formes ,  tout  cela 
reconnaissable  encore  après  plus  de  deux  ou  trois  mille  ans 
passés  dans  la  tombe,  nous  font  croire  que  ce  fut  la  main  de 
quelque  riche  jeune  fille,  trop  tôt  enlevée  à  Tamour  de  ses 
parents  ou  à  Tamourde  celui  qui  allait  devenir  son  époux. 
Que  de  réflexions  à  faire  devant  cette  main  arrachée  au 
cadavre,  objet  autrefois  de  tant  de  respects,  dé  tant  de  soins; 
devant  cette  bague  en  or,  au  scarabée,  symbole  de  vie,  qui 
orne  encore  Tannulaire  de  cette  main  toute  noire  maintenant 
du  natrum  qui  devait  la  disputer  à  la  décomposition?  Mais  ce 
n'est  pas  ici  la  place  de  pareilles  réflexions.  Contentons-nous 
de  dire  que  cette  main  est  encore  enveloppée  en  partie  de 
toile ,  que  des  ongles  soignés  et  dénotant  une  vie  passée 
dans  une  tranquille  oisiveté  ont  percé  cette  toile ,  ce  qu'a  fait 
également  l'anneau,  ainsi  mis  à  jour.  Le  scarabée  qui  eii 
forme  le  chaton  est  en  pâte  verte  :  il  est  maintenu  dans  une 
alvéole  en  or,  et  pour  plus  de  sûreté,  il  a  été  percé  dans  sa 
longueur  d'une  ouverture  par  laquelle  passe  un  fil  de  même 
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métal  qui  le  relie  mieux  encore  à  Tanneau.  Comme  il  serait 
impossible  d'enlever  cette  bague,  sans  abîmer  la  main, 
nous  ne  pouvons  savoir  si  la  base  du  scarabée  est  ornée  oui 
ou  non  de  signes  hiéroglyphiques.  Nous  le  regrettons  d'au- 
tant plus ,  qu*un  cartouche  royal  nous  mdiquerait  peut-être 
avec  précision  Tépoque  où  vivait  celle  dont  la  main  est 
aujourd'hui  devenue  un  objet  de  curiosité. 

4,  4  (*) ,  4  (') ,  4  {*)•  Albâtre  oriental.  —  Quatre  canopes, 
à  couvercles  séparés  représentant  les  quatre  génies  de  l'A- 
menthi  :  Amset,  à  tête  humaine  (pi.  Il ,  fig.  1)  ;  Hapi ,  à  tête 
de  cynocéphale ,  espèce  de  singe  (0g.  2)  ;  Satmouf ,  à  tête  de 
chacal  (flg.  3) ,  et  Namsès ,  à  tête  d'épervier  (flg.  4)  (*).  Deux 
de  ces  canopes  contiennent  encore  les  entrailles  qu'on  y  avait 
déposées  au  milieu  du  natrum.  Trois  d'entre  eux  sont  char- 
gés de  trois  colonnes  d'hyéroglyphes  encadrées. 

Les  têtes  de  ces  canopes  sont  d'un  beau  travail  égyptien. 

Ils  ont  tous  les  quatre  de  34  à  36  centim.  de  hauteur. 

5.  Bronze.  —  Ganope  du  genre  de  ceux  que  nous  avons 
cités  à  la  page  56  de  la  notice ,  et  destinés  à  tenir  simplement 
la  place  des  véritables  urnes  à  entrailles  (pi.  \l,  fig.  5.) 

Ce  canope  est  à  tête  humaine ,  et  représente  par  consé^ 
quent  Amset,  premier  génie  de  TAmenthi.  La  panse  du  vase 
est  ornée  en  relief  d'un  épervier  aux  ailes  déployées,  avec  un 
disque  flanqué  de  deux  urœus  sur  la  tête  ;  le  tout  surmonté 
d'un  autel ,  sur  lequel  se  tiennent  debout  deux  autres  éper- 
viers. 

Cette  flgurine  est  de  travail  grec  ou  romain ,  et  date  par 


(»)  Voir  Notice  générale^  p.  49 ,  50,  etc. 
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conséquent  de  Tépoque  de  la  domination.  Il  ressemble  beau  ^ 
coup  à  quelques  uns  de  ceux  gravés  dans  Mautfaucon,  Wii^ 
kelman,  de  Caylus,  etc. 

H.  20  cent. 

5,6.  Papyrus. —  Deux  manuscrits  en  rouleaux,  avec  I    . 
toile  qui  enveloppait  Tun  d*eux. 

Ces  deux  manuscrits  ont  trop  souffert  pour  qu'on  piiî«p= 
les  dérouler  et  par  conséquent  les  lire.  L'un  est  en  gree= 
Tautre  en  cophte.  Malgré  tout  notre  désir  de  savoir  ce  do^B 
ils  traitent ,  il  nous  a  été  impossible  de  deviner  aucun  se^K 
d'après  le  peu  de  mots  grecs  que  nous  sommes  parvenue 
déchiffrer.  Un  de  ces  mots  nous  a  cependant  frappés.  C'est     Ji 
le  mot  gariskon,  accusatif  de  gariskos ,  nom  d'un  petit  po?^ 
son  (anchois?)  dont  on  faisait  le  garum,  saumure  très-estinnée 
par  les  anciens.  Nous  ne  pouvons  pas  trop  devmer  ce  que 
vient  faire  ici  ce  mot ,  que  cependant  nous  croyons  bien 
lire.  Au  reste,  nous  l'avons  dit  déjà,  les  manuscrits  qu'on 
rencontre  dans  les  tombeaux  ne  sont  pas  tous  funéraires. 
On  en  possède  en  effet  de  tous  les  genres ,  pièces  de  procé- 
dures, lettres  confidentielles  ,  lettres  de  recommandations, 
d'affaires  ,  contrats,  etc.,  etc. 

Ces  papyrus  sont  encore  attachés  aux  joncs  autour  desquels 
on  les  a  roulés. 

Nous  citerons  en  outre  ici  un  débris  de  manuscrit  sur  pa- 
pyrus ,  portant  des  caractères  arabes ,  trouvé ,  ainsi  qu'un 
morceau  d'écorce  d'arbre  également  chargé  d'une  inscrip- 
tion en  cette  langue ,  dans  une  nécropole  de  Memphis.  Des 
traces  de  dévastation  prouvaient  assez  du  reste  qu'elle  avait 
été  déjà  Tobjet  de  fouilles  sacrilèges ,  inspirées  par  la  cu- 
pidité aux  anciennes  hordes  arabes,  continuant  l'œuvre 
destructive  des  soldats  de  Cambyse,  des  vainqueurs  venus  de 
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Macédoine  et  de  tous  les  peuples  païens,  chrétiens,  maho- 
métans,  qui  tour  à  tour  ont  passé  sur  cette  vieille  terre 
d'Egypte ,  comme  le  vent  mortel  du  désert,  ne  laissant  der- 
rière eux  que  ruines  et  désolation.  Aussi  est-il  étonnant  qu'il 
nous  soit  parvenu  autant  d'objets ,  mais  il  Test  beaucoup 
moins  que,  parmi  tous  ces  antiques  monuments^  il  y  en  ait 
aussi  peu  d'une  véritable  valeur  intrinsèque  :  la  cupidité,  qui 
dédaigna  les  uns,  eutsoin  de  ne  pas  laisser  échapper  les  autres. 

7.  Cire.  —  Figurine  à  tête  de  cynocéphale,  représentant 
Hapi,  second  génie  deTAmenthi. 

Cette  figurine  est  modelée  à  Tébauchoir  sans  extrémités 
apparentes. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer  dans 
la  Notice  générale ,  des  figurines  de  ce  genre  se  trouvent 
parfois  mêlées  au  heaume  qui  remplace  les  entrailles  des 
momies ,  et  le  plus  souvent  accompagnées  d'un  grand  œil 
d'Osiris.  On  ne  les  rencontre  cependant ,  paraifr-il ,  que  dans 
les  momies  datant  de  Tépoque  de  la  domination  grecque, 
Mes  à  reconnaître  à  cause  des  inscriptions  ou  des  papyrus 
i  écriture  grecque  qui  les  accompagnent. 

Cette  figurine  est  représentée  pi.  III ,  fig.  1 . 

H.  6  1/2  cent. 

8.  Obsidienne.  —  Doigts  votifs  (*)  ;  traces  de  dorure  au 
contour  des  ongles  (PI.  III,  fig.  2). 

Nous  n'avons  rien  trouvé  nulle  part  qui  expli()uât  la 
destmation  de  ces  doigts ,  connus  simplement  sous  le  nom 
de  doigts  votifs.  Il  ne  nous  semble  pas  toutefois  que  ce 
puissent  être  des  ex-voto  offerts  aux  dieux  en  signe  de  re- 


(*)  Voir  la  NoHe9  général»^  p.  70, 


connaissance  pour  lu  guérison  de  quelque  maladie  dont  tf== 
doigts  auraient  été  atteints.  Si  Ton  n'avait  rencontré  qu'or  ^ 
ou  deux  échantillons  de  cette  espèce ,  on  aurait  pu  croire  4 
un  accident  qui  aurait  blessé  la  main  du  donateur  heureui^ 
sèment  guéri  ;  mais  il  se  rencontre  un  bon  nombre  de  doigCs 
tout  pareils  en  matière  différente ,  et  il  est  impossible  d'ad- 
mettre l'idée  d*une  telle  multiplicité  d'accidents  semblables. 
Au  reste ,  c'est  dans  le  corps  des  momies  que  se  rencontrent 
ces  amulettes. 

L'idée  i'ex-voto  écartée ,  voyons  ce  qui  pourra  la  ren- 
placer. 

D'après  Horapollo ,  il  paraîtrait  que  par  le  doigt  les  Égyp- 
tiens signifiaient  l'estomac  et  quelquefois  la  mesure.  Ceci  ne 
nous  explique  guère  davantage  la  présence  de  ces  doigt» 
plongés  dans  le  natrum  qui  remplace  les  entrailles.  Maisnons^ 
remarquons  que  ces  doigts  se  trouvent  souvent  accompagnés^ 
de  Tœil  d'Osiris.  Ne  serait-ce  pas  ici  la  partie  pour  le 
tout ,  et  ces  doigts  ne  figurent-ils  pas  la  main  de  ce  Dieu 
étendant  son  autorité  sur  le  mort  qui  lui  appartient  dé- 
sormais, et  dont  son  œil  tout  puissant  a  su  sonder  les  moin- 
dres replis  du  cœur?  De  tout  temps  la  main  fut  le  signe  de 
Tautorité,  et  sans  nulle  doute  les  Égyptiens  la  prirent  dans  ee 
sens.Durant  les  premiers  siècles  chrétiens,  une  main  nimbée 
exprimait  l'idée  de  Dieu ,  Tidée  de  sa  toute-puissance.  Plus 
tard ,  les  rois  de  France  portèrent  outre  leur  sceptre,  sym- 
bole de  leur  autorité,  le  bâton  surmonté  d'une  main  qui  bénit 
et  qu'on  appelle  main  de  justice.  Cette  main  à  côté  de  ee 
sceptre ,  n'était-ce  pas  la  figuration  de  l'autorité  divine  ap- 
puyant l'autorité  humaine?  La  retrouvant  partout  comme 
symbole  de  la  puissance  de  Dieu ,  nous  avons  cru  pouvoir  la 
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prendre  encore  dans  le  même  sens  dans  Tobjet  qui  nous 
occape. 

Mais  si  Ton  ne  veut  pas  admettre  que  cette  main  soit 
ceDed'Osiris,  peut-être  pourrait-on  la  regarder  comme  sym- 
lM)le  d'une  autorité  civile  ou  religieuse  exercée  par  le  mort 
dorant  sa  vie.  Ce  serait  d'autant  moins  impossible  que  ces 
doigts,  pris  ici  selon  nous  pour  la  main  entière ,  ne  se  ren- 
contrent que  dans  le  corps  des  plus  riches  momies,  trouvées 
<lansles  chambres  mortuaires  les  plus  opulentes. 

On  possède  aussi ,  venus  de  TÉgypte ,  des  mains  qui  pla- 
cées au  bout  d'un  bâton ,  passent  pour  avoir  été  des  mains  de 
ffltérison.  Nous  savons  en  effet  que  Tlmposition  des  mains  , 
9û  semble  ressusciter  de  nos  jours ,  était  un  des  procédés 
<tela  médecine  occulte  de  TÉgypte.  Peut-être  encore  servaient- 
cUes  à  distinguer  les  hiérophantes  ou  explicateurs  des  dogmes, 
dans  les  collèges  sacrés  de  rÉgypte  :  durant  leurs  explications, 
''s  étendaient  la  main^  en  allongeant  les  deux  premiers  doigts. 
I>e  toutes  ces  interprétations  ,  nous  penchons  surtout 
^^B  la  première,  laissant  au  reste  à  de  plus  habiles  le  soin 
^^^dopter  ou  de  rejeter  ce  que  notre  opinion  a  de  plus  ou  de 
''^oinj  raisonnable.  Peut-être  aussi  quelqu'explication  plus 
J^^te,  qui  nous  aura  échappé  dans  nos  recherches,  viendra-t- 
^^^  détruire  toutes  les  nôtres. 

9,  23.  Quatorze  figurines  humaines  en  forme  de  momie 
^^  gaine,  de  celles  que  les  amis  du  défunt  déposaient  près  du 
^i^cophage.  Nous  en  figurons  une  pi.  III,  fig.  3. 

lies  unes  sont  en  argile ,  les  autres  en  ce  qu'on  appelle 
^^^'^'celaine  égyptienne.  11  y  en  a  aussi  dans  le  nombre  en 
*^^Te  colorée  dans  sa  masse ,  cuite,  sculptée  et  gravée  ensuite 
'^mme  la  pierre. 

L'émail  qui  recouvre  la  plupart  de  ces  figurines  est  des 
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plus  brillants  :  il  y  en  a  deux  surtout  d^un  bleu  turquoise 
magnifique,  qui  surpasse  de  beaucoup  Témail  bleu  des  faïen- 
ces ,  celui  de  nos  porcelaines  et  même  celui  des  potiches 
chinoises. 

Ck)mme  nous  avons  su  jfisamment  expliquédans  la  notice  les 
attributs  qui  distinguent  ces  petites  figures ,  contentons-nous 
seulement  d'ajouter  un  mot  à  propos  des  légendes  hiérogly- 
phiques gravées  ou  peintes,  qui  en  décorent  la  partie  en  gaine. 
Ces  légendes  commencent  toujours  par  trois  ou  quatre  ca- 
ractères, que  M.  Ghampollion  assimile  à  la  formule  cophte 
tai  té  thé ,  ceci  est  l'aspect  de,  la  présence  de.  Celte  formule 
est  immédiatement  suivie  d'un  groupe  symbolique  formant 
le  nom  d'Osiris,  considéré  comme  roi  de  FAmenthi.  Le  groupe 
se  compose  d'un  trône  ^  d'un  ceil  et  d'une  espèce  de  petit  dra- 
peau qui  répond  au  mot  cophte  noutte  et  signifie  Dieu.  Ce 
dernier  signe  suit  toujours  le  nom  de  chaque  divinité ,  et  le 
fait  ainsi  facilement  reconnaître.  Un  autre  signe  permet  égale- 
ment de  retrouver  le  nom  des  simples  particuliers  :  c'est  une 
figure  humaine  qui  se  lit.  rame ,  homme ,  ou  hime ,  femme , 
selon  le  sexe  de  l'individu  dont  elle  suit  le  nom.  Cette  figure 
indique  en  même  temps  s'il  faut  lire  la  légende  de  droite  à 
gauche  ou  de  gauche  à  droite  ,  à  partir  d'en  haut,  selon  la 
manière  dont  elle  est  tournée ,  car  elle  regarde  toujours  du 
côté  par  lequel  commence  l'inscription. 

On  remarquera  d'après  cela  que  chaque  figurine  porte 
souvent  plus  d  un  nom  :  en  effet  les  noms  des  parents  du 
défunt  accompagnent  souvent  le  sien,  et  établissent  sa  généa- 
logie. On  lit  alors ,  après  le  nom  du  mort,  les  mots  schè  ou 
mise,  qui  signifient  le  fils  d'un  tel,  ou  né  d'une  telle.  Une  oie 
ou  un  cercle  et  une  petite  barre  verticale ,  forment  ordinai- 
rement le  sché  ou  si;  une  espèce  de  nœud  à  trois  bouts  et 
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d€Ui  petites  tiges  à  fleurs  de  lotus  affrontés  horizontalement 
se  lisent  mise. 

Parmi  les  noms  que  nous  avons  lu  sur  nos  figurines,  nous 
citerons  entre  autres  celui  A'Astaplii  qu'on  avait  déjà  dé- 
ctiiSré  sur  un  vase  en  albâtre  de  la  collection  de  M.  Durand» 
Seulement  ce  nom ,  lu  Astavi^  est  composé  d'autres  signes 
homophones ,  choisis  par  le  caprice  du  graveur.  L'emploi  de 
Tun  ou  l'autre  signe  homophone  n'était  cependant  pas  tou- 
jours arbitraire ,  ou  du  moins  on  faisait  en  sorte  que  des  rap- 
ports plus  ou  moins  rapprochés  entre  l'objet-lettre  et  le  mot  dans 
lequel  il  entrait  en  composition,  en  guidassent  le  choix.  Pour 
mieux  nous  faire  comprendre ,  supposons  que  nous  ayons  à 
écrire  le  mot  Belge  en  signes  hiéroglyphiques.  Pour  la  lettre 
B ,  nous  aurons  à  choisir  par  exemple  entre  une  jambe  et 
un  bélier  dont  les  figures  représentent  hiéroglypliiquement 
cette  lettre.  Nous  prendrons  alors  plutôt  le  signe  bélier  qui 
rappelera  nos  richesses  en  troupeaux ,  notre   prospérité 
agricole  ,  ou  même  notre  florissante  industrie  des  laines. 
Pour  la  lettre  E  (*),  nous  avons  la  figure  de  Vépervier  ,  un 
^''û« ,  une  plume ,  un  œil ,  etc.  ;  notre  choix  tombera  de 
préférence  sur  lap/wme,  qui  exprimera  l'idée  de  l'impulsion 
nouvelle  donnée  à  notre  littérature  nationale.  Vient  ensuite 
'3  lettre  L,  et  parmi  tous  les  objets  que  nous  aurons  à  choisir, 
BOUS  n'hésiterons  pas  à  prendre  immédiatement  la  figure  du 
^^^  ,  signe  héraldique  des  armoiries  de  notre  pays.  Quant  à 
'^  lettre  G ,  outre  le  vase^  le  triangle  et  Vautel,  nous  choi- 
*'^oxîs  plutôt  ce  dernier  signe ,  qui  dira  notre  culte  envers  le 
*^'^U  qui  nous  protège  et  nous  regarde  d'un  œil  favorable  ;  et 

'  j  Comme  le  plus  souTent  les  Egyptiens  ,  ainsi  que  les  Hébreux  et  les  Arabes, 
"'^^tent  les  ToyeUes  ,  nous  pourrions  ne  pas  figurer  les  deux  E  qui  se  présentent 
'^^^^  le  mot  h9lg9. 
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cette  dernière  idée  sera  figurée  par  un  œil  ouvert,  formant 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  la  lettre  Cé 

Qu'on  nous  pardonne  au  reste  cette  fantaisie  hiérogly 
phique ,  destinée  à  rendre  plus  sensible  le  système  d^écrirt 
des  Égyptiens  (*). 

24.  Basalte  noire.  —  Débris  d'une  figurine  du  genre  de 
précédentes.  Cette  pièce  assez  grande  nous  parait  fort  an 
cienne. 

L'absence  d'appendice  au  menton  indique  qu'elle  servit: 
représenter  une  femme ,  ce  qui  correspond  effectivement  a" 
nom  féminin  que  nous  y  avons  lu  et  qui  est  celui  déjà  cil 
dans  la  notice,  Petamonset,  l'approuvée  d'Âmmon ,  et  peu' 
être  encore  plutôt  la  fille  de  Petamon  {si  ou  se  signifiai 
enfant  de) ,  et  en  traduisant  chaque  mot  ,  la  fille  -c 
V approuvé  d'Amon.  La  lettre  f,  qui  termine  ce  nom, 
qui  en  hiéroglyphe  se  trouve  représentée  par  un  petit  den 


(*)  En  disant  que  nous  avons  eu  pour  but  de  rendre  plus  sensible  le  syttèv 
d*écTire  des  Egyptiens,  nous  entendons  seulement  parler  de  leur  système  d*ëcrs 
phonétiquement,  c'est-à-dire  de  manière  à  ce  que  chaque  signe  réponde  à  un  0 
de  la  langue  parlée,  en  un  mot  de  manière  à  ce  qu'il  soit  une  véritable  lettre.Va 
nous  l'avons  dit  dans  la  notice,  ils  écrivaient  quelquefois  en  signes  entièrenE^ 
symboliques,  et  quelquefois  aussi  leurs  mots  étaient  composés  de  signes  $^ 
holiquei  et  phonétiques,  Nous  donnerons  pour  exemple  de  ces  cas  le  nom  d*AnB^ 
Démiurge  égyptien.  TJne  plume  répondant  au  son  A,  une  neud  à  trois  bouts  ^ 
mant  le  m,  {Vo  est  laissé  de  côté),  un  trait  en  zigzag  désignant  la  lettre  n,  ^ 
maient  phonétiquement  le  nom  de  ce  Dieu;  l'image  de  ce  Dieu  avec  ses  attribua 
désignait  figurativen^ent,  et  un  obélisque  tenait  dans  les  textes  la  place  de 
noms  phonétiques  et  figuratifs.  Maintenant,  quand  ce  nom  entrait  dans  la  oO 
position  du  nom  d'un  particulier,  on  pouvait  choisir  une  de  ces  trois  manière»  « 
les  syllabes  supplémentaires  s'écrivaient  pAone/tguemen/.  Au  reste,  voyez  le  f^ 
cis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens ,  par  M,  Champol^^ 
le  jeune» 


—  95  — 

cercle  fermé,  est  Tarticle  féminin  et  en  détermine  le  genre. 

On  remarque  sur  cette  statuette  quelques  traces  de  pein- 
ture au  minium. 

25.  Figurine  du  même  genre  en  pierre  dP ardoise L'ap- 
pendice au  menton  prouve  qu'elle  devait  servir  à  la  tombe 
d'un  homme.  Ce  qui  rend  cette  statuette  assez  curieuse,  c'est 
que  le  nom  du  défunt  y  est  resté  en  blanc.  11  y  avait  en  effet 
des  fabriques  de  ces  petites  statuettes,  où  en  cas  de  mort  d'un 
parent  ou  d'un  ami  on  pouvait  aller  s'en  procurer  d'aussi 
simples  ou  d'aussi  riches  qu'on  voulait  :  Une  restait  plus  qu'à 
y  foire  graver  le  nom  de  celui  auquel  elles  étaient  destinées. 
Tous  ces  rites  religieux  entretenaient  une  florissante  industrie 
en  Egypte ,  et  les  morts  faisaient  vivre  une  foule  de  gens , 
qui,  logés  au  Memnonium,  quartier  des  tombeaux ,  tenaient 
magasins  de  cercueils  peints ,  de  coffres ,  de  canopeS , 
de  statuettes,  d'amulettes  funéraires ,  le  tout  portant  les  ins- 
criptions prescrites  par  le  rituel,  et  n'attendant  que  le  moment 
i'êire  approprié  à  tel  ou  tel  individu. 

26.  Figurine  de  même  espèce ,  en  pierre  d'ardoise^  d'un 

travail  très-fin. — Cette  figure  a  ceci  de  remarquable  qu'après 

^  formule  cophte  tai  ié  tlié,  ceci  est  r aspect  de ,  écrite,  ce 

^®  qui  est  assez  rare ,  de  gauche  à  droite ,  suit ,  en  place 

^^  groupe  hiéroglyphique  formant  le  nom  d'Osiris ,  l'image 

^^  lu  déesse  Netphé,  mère  d'Osiris  (Rhéa  des  Grecs).  C'est 

^^'^  figure  de  femme  agenouillée ,  dont  les  bras  étendus 

P^'^Hnent  la  forme  d'aîles  d'épervier  ;  une  plume  orne  sa 

^^^.  Les  yeux  d'Osiris  posés  au-dessus  des  bras  accompa- 

^^nt  cette  image.  Nous  lisons  sur  cette  statuette  le  nom  de 

^*le  à  qui  elle  fut  destinée ,  Rétiset ,  que  nous  pourrons 

*^^Utêtre  traduire  par  :  celle  qui  appartient  à  Ré  et  Isis.  Nous 

^^ï'ouvons  le  même  nom  sur  la  figurine  suivante. 

13 
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27.  Statuette  en  albâtre  (oriental,  finement  travaillée.  — 
On  y  lit  le  même  nom  de  femme  que  sur  la  précédente. 
Rétisct;  mais  en  outre  on  y  retrouve  le  nom  de  son  père . 
Petamon^  qui  appartient  à  Amon  (^).  Ce  même  nom,  nous 
avons  déjà  eu  Toccasion  de  le  signaler  au  féminin  sur  uni 
autre  figurine. 

IL  20  cent. 

23.  Statuette  semblable^  également  en  albâtre  oriental. 
Traces  de  couleurs  bleu ,  noir  et  rouge.  —  Nous  y  lisons  h 
qom  Amonsi,  qui  signifie  l'enfant  d'Amon. 

Comme  dans  presque  toutes  les  autres  statuettes,  les  coini 
extérieurs  des  paupières  sont  très-exagérés.  On  dirait  ai 
premier  aspect  que  le  personnage  porte  lunettes.Les  Egyptiens 
avaient  en  effet  Fusage  de  se  peindre  le  bord  des  paupières 
usage  sur  lequel  an  reste  nous  aurons  à  revenir. 

H.  19  cent. 

28.  Statuette  en  bois  de  sycomore ,  d'assez  grande  dimen, 
sion  (30  cent,  de  hauteur).  —  Le  capuchon  qui  recouvr- 
les  cheveux  est  coloré  en  vert,  la  figure  en  rouge,  et  1 
corps  en  rouge  brique.  Des  signes  hiéroglyphiques  y  son 
dessinés  en  noir.  Appendice  au  menton. 

Cette  figure  ne  porte  pas  les  instruments  d'agriculture 
dont,  d'après  Tidée  que  nous  avons  expliquée  dans  la  notice 
sont  munies  les  précédentes.  Cette  particularité,  jointe  à  I 
grandeur  inusitée  de  cet  objet ,  nous  porte  à  croire  qu*' 
s'agirait  plutôt  ici  d'une  de  ces  figures  dont  nous  parle  Hércs 


(*)  C'est,  on  le  voit,  un  nom  très-commun  ;  on  le  trouve  très  souvent  sur  f< 
statuettes  en  terre  Ternissëe  et  autres ,  recueillies  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
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dote  dans  le  passage  suivant  :  (*)  «  Aux  festins  qui  se  font  chez 
les  riches i  on  porte  ^  après  le  repas ^  autour  de  la  salle,  un 
eercueU ,  avec  une  figure  en  bois ,  ^t  bien  travaillée  et  si  bien 
pemie,  çu'ette  représente  parfaitement  un  mort  :  elle  n'a 
qu^me  coudée  ou  deux  au  plus.  On  la  montre  à  tous  les 
convives  tour  à  tour ,  en  leur  disant  :  «  Jetez  les  yeux  sur 
^i homme,  vous  lui  ressemblerez  après  votre  mort;  buvez 
Ame  maintenant  «  et  vous  divertissez.  » 

Celte  figure  en  bois ,  dont  parle  Hérodote ,  ne  pouvait  pas 

itreun  squelette^  comme  Tont  si  souvent  répété  à  tort  ceux 

qui  ne  se  rendaient  pas  suffisamment  compte  des  usages 

égyptiens  :  pour  ce  peuple  ,  il  n'y  avait  que  le  simulacre 

d\ine  momie  qui  puisse  lui  rappeler  Tidée  de  la  mort.  Or, 

b  figure  dont  nous  parlons  ici ,  représente  une  véritable 

momie  enveloppée  de  ses  bandelettes,  elle  est  peinte,  comme 

le  dit  Hérodote  «  et  elle  a  environ  la  plus  petite  des  grandeurs 

mentionnée  par  cet  historien  ;  nous  croyons  par  conséquent 

pouvoir  lui  supposer  une  pareille  destination. 

29.  Figurine  en  bois  de  sycomore  ^  recouverte  d'une  fine 
^wcfte  de  plâtre  dorée.  —  Les  yeux  sont  émaillés  de  noir 
^t  de  blanc  :  du  coin  des  paupières,  allongées  fortement  en 
^'^nde,  partent  deux  lignes  d'émaille  noir  s'étendant  sur 
*^  tempes. 

Cette  figurine  représente  Osiris ,  roi  de  rAmenti  ;  il 
^  méconnaissable  à  ses  divers  attributs.  Sa  mitre  se  com- 
P^^  de  la  partie  supérieure  (*)  du  pschent,  coiffure  royale , 


t«)  Uv.  n,  jj.  Lxxvm. 

1^)  Cette  partie  du  pachent,  que  nous  continuerons  à  appeler  ainsi,  sans  entrer 
^i^t  la  discussion  de  M.  de  Goulianof ,  a  presque  la  forme  du  bonnet  conique, 
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ornée  de  deux  appendices,  et  de  la  tête  du  serpent  urœus  (*); 
il  porte  le  fouet  conducteur  des  âmes,  de  la  main  droite, 
tandis  qu'il  tient  de  la  main  gauche  le  lituus^  ou  pedum , 
sceptre  recourbé  ,  en  forme  de  crosse  d'évêque  :  ce  lituus 
sert  à  exprimer  ses  attributions  incitatrices  et  modératrices. 
Le  corps  est  en  gaine. 

Cette  figurine  a  i  6  cent,  de  hauteur.  La  dorure  est  en 
grande  partie  enlevée,  et  l'un  des  appendices  de  la  mitre  a 
été  brisé. 

30.  Figure  d'Osiris^  également  en  bois^  semblable  à  la 
précédente  par  V émail  des  yeux,  la  dorure  et  la  mitre. — Les 
attributs  tenus  à  la  main  manquent  ici,  parce  qu'ils  avaient 
été  peints  sur  la  dorure  et  que  le  plâtre  est  enlevé  à  cet  en- 
droit. Cette  figure ,  beaucoun  plus  grande  que  la  précédente, 
a  malheureusement  été  brisée  en  deux ,  et  nous  n'en  possé- 
dons que  la  partie  supérieure ,  haute  de  20  cent. 

31.  Statuette  en  granit  représentant  la  même  divinité 
assise  sur  un  trône. 

H.  20  cent. 

32.  Figurine  en  bronze,  mêmes  attributs,  même  divinité. 
H.  18  cent. 

33.  37.  Quatre  petites  figurines  en  bronze  représentant 
également  Osiris. 

38.  Grande  figure  en  bronze.— EWe  est  entièrement  nue  ; 
les  membres  sont  parfaitement  indiqués,etd'un  faire  qui  nous 


surmonté  d'un  grosse  houpe ,  que  portent  encore  aujourd'hui  dans  l'église  nos 
prêtres  catholiques. 

(1)  Le  serpent  urœua  qui  apparaît  à  la  tiare  de  toutes  les  divinités  et  de  tous 
les  rois,  est  le  NaiaHaje,  reptile  très- venimeux. 
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engage  à  la  classer  dans  la  dernière  époque  de  Tart  égyptien. 
Le  dieu  porte  sur  la  tète  la  coiffure  cydaris,  signe  de  puis- 
sance sur  les  régions  supérieures;  dans  chaque  main,  il 
tient  un  lituus  à  crochet.  Les  ailes  de  la  mitre  qui  manquent, 
le  fléau  remplacé  par  un  second  lituus,  joints  au  type  et  au 
travail  général  de  cette  figure ,  nous  font  croire  que  c'est 
i'œuvre  de  quelqu'artiste  étranger  à  FEgypte,  qui  aura  voulu 
représenter  Osiris ,  sans  connaître  parfaitement  tous  les  attri- 
buts de  ce  dieu. 
H.  47  cent. 

39.  Figurine  en  bronze  représentant  Isis  tenant  sur  ses 
genoux  son  fils  Horus.  —Isis  porte  sur  la  tête  deux  grandes 
cornes  avec  un  disque  au  milieu  :  le  serpent  urœus  se  dresse 
sur  son  front.  Cette  figure  n'a  pas  les  jambes  séparées , 
preuve  d'une  haute  antiquité.  Trouvée  à  Thèbes. 

40.  Buste  cTIsis» — Ce  bronze  est  d'un  magnifique  travail 

gï'ec.  L'air  de  tête  est  charmant,  la  chevelure  est  ondulée  à 

ï^  grecque,  et  la  couronne  qui  la  surmonte,  quoique  compo- 

^^  de  fleurs  de  lotus ,  et  surchargée  des  cornes  d'une  génisse 

^'  du  disque ,  attributs  de  la  déesse ,  a  perdu  toute  la  raideur 

^*  la  sévérité  du  style  égyptien.  Un  collier  à  pendants  de 

Partes  retombé  sur  la  gorge;  mais  ce  qui  est  surtout remar- 

^^Jable,  c'est  qu'à  ce  collier  est  suspendue  par  les  cornes  une 

*éte  de  génisse ,  qui  fait  un  ornement  assez  étrange  au  milieu 

^^  la  poitrine  de  la  déesse ,  à  qui  cet  animal  était  consacré. 

H.  26  cent.  (PI.  V ,  fig.  i.) 

41 .  Bronze.  —  Autre  Isis  d'un  beau  travail  romain ,  rap- 
pelant beaucoup  la  pose  de  la  Vénus  de  Milo  et  celle  du  Ca- 
Pitcle.  Ce  qui  la  distingue  de  la  déesse  de  l'Amour ,  ce  sont 
^^s  cornes  ,  le  disque  et  Turœus  qui  lui  servent  de  coiffure. 
^ï"l.V,fig.2.) 
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Cette  figure  ,  qui  appartient  à  la  belle  époque  romaine 
nous  rappelle  Tépithète  que  Juvénal  donne  à  Isis ,  hna 
Isiacœ^  la  complaisante  Isis  (^).  Ce  n'est  plus  la  déesse  égyp^ 
tienne;  ce  n'est  plus  la  mère  donnant  le  sein  à  son  enfant 
ce  n'est  plus  que  la  déesse  corrompue ,  dont  la  république 
sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabinius,  a  dû  faire  abattn 
les  temples,  et  à  laquelle  Auguste  a  permis  de  nouveau  d( 
rendre  le  culte  dans  des  mystères,  qui  n'étaient  que  ceux  d< 
la  galanterie ,  de  l'amour  et  de  la  débauche. 

H.  20  cent. 

4S.  Bronze.  —  Harpocrate  assis.  La  main  droite  qu'i 
portait  à  la  bouche  a  été  brisée.  De  la  tète ,  couverte  de  h 
double  couronne  Pschent ,  descend  un  tresse  qui  vient  s'en 
rouler  sur  son  épaule  droite. 

43.  Bronze.  —  Autre  Harpocrate  debout,  portant  la  maii 
droite  à  la  bouche. 

44.  Terre  cuite  émaillée  devcrt.— Cette  figurine  représenta 
Phtah'Sokari  {Phtahenfant^Hephaistos  des  Grecs,  Vulcainde 
Aomatm.)Yoiciceque  nous  lisons  relativement  à  ce  Dieu  dan 
le  Panthéon  Egyptien.  «  Héphaïstus  naquittellement  difform 
que  Héra,  sa  mère ,  honteuse  d'avoir  mis  au  jour  un  enfan 
si  laid,  le  repoussa  de  son  sein  et  le  précipita  dans  la  mer 
selon  le  récit  d^ Homère  ;  dans  une  autre  occasion ,  Zeus 
irrité,  lança  hors  de  l'Olympe  le  jeune  dieu,  qui  roula  long 
temps  dans  la  vaste  étendue  des  airs,  et  tomba  enfin  en  s 
brisant  les  jambes,  dans  Vile  de  Lemnos.  Depuis  cette  époque 


(1)  Jamque  exspectatur  in  hortis 

Aut  apud  Isiac»  potius  sacraria  lenœ. 

(Sat.  VI,  V.  489). 
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Héphaïstus  bùita  des  deux  côtés^  et  ses  deux  jambes  restèrent 
tremblantes  et  tortues  ^  selon  le  même  poète.  Le  Phtah  égyp- 
tien, représenté  nu  et  dépouillé  des  bandelettes  ou  de  la 
tunique  étroite  qui  le  couvre  ordinairement ,  se  montre  sous 
des  dehors  tout  aussi  défavorables  que  V Héphaïstus  grec  ;  et 
les  monuments  prouvent  que  ces  fables  grecques  ne  sont  que 
des  mithes  égyptiens  corrompue.  » 

Le  petit  dieu ,  que  nous  possédons ,  est  représenté  sous  la 
figure  (f  M»  nain  difforme  ,  ayant  des  traits  irréguliers ,  le 
centre  enflé  et  les  jambes  torses  {^).  (PI.  II ,  fig.  6.) 

C'est  ce  dieuPygmée  qui,  selon  le  récit  d'Hérodote,  excita 
si  vivement  rhilarité  de  Gambyse ,  qui  était  entré  dans  son 
tenjple  à  Hemphis. 

Bérodote  le  compare  à  ces  dieux  que  les  Phéniciens  ap- 
pellent Pataïques,  et  qu'ils  peignent  sur  la  proue  de  leurs 
^^isseaux, 

45,  46.  Terre  cuite  vernissée.  — Deux  petits  dieux  Lune^ 
^ooh  des  Egyptiens ,  représentés  sous  la  forme  de  deux 
Petites  figures  accroupies,  retenant  des  deux  mains  un  disque 
'•^aire  sur  la  tète. 

-47.  Terre  cuite  vernissée.  —  Corps  humain  monstrueux, 
^8^lre  horrible  ;  Typhon ,  le  mauvais  génie. 

48.  Même  matière.  —  Même  divinité  représentée  avec 
^ïXetete  d'hippopotame.  (PI.  II,  fig.  7.) 

-49.  Cornaline.  —  Même  divinité  à  tête  d'hippopotame. 

SO,  67.  Dix-huit  scarabées  de  diverses  dimensions,  les  uns 

^*^7ant  que  quelques  lignes  de  longueur ,  les  autres  grands 

^^  un  à  deux  pouces  ;  les  uns  posés  sur  une  base  ornée  de 

(<)  Voy,  Panthéon  égyyiien^  pi.  8 ,  n»  1 . 


signes  hiéroglyphiques ,  les  autres  ayant  la  forme  même  de 
rinsecte,  les  pattes  repliées  sous  lui.  (PI.  III,  fig.  4  et  5.) 

On  rencontre  beaucoup  de  ces  scarabées,  exécutés  en 
matières  parfois  très-précieuses,  mais  le  plus  souvent  fort 
communes.  Parmi  les  scarabées  décrits  sous  ce  numéro ,  les 
uns  sont  en  silex ,  les  autres  en  argile  blanche ,  poussée  au 
moule  et  simplement  séchée  au  soleil;  d'autres  enfin  en 
terre  cuite  émaillée ,  ou  en  gré ,  à  couverte  grise,  violette , 
brune ,  verte  ou  bleu  turquoise. 

On  voit  d'après  les  trous  dont  quelques-uns  sont  percés 
dans  leur  largeur  ou  leur  longueur,  qu'on  y  pouvait  passer 
des  cordons  ou  des  fils  de  métal.  On  a  en  effet  trouvé  de  ces 
scarabées  suspendus  au  centre  des  verroteries  qui  formaient 
colliers  ;  d'autres  fois  aussi  au  milieu  du  réseau  d'émail  que 
quelques  momies  portent  en  guise  de  tablier.  Ils  ont  également 
servi  de  chatons  de  bagues ,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  faire 
observer  déjà  d'après  la  main  de  momie  décrite  précédem- 
ment ,  et  qui  a  conservé  la  bague  à  l'annulaire. 

Les  Etrusques ,  qui  ont  imité  cette  forme  d'insecte ,  les  ont 
destinés  au  même  usage  :  aussi  est-il  fort  difficile  de  distinguer 
les  scarabées  appartenant  plutôt  à  un  peuple  qu'à  l'autre,  sur- 
tout quand  aucun  signe  hiéroglyphique  ni  la  présence  d'au- 
cune divinité ,  gravés  en  intaille  sur  la  surface  extérieure  de 
la  base ,  n'en  précisent  Torigine  égyptienne,  ou  bien  lorsque 
des  lettres  étrusques,  et  des  sujets  empruntés  à  leur  mytho- 
logie ou  à  celle  des  Grecs,  ne  viennent  pas  en  déterminer  la 
classification. 

Les  inscriptions  hiéroglyphiques ,  qui  ornent  parfois  ces 
scarabées,  offrent  souvent  le  plus  grand  intérêt,  surtout  lors- 
que ce  sont  des  noms  royaux ,  reconnaissables  aux  cartouches 
ou  encadrements  elleptiques  qui  les  distinguent  des  noms 
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des  simples  particuliers.  On  en  a  ainsi  trouvé  qui  remontent 
à  des  dynasties  égyptiennes  antérieures  de  dix  siècles  à  la 
gaerre  de  Troie,  et  à  des  époques  historiques  dont  il  ne  nous 
reste  plus  aucun  monument  connu  de  Farchitecture  égyp- 
tienne. On  voit  par  là  combien  ces  petits  monuments ,  qui , 
grâce  à  leur  petitesse  même,  ont  pu  échapper  à  la  destruction, 
sont  précieux  pour  Thistoire,  dont  ils  deviennent  de  vé- 
ritables documents. 

Plutarque  dit  que  les  membres  de  la  caste  militaire  por- 
taient des  anneaux  ayant  pour  cachet  la  figure  du  scarabée. 
S'ils  avaient  choisi  cette  figure ,  c'est  que,  selon  les  idées  des 
anciens,  cette  espèce  dMnsecte  n'avait  pas  de  femelles,  ce 
qui  Pavait  fait  prendre  comme  symbole  de  la  nature  mâle, 
et  de  là  comme  symbole  de  la  création  et  du  monde. 

68.  Sous  ce  N"*,  nous  présentons  un  scarabée  de  la  plus 

grande  espèce,c'est-à-dire  ayant  5  pouces  environ  de  longueur, 

et  d'un  travail  réellement  remarquable.  Ce  petit  monument  de 

IsL  glyptique  égyptienne  (^)  tient  à  la  fois  de  l'intaille  et  du 

camée,  car  Fartiste  a  creusé  la  pâte  verte  assez  dure,  dont  il 

^composé,  avec  un  soin  minutieux,  de  manière  à  ce  que 

''insecte  se  détache  pour  ainsi  dire  entièrement  de  la  base  sur 

'^ÎUelle  il  repose ,  et  n'y  tient  plus  que  par  l'extrémité  des 

Pattes.  Celles-ci  sont  rendues  avec  une  grande  vérité,  vérité 

îu'on  rencontre  au  reste  dans  les  moindres  détails.  Les 

%tres  avaient  été  légèrement  striées,  ainsi  qu'on  le  remarque 

^^^^  certains  individus  de  cette  espèce  :  mais  les  traces  de 

^  travail  sont  presque  effacées  par  le  temps. 


x'*)  Glyptique,  art  de  grayer  sur  pierres  fines  (de  glyphein,  grayer)  qui  se  di- 
^^'^^  en  deux  catégories ,  les  intailles ,  ou  pierres  gravées  en  creux  ,  et  les  camées 
^^  pierres  grayées  en  relier. 

U 
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Il  est  fâcheux  que  h  base  ne  soit  décorée  d'aucun  sigi 
qui  puisse  encore  ajouter  k  l'intérêt  de  cette  petite  piè 
Comme  ces  grands  scarabées  sont  ordinairement  f  unéraii 
il  est  probable  que  celui-ci  aura  été  préparé  d'avance  d'ap 
le  type  consacré,  et  destiné  à  recevoir  plus  tard  la  légei 
et  le  nom  du  mort  pour  lequel  on  Tout  acheté ,  nom 
légende  qui  auront  été  omis,  comme  on  le  remarque  p 
fois  0). 

69.  Autre  grand  scarabée  en  basalte  verte  ,  cTun  trav 
moins  soigné.  —  Un  simple  trait,  creusé  sur  le  contour  de 
pierre,  indique  seul  la  séparation  du  corps  de  Tinsecte  de 
base,  à  laquelle  il  adhère  entièrement. 

70.  Grand  scarabée  en  basalte  verte^  finement  travail 
—  La  base  est  chargée  de  neuf  colonnes  d'hiéroglyphes. 

71.  Bois  de  sycomore.  —  Hibou  peint  et  doré.  Les  ai 
sont  rouges,  la  tête  bleue,  le  bec  doré;  la  gorge  striée 
blanc ,  de  bleu,  de  jaune  et  de  rouge.  Il  portait  sans  doi 
sur  la  tète  un  attribut  qui  a  été  perdu  :  c'est  ce  que  fait  su 
poser  le  sommet  de  la  tête  un  peu  applati ,  dépourvu 
couleur  et  percé  d'une  petite  ouverture. 

La  base  en  bois,  sur  lequel  cet  oiseau  est  posé,  est  creus 
et  contient  des  restes  de  l'animal. 

Hauteur  avec  la  base,  17  cent. ,  long.  16  c. 

72.  jBron;2:e.  —  Epervier  d'un  très-beau  travail.  L'oiseau 
le  socle  sont  d'une  pièce»  Le  pschent,  qui  orne  sa  tête,  indiqi 
qu'il  représente  Horus  Arsiesi. 

H.  13  cent. 


(^y  Nous  avons  fait  la  même  obserration  pour  les  petites  statuettes  en  gain* 
destinées  également  à  la  tombe,  et  fabriquées  d'ayance. 
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73.  ÀwulêttômlajM  LomuH.  —  Epervier sdns  ornemente, 
iqvéflealant  Haras ,  fils  disis  et  d'Osiris. 

74,  75.  Deux  anmieUes  m  lapis  Lazuli.  —  Elles  repré- 
sffîtent  encore  Horos  à  tête  d'épervier ,  mais  avec  an  corps 
bumaiD. 

76.  Uns  en  bronze.  ^  Une  des  pattes  est  brisée. 

77.  Amalette  en  terre  cuite.  —  Ibis  à  corps  humain.  Nous 
avons  d^  dit  que  Tlbis  représentait  Thoth  deux  fois  grande 
président  de  la  région  iqféfieure.  (Hermès,  Mercure.)  PI.  II, 
fig.  9. 

78.  Débris  d'Ibis  embaumé^  trouvés  à  Memphis.  (Voir  la 
Notice  générale ,  p.  57  et  suivantes). 

79.  Ivoire.  —Espèce  de  reliquaire  ayant  servi  à  contenir 
un  os  d'Ibis  sacré.  C'est  un  étui  long  de  12  cent. ,  à  orne- 
Qients  cordonnéft. 

80.  Ivoire.  —  Débris  de  reliquaire  du  même  genre.  Orne- 
ments losanges.  U  contient  encore  un  morceau  du  tibia  de 
l'oiseau  sacré. 

81 .  82«  Ivoire.  —  Deux  tuyaux  sans  ornements  ayant 
^rvi  au  même  usage. 

8S.  Bronze.  —  Chat  assis.  La  cavité  du  corps  contient 
^>ne  partie  des  entrailles  de  l'animal,  embaumées  etenve- 
k>ppées  de  toile.  Le  chat  était  consacré  à  la  déesse  Pascfit 
^U  Bvbastis  (Diane).  Des  momies  de  chats  se  trouvent  en 
frès-grand  nombre  près  du  village  de  Beni<Hassan-el-Aamar 
(^Uî-Hassan  »  le  nouvel  habité).  C'est  Tancienne  Bubastis  où, 
^'^près  Hérodote  ,  on  les  enterrait ,  après  qu'ils  avaient  éïé 
Prîtes  dans  les  maisons  sacrées ,  pour  être  embaumés  {*). 


^•)  HiioDon,  liv.  n,  î  LXVIÏ. 
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Le  même  auteur  rapporte ,  que  lorsqu'il  venait  à  mourir 
dans  quelque  maison  un  chat  de  mort  naturelle,  quiconque 
l'habitait  se  rasait  les  sourcils  (*).  Ils  poussaient  le  culte  pour 
les  chats  au  point  de  laisser  brûler  leurs  maisons ,  pour 
mieux  veiller  à  la  sûreté  de  ces  animaux,  qui,  croyaient- 
ils  ,  voulaient  se  jeter  dans  les  flammes. 
II.  12  c. 

84.  Bronze.  —  Corps  humain  vêtu  d  une  longue  robe 
collante  ;  tête  de  chat.  Cette  divinité  (Diane)  est  assise  sur 
un  trône  creux,  destiné  à  contenir  les  entrailles  de  Tanimal 
qui  lui  était  consacré.  Vestiges  de  toile. 

H.  15  0. 

85.  Bronze  semblable  au  précédent.  —  Ce  qui  le  rend 
assez  curieux,  c'est  qu'il  est  encore  maintenu  sur  son  antique 
socle  de  bois ,  tout  couvert  d'oxyde  et  de  toile  imprégnée  d( 
natrum.  Ce  qui  le  distingue  du  précédent,  c'est  le  disqui 
lunaire  orné  de  Turœus  qui  surmonte  la  tête. 

86.  Bronze.  —  Chat  debout,  à  corps  humain.  Longue 
robe  collante.  Cette  divinité  tenait  d'une  main  un  sistre  (*) 
qui  est  perdu,  et  de  l'autre  le  symbole  de  la  divinité  même 
que  le  prêtre  portait  sans  doute  aux  processions  ,  et  qu'i 
offrait  aux  baisers  des  fidèles  :  c'est  une  tête  de  chat,  orné 
de  la  coiffure  ordinaire  des  Égyptiens  ,  et  surmontée  d'ui 
disque  où  se  retrouve  le  serpent  Urœus.  Cette  tête  est  posé 
au-dessus  d'une  plaque  semi-circulaire.  (PI.  II,  flg.  tO). 

Sur  cette  figure  conrnie  sur  les  précédentes ,  il  est  rest 


(1)  Hi&oBOTB  ,  liy.  U.  5  LXVI.  Lorsqu'il  y  mourait  un  chien ,  on  deyaii  i 
raser  la  téie  et  le  corps  entier . 

(<)  Voyez  sur  le  culte  des  chats  le  n^  121  de  ce  catalogue. 
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de  nombreuses  traces  de  toiles,  prouvant  que  ces  images 
avaient  été  placées  dans  le  cercueil  même  de  ta  momie. 

H.  15  c. 

87.  Bronze.  —  Serpent  urœus.  Nous  Tavons  dit  déjà , 
c'est  le  Naia  Haje,  serpent  très  venimeux,  que  les  Égyptiens 
prirent  comme  emblème  de  Neph^  le  htm  génie  (o  hagaihos 
daimôn).  C'était  aussi  la  marque  de  la  dignité  divine  et 
royale ,  et  il  parait  sur  les  tiares  des  divinités  et  sur  celles 
des  rois.  L'urœus  que  nous  mentionnons  ici ,  est  en  bronze 
et  a  conservé  une  partie  de  sa  dorure.  (PI.  IV,  fig.  1).  Il 
élisait  sans  doute  partie  du  pschent  de  quelque  grande  statue 
de  bronze.  C'est  ce  que  laisse  supposer  la  partie  d'attache 


Il  est  assez  remarquable  qu'il  soit  encore  resté  aux  Indes 
et  dans  rÉgypte  modernes  quelque  chose  de  cet  ancien  culte 
pour  les  serpents  :  ils  y  sont  encore  regardés  aujourd'hui  en 
<iuelque  sorte  comme  animaux  sacrés. 

88.  Pierre  calcaire.  —  Cynocéphale  (*)  accroupi  dans 
Tattitude,  que  lui  donnaient  les  embaumeurs  lorsqu'ils  pré- 
paraient le  corps  d'un  individu  de  ce  genre.  Cet  animal  était 
consacré  à  la  fois  au  dieu  Pooh  (lune)  et  au  dieu  Thoth. 

Horapollo(*)  affirme  en  effet  que  le  cynocéphale  représente 
^  lune ,  parce  que  les  prêtres  avaient  cru  remarquer,  qu'il 
^^tait  entre  ce  singe  et  le  cours  de  la  lune  une  certaine 
^yoapathie,  qui  les  avait  engagés  à  nourrir  des  cynocéphales 
**n«  les  hiérons^  pour  connaître  le  temps  précis  de  la  con- 
J^^^^tion  du  soleil  et  de  la  lune ,  durant  lequel  cet  animal 


V)  Singe  à  tâte  de  chien. 

{})  HoRATOLioR  HiiKooLiPB  )   liv.   1,5    ^^f   ^^^^  P^'  GhanipolKoD.    Panthéon 
*9yptien. 
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perdait  la  vue  ,  et  la  tête  tristement  penchée  vers  la  terre  , 
semblait  déplorer  Venlèvement  de  la  lune. 

Pline  assure  également  de  son  côté  que  les  singes  soni 
tristes  durant  cette  période  (^). 

U  porte  au  cou  le  simulacre  d'un  naos ,  temple  égyptien. 

La  mâchoire  a  étédétruile. 

S9.  Lapis  lazuli.  -~  Amulette  représentant  Anubisavec 
une  tête  de  chacal. 

90.  Terre  cuite  à  couverte  bleu.  —  Autre  amulette  da 
même  dieu ,  à  tête  de  chacal. 

9 1 .  Cornes  de  bélier  en  bois  de  sycomore On  reniarqoe 

Tentaiile ,  faite  dans  le  bois ,  qui  servit  à  maintmir  le  disque 
solaire  qui,  placé  entre  les  cornes  de  bélier,  symbole  de  1^ 
force  génératrice ,  servait  d'emblème  à  Âmon  Ré ,  le  créa- 
teur vivifiant  de  l'Univers. 

92.  Grande  corne  naturelle  de  bélier^  déterrée  sur  Fem 
placement  de  Memphis.  —  Nous  ne  reviendrons  plus  ici  suc 
le  culte  rendu  aux  animaux  ni  sur  les  soins  qu'on  prenait  i 
conserver  de  ceux  mêmes  qui  servaient  à  la  nourriture 
les  parties  choisies  comme  emblèmes  de  la  divinité. 

93 .  94.  Bronze.  -^  Deux  personnages  debout.  L'un  des 
deux  est  d'un  travail  assez  fin ,  et  malgré  une  certaine  tai 
deur  typique,  nous  serions  assez  portés  à  le  croire  de  l'époqus 
de  la  domination  grecque  ou  romaine.  Au  reste,  les  eosr- 
tûmes  de  l'un  et  d^  l'autre  sont  parfaitement  égyptiens^ 
Une  espèce  de  grand  bonnet  leur  couvre  entièrement  la  téte^ 
et  retombe  en  deux  longues  masses  arrondies,  aux  deux  eàtéfi 
du  cou,  jusque  sur  la  poitrine,  d'après  la  mode  généralement 


(')   Liv.  Vni,  cap.  LIV. 
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aàfptée.  Le  reste  du  corps  est  nu ,  à  Texception  d'une  toile 
rayée  qui  ceint  les  reins  d'une  manière  toute  particulière  aux 


95,  Bronze.— Femme  égyptienne  agenouillée  tenant  devant 
elle  un  N€ia8 ,  petite  chapelle  renfermant  Timage  d'Horus 
incraslée  en  argmt,  ainsi  que  Tétaient  les  signes  hiérogly- 
phiques, dont  il  ne  reste  que  des  vestiges  en  creux. 

Celte  femme  a  la  tète  couverte  d'une  étoffe  rayée  ,  échan- 
crée  aux  deux  côtés  de  la  tète  pour  laisser  les  oreilles  libres. 
Une  étoffe  rayée  lui  enveloppe  également  les  hanches  et  des- 
cend jusqu'aux  genoux.  Le  reste  du  corps  est  nu.  Le  travail 
dece  bronze  est  très  remarquable. 

96,  Terre  cuite.  —  Amulette  figurant  une  femme  ac- 
^^l'oupie.  Même  costume  que  ci-dessus. 

97,  98.  Lapis  lazvlL  —  Deux  personnages  debout.  Même 
<^ume. 

99.  Terre  cuite  émaillée.  —  Amulette ,  en  bas  relief,  pou- 
vant se  suspendre.  Horus  nu  et  debout ,  donnant  les  mains 
^  Isis  et  à  Nepthys.  Les  deux  déesses  portent  leurs  attributs 
'^  la  tête  et  ^oxA  vêtues  de  la  calisiris. 

100 ,  101.  Lapis  lazxdi.—Hexm  petites  amulettes ,  repré- 
^ntant  Horus. 

102.  Lapis  lazuli.  —  Petite  figure  d'homme,  portant  un 
^peau  semblable  à  l'espèce  de  mortier  qui  coiffe  les 
^tiques  figures  assyriennes. 

103.  Terre  éinaillée.  —  Petite  figurine  représentant  le 
^  Phtah  stabiliteur  reconnaissable  au  nilomèire  {%  sur- 
Q^nté  de  deux  plumes,  qui  lui  sert  de  coiffure. 


v)  Voyes  pour  nilomêtre  les  numéros  suivants, 
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C'est  le  dieu  organisateur  et  ordonnateur  du  monde  maté 
riel  et  de  l'état  social  (<)• 

104,  165.  Deux  petits  nilomètres  en  lapis  lazulù  - 
Ces  petits  monumrats  à  corniches  superposés,  semblable 
à  celles  qui  surmontent  les  portes  et  toutes  les  partie 
des  édifices  égyptiens»  servaient  d'amulettes;  on  en  rencontr 
souvent  de  pareilles,  suspendues  au  cou  des  dieux  et  de 
animaux  sacrés.  Quelques  savants  ont  supposé  que  cet  objc 
représente  peut  être  un  autel.  Voici  ce  que  nous  lisons  dan 
le  Panthéon  égyptien  :  «  Vopinion  de  ceux  qui  veulent  ; 
voir  un  nilomètre ,  présenterait  un  peu  plus  de  probabilit 
et  l'on  pourrait  considérer  les  divisions  égales^  différenciée 
par  la  couleur^  qui  couvrent  toute  la  liauteur  de  cet  objt 
symbolique,  comme  l'indication  des  coudées,  ou  mesures  tn 
cées  également  sur  la  colonne  centrale  du  Mékias,  ou  gran 
nilomètre  de  Vile  de  Raoudha.  »  Ces  petits  nilomètres  soi 
surmontés  du  pschent  à  double  appendice  et  représente! 
par  conséquent  Pbtah  stabiliteur.  (PL  II,  fig.  11). 

106.  Objet  semblable  en  verre  bleu. 

107,  108.   Verre.  —  Deux  petits  flacons  de  la  forme 
peu  près  des  fioles  dites  lacrymatoires. 

L'un  de  ces  deux  vases  est  fort  remarquable.  Le  verre  Up 
mant  la  bouteille  a  été  recouvert  d'une  seconde  coud 
très-épaisse  de  même  nature  s'enroulant  en  spirale  ,  autoi 
de  la  première.  Cette  seconde  couche  raboteuse  a  reçu  ui 
troisième  couche  d'une  matière  noire,  vitreuse  (?),  vein« 
de  lignes  blanches  lui  donnant  l'aspect  de  l'agathe.  Cette  m. 
tière  qui  s'enlève  à  l'ongle,  part  en  éclats  dorés.  Serait- 


(U  Panthéon  égyptien^  /»,  16. 
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une  de  ces  imitations  si  précieuses  des  célèbres  vases  Mur- 
rhins,  imitations  auxquelles,  nous  Pavons  dit  déjà,  les  Égyp- 
tieQs  se  livraient  avec  succès  ? 

109.  Albâtre  oriental.  —  Vase  à  l'assise  fort  large , 
aux  parois  coupés  droits ,  ayant  sans  doute  servi  à  con- 
tenir des  parfums.  Il  est  du  genre  de  ceux  connus  sous  le 
nom  A'Alabastrum  et  qui  paraissent  avoir  été  également 
en  usage  chez  les  Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains.  Pline 
en  parle  en  ces  termes,  lib.  XXVI,  XII,  8  :  «  On  appelle 
Akibastrile  la  pierre  qui  sert  spécialement  aux  vases  à  on- 
ffuenfe  à  cause  de  sa  propriété  à  bien  les  conserver....  »  Elle 
naît  près  de  Thèbes  en  Egypte ,  et  près  de  Damas  en  Syrie. 
Elle  y  est  plus  blanche  que  partout  ailleurs  ;  la  plus  estimée 
cependant  vient  de  la  Garmanie ,  province  située  près  de 
l^Inde.  La  matière  du  vase  que  nous  possédons  ,  rappelle 
^e  qu'il  cite  comme  la  plus  estimée ,  dune  couleur  de 
^iel^  tachetée  à  sa  surface  et  non  transparente. 

Peut-être  ce  vase  a-t-il  servi  à  conlenir  ces  onguents  pré- 
cieux, si  renommés  en  Egypte,  tels  que  le  mendesium  auquel 
*lendes,  ville  de  la  basse  Egypte,  sur  le  Nil,  donnait  son 
'ïona,  ou  le  metopium^  fait  du  suc  d'une  amande  amère  que 
portait  le  Metopion. 

110.  Joli  petit  vase  à  parfum,  même  matière  que  le  pré- 
cédent. 

Nous  pensons  que  ces  petits  vases  servaient  à  renfermer 
'Uie  espèce  de  surmeh  ou  hrol ,  que  l'on  étendait  avec  un 
style  sur  le  bord  des  paupières  ,  ainsi  que  le  font  encore  les 
femmes  de  l'Orient ,  qui  par  là  veulent  relever  l'éclat  de 
leur  yeux.  (PI.  III,  fig.  6-) 

1 1 1 .  Autre  petit  vase  de  même  matière  et  de  forme  à  peu 
P^'ès  semblable.  Il  contient  encore  un  peu  de  substance  bleue. 
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112.  Petit  vase  bur  si  forme  ^  en  te^re  cuite  recouverte  éPut  -; 
Willant  émail  vei*L  —  Ce  petit  vase  a  eu  positivement  1^ 
destination  que  nous  supposions  pouvoir  donner  au  N*"  110^» 
11  possède  encore  en  effet  le  style  émaillé  avec  lequel  o~z 
étendait  le  surmeh  sur  le  bord  des  paupières  ;  ce  style  sean 
en  même  temps  de  bouchon  au  vase. 

Quelques  caractères  hyéroglyphiques  et  quelques  om_^ 
ments  se  remarquent  sur  la  panse  de  ce  petit  vase,  dont  no^^is 
donnons  le  dessin  pi.  IV,  fig,  2,  2  ^»». 

Le  vase  a  7  1/2  c.  de  hauteur ,  le  style  est  long  de  8  1/2  c. 

115.  Bois  de  sycomore.  —  Petit  étui  ayant  la  forme  d'une 
colonne,  surmontée  d'un  élégant  chapiteau  offrant  Timitation 
du  calice  de  la  fleur  de  lotus ,  symbole  du  monde  matériel. 
Ce  genre  de  chapiteau  a  été  très-employé  dans  les  édifices 
égyptiens  de  la  bonne  époque,  comme  par  exemple  les 
temples  de  Carnac ,  Luxor ,  Hermontis ,  Edfou  et  autres  dont 
les  ruines  enrichissent  encore  l'Egypte.  (PI.  IV,  fig.  S.) 

Ce  petit  étui  évidé  contient  encore  une  matière  se  rédui- 
sant en  poudre  blanche,  qui  servait  sans  doute  à  la  toilette 
de  quelque  jeune  et  élégante  égyptienne. 

H.  10  c. 

114.  Bois.  —  Boite  ronde  avec  couvercle  :  des  dessins 
en  zigzag,  des  cercles  s'entrelaçant  régulièrement  et  formant 
étoile  ou  pétales  de  fleurs  ornent  cette  boîte,  à  laquelle  le 
couvercle  semble  devoir  s'être  adapté  comme  le  couvercle 
de  nos  encensoirs  ,  maintenu  par  les  mêmes  chaînes  qui 
retiennent  la  partie  inférieure. 

Cette  boîte  d'une  forme  très-gracieuse  a  conservé  quel- 
ques traces  de  son  long  séjour  dans  la  tombe  :  des  morceaux 
de  l'étoffe  qui  enveloppait  la  momie,  y  sont  restés  adhérents. 

115.  Bois  peint.  —  Petit  modèle  de  maison. 
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Des  barques  sacrées  servaient  à  transporter  sur  le  Nil  les 
momies,  d'une  ville  à  une  autre.  Ces  barques ,  dont  des  mo- 
dèles en  petit  ont  été  retrouvés  dans  quelques  tombes  encore 
pourvus  de  leurs  agrès ,  portaient  à  leur  centre  une  lente  ou 
une  maisonnette  où  était  déposée  la  momie.  Nous  croyons 
que  la  maison,  décrite  sous  ce  N"*,  appartint  à  l'un  de  ces 
baris  sacrés. 

Les  peintures  qui  ornent  cette  maison  semblent  indiquer 

qu'elle  était  faite  en  bois  ;  on  y  remarque  en  effet  des  poutres 

peintes  en  rouge  se  détachant  sur  un  fond  jaune  et  blanc , 

comme  les  maisons  suisses.  Cette  maison  a  quatre  portes  à 

ouverture  trapézoïdale ,  c'est-à-dire  à  jambages  inclinés  se 

rapprochant  vers  le  haut  et  surmontés  d'une  corniche  plus 

'arge.  Une  de  ces  portes  semble  avoir  servi  de  fenêtre  :  c'est 

ce  que  nous  fait  croire  le  treillage  à  petits  carreaux,  parti - 

<^ulieraux  maisons  égyptiennes,  qui  la  distingue  des  trois 

autres. 

On  a  nié  fort  long-temps  que  les  Égyptiens  aient  connu 
l'art  de  construire  les  voûtes ,  mais  depuis ,  de  nombreux 
exemples  sont  venus  prouver  le  contraire,  et  c'est  ce  que 
viendrait  constater  encore  notre  petit  modèle  de  maison  dont 
le  loit  est  ainsi  construit. 
H.  8Cm1.  15. 

116.  Bronze.  —  Vase  balsamaire  rappelant  un  peu  la 
forme  des  Amphores  romaines ,  qui  terminées  en  pointe  et 
^e  pouvant  par  conséquent  rester  debout ,  étaient  suspendues 
^  posées  sur  des  trépieds  en  bois.  Rosellini  observe  qu'il  se 
brique  encore  aujourd'hui  à  Keneh  ,  près  de  Thèbes ,  une 
S^e  quantité  de  vases  semblables  en  terre,  où  les  Arabes 
l^ent  reposer  et  rafraîchir  Tenu  du  Nil ,  pour  lu  rendre 
potable,  de  la  même  mgnière  que  les  Égyptiens  d'autrefois, 
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qui  préalablement  frottaient  les  parois  intérieurs  de  leui 
amphores  avec  des  amandes  amëres  broyées;  plusieur 
représentations  des  anciens  usages  de  TÉgypte  nous  mcMitren 
des  esclaves  agitant  Tair  avec  des  éventails  autour  des  jare 
remplies  d'eau. 

Le  vase  dont  nous  parlons  ici  en  avait  la  forme,  mais  noi 
la  destination.  Il  servit  plutôt  à  contenir  des  baumes  ou  de 
essences.  L'anse,  qui  devait  le  maintenir  à  Taide  des  petite 
oreillettes  qui  subsistent  encore,  est  perdue.  Des  figures,  très 
mal  dessinées,  ornent  le  pourtour  du  vase  :  elles  sont  exacte 
ment  pareilles  l'une  à  Tautre.  (PI.  IV,  fig.  4). 

H.  1 2  c. 

117.  Terre  cuite  couverte  d'un  vernis  brun.  —  Vase  d'un 
forme  assez  gracieuse  et  d'un  type  parfaitement  égyptien 
on  en  retrouve  le  dessin  sur  plusieurs  monuments.  (PI.  ÏV 
iîg.  5. 

H.  14  c. 

118.  Noyaux  de  dattes.  —  Collier  trouvé  sur  une  momie 

119.  Terre  cuite.—  Perle,  émaillée  bleu,  ayant  fait  parti 
d'un  collier. 

120.  Alliage  de  cuivre  ,  d'étain  et  de  fer.  —  Miroir.  Il  e 
de  forme  ronde ,  et  élevé  sur  un  manche  à  fleur  de  lotus.  Ur 
partie  de  la  toile  qui  enveloppait  la  momie  près  de  laqueL 
ce  miroir  était  placé ,  a  fortement  adhéré  au  bronze.  Nous  e 
donnons  le  dessin  pi.  IV ,  fig.  6. 

H.  20  c. 

121.  Bronze.  —  Sistre  avec  manche  orné  d'une  t* 
d'Isis  à  oreilles  de  vache.  La  partie  qui  reliait  Tinstrumei 
au  manche  est  perdue. 

Le  sistre ,  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  h 
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anciens  auteurs,  était  un  instrument  de  musique  dont  les 
inétres  se  servaient  dans  les  fêtes  d'Isis  ;  aussi  se  pourrait-il 
que  cet  instrument  ait  été  placé  près  du  cadavre  d'un  prêtre 
Isiaque.  c  Vusage  du  sistre  dans  les  mystères  d'Isis ,  dit 
Hontfaucon ,  étoit  comme  celui  de  la  cymbale  dans  ceux  de 
C^ky  pour  faire  du  bruit  dans  te^  temples  et  dans  les  pro- 
cessions ;  ces  sistres  rendoient  un  son  à  peu  près  semblable  à 
tebUdescastagnettes.  Ceux  qui  tirent  des  allégories  de  presque 
tmtes  les  choses  qui  regardent  le  culte  des  dieux  ^  trouvent  du 
nystère  dans  le  nombre  de  trois  et  de  quatre  baguettes  qui  se 
soient  ordinairement  aux  sistres.  Les  trois,  disent-ils ,  signi- 
fient trois  éléments  ;  et  les  quatre  les  désignent  tous  quatre. 
Hais  ces  explications  hasardées  nHnstruisent  point ,  et  ne 
servent  qu'à  grossir  Un  livre  inutilement  (*).  » 

Une  particularité  de  notre  sistre  vient  à  l'appui  de  ce  que 
que  dit  Montfaucon  :  au  lieu  de  trois  ou  quatre  baguettes ,  il 
n'en  a  que  deux,  et  il  n'existe  pas  d'ouvertures  où  il  en 
étirait  pu  passer  une  troisième ,  ce  qui  prouve  que  leur 
nombre,  indéterminé,  n'était  nullement  symbolique,  comme 
le  prétendent  cependant  Piérius ,  Valerianus ,  Plutarque  et 
d'après  eux  Bossius. 

Un  chat  couronnait  souvent  le  haut  du  sistre ,  et  nous 
avons  déjà  observé  que  les  chats  à  corps  humain  étaient 
Clément  représentés  tenant  d'une  main  un  instrument  de 
^  genre. 

Plutarque ,  dans  son  livre  de  Iside  et  Osiride ,  dit  en  elïet 
ÎUe  le  chat  représentait  la  lune ,  dont  Isis  porte  l'attribut 
^Ur  la  télé ,  parce  que  cet  animal  veille  la  nuit ,  et  que  c'est 


(')  VAniiquUé  expliquée,  tome  IV,  p.  288. 


le  moment  où  il  court,  se  promène  et  s'occupe  de  ses  amours; 
outre  cela ,  ajoute-t-il ,  parce  que  d'abord  il  met  bas  un  9evil 
petite  ensuite  deux^  puis  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu^ à  sept ^ 
ce  qui  en  total  fait  vingt-huit  jeunes^  nmntyre  des  jours  de  te. 
lune. 

Plutarque  dit  encore  que  Ton  croyait  que  le  bruit  du  sistre 
chassait  Typbon  le  mauvais  génie. 

Selon  Hieronimus  Bossius ,  le  mot  sistre  vient  du  verbe 
grec  seiein ,  qui  signifie  agiter ,  parce  que  c'est  en  Tagitanl 
qu'on  obtenait  le  son  (*). 

On  n'a  retrouvé  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  instru- 
ments égyptiens.  Nous  en  donnons  le  dessin  pi.  IV,  fîg.  7, 
6  ^«. 

H.  du  sistre  même  11  c. ,  du  manche  12  c.  La  partie 
servant  à  réunir  l'un  à  l'autre  devait  avoir  2  cent.  La  hau  - 
teur  totale  était  donc  de  25  cent. 

122.  Bronze.  —Lampe,  peut-être  de  travail  romain  :  elle 
semble  vouloir  représenter  un  crapaud.  (PI.  IV,  fig.  8.) 

123.  Bronze.  —  Isis  tenant  son  fils  Horus  sur  ses  genoux. 
Cette  figure  appartient  évidemment  aux  gnostiques  ,  secte 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Notice.  Si  même  les  signes 
cabalistiques  gravés  sur  le  disque  qui  surmonte  la  tête  de  la 
déesse  et  sur  la  partie  postérieure  de  sa  coiffure  ne  venaient 
nous  révéler  suffisamment  l'origine  de  cette  statuette ,  nul 
doute  ne  résisterait  devant  le  style  et  devant  certains  détails 
qui  annoncent  positivement  la  main  d'un  imitateur;  c'est 
ainsi  que  ce  qui  devait  être  un  urœus,  est  une  simple  mèche 


C)  Novus  Thésaurus  antiquitalum  Romanorum  congestus  ah  Alberto  Hen- 
rico  de  Sallengre ,  tome  11^  fol,  1385, 
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ï^  k  cheveux  contournés,  et  que  la  coiffure  égyptienne  retom- 
bant sur  les  épaules,  au  lieu  d'être  en  étoffe,  est  ici  égale- 
ment formée  de  boucles  de  cheveux,  (PI.  V,  fig.  3  et  3  *»«.)  La 
figure  5  ^w  représente  les  signes  gravés  sur  la  partie  posté- 
rieure de  la  coiffure. 

^     H.  14  c. 

124.  Bronze.  —  Autre  figure  gnostique  de  forme  assez 
vé  bizarre,  représentant  un  homme  debout ,  coiffé  d'une  espèce 
giit  de  turban;  une  barbe  épaisse  lui  descend  du  menton;  une 

.    ^pèce  de  camail  lui  couvre  les  épaules  et  retombe  sur  la 
H    poitrine.  Ce  camail  porte  gravé  en  relief  un  mot  en  lettres 
1    grecques,  Sanopggi^  mot  sans  signification  pour  nous,  comme 
m    ^  plupart  de  ceux  qui  se  lisent  sur  ces  monuments. 
'       Un  petit  jupon  court  lui  ceint  les  reins  et  s'arrête  au-dessus 
des  genoux.  Le  reste  du  corps  est  nu.  Une  seconde  inscrip- 
tion se  remarque  sur  un  cartouche  que  ce  personnage  tient 
<les  deux  mains  :  c^est  un  assemblage  de  lettres  grecques  qu'il 
®st  même  impossible  de  prononcer,  Jkllgi.  Une  inscription 
^  peu  près  pareille  se  lit  sur  un  abraxas  gravé  dans  Mont- 
feiicon.  (PI.  V,  fig.  4.) 
H.   17  cent. 

125.  Bois.  —  Monument  gnostique.  Le  type,  le  travail, 
^«s  caractères  grecs  entremêlés  de  signes  cabalistiques  font 

Parfaitement  reconnaître  que  cette  figurine  en  bois  doré, 
feite  un  peu  à  l'imitation  des  petites  statuettes  en  gaine , 
^'est  autre  que  le  produit  d'une  des  nombreuses  sectes 
gïîostiques,  basiliennes,  etc.  (PI.  V,  fig.  5). 

126.  Basalte.  —  Figure  humaine  en  forme  de  scarabée. 
'^ous  la  soupçonnons  fort  d'avoir  la  même  origine  que  les 
Pi^écédentes. 

127.  Basalte.  —  Abraxas  cordiformesur  lequel  est  sculpté 
^ï^  serpent. 
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des  omemenls  en  relief,  tantôt  seuls,  tantôt  accompagnés 
défigures.  Les  formes  que  les  Etrusques  donnaient  à  leurs 
poteries  étaient  parfois  assez  bizarres  pour  qu'on  puisse  leur 
attribuer  celle  de  notre  vase.  Nous  le  représentons  pi.  V, 
fig.  6  :  de  plus  habiles  que  nous  pourront  ainsi ,  d'après  le 
dessin ,  se  prononcer  sur  Torigine  probable  de  cette  pièce 


IG 
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Mais  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'il  faut  lin 
ces  traités,  qui  fourmillent  d'erreurs,  comme  toutes  les  œuvre 
simplement  basées  sur  des  conjectures  plus  ou  moins  sages. 

A  la  tête  des'^ouvrages  récents  qui  ont  enfin  jeté  du  jou 
sur  ces  épaisses  ténèbres  ,  où  depuis  tant  de  siècles  restai 
ensevelie  l'Egypte  incomprise ,  nous  signalerons  les  œuvr* 
des  Ghampollion,  à  la  suite  desquels  sont  venus  se  placer  1  < 
savants  guidés  par  leur  voix  : 

Ghampollion  le  jeune.  —  Système  hiéroglyphique. 

Id.  M.  Panthéon  égyptien. 

Ghampollion  Figeac.  —  Résumé  complet  d'archéologie. 

Id.  Id.  Egypte  ancienne.  —  UUnivem 

J,  G.  H.  Greppo.,  —  Essai  sur  le  système  hiéroglyphiq 
de  M.  ChampoUion  le  jeune. 

De  Godlianof.  —  Archéologie  égyptienne^  ou  recherches  ^ 
l'expression  des  signes  hiéroglyphiques. 

G.  Long.  —  Eléments  ofhieroglyphics  and  Egyptian  an 
quities. 

Wathen.  —  Arts ,  aniiquities  and  chronology  of  ancie 
Egypt. 

Spineto..  —  The  éléments  of  hieroglyphics  and  Egyptia 
antiquities. 

De  Persigny.  —  De  la  destination  et  de  l'utilité  permanen 
des  pyramides. 

Passalacqua.  —  Catalogue  raisonné  et  historique  d'ant 
quités  découvertes  en  Egypte. 

Description  des  objets  d'arts  qui  composent  le  cabinet 
feu  le  baron  V.  Denon. 

Catalogues  des  diverses  collections  d'antiquités  publiques 
privées  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 


—  125  — 

Pai*ini  les  ouvrages  qui  ne  traitent  pas  particulièrement 
de  rMîgypte,  maïs  où  se  rencontrent  cependant  quelques  ob- 
servations précieuses  sur  les  mœurs  ,  les  usages  et  les  cou- 
tumes de  ce  peuple,  nous  mentionnerons  : 

I>  •  Jac,  Martin.  —  Explications  de  divers  monuments  sin- 
gulîG^s  qui  ont  rapport  à  la  religion  des  plus  anciens  peuples , 
smi>^  ^un  Traité  sur  r astrologie  judiciaire. 

C>^  Salengre.  —  Novus  Thésaurus  antiquitatum. 

^^ONGNiARD.  —  Traité  des  arts  céramiques  ou  des  poteries. 

Haussier.  —  Histoire  de  l'art  monumentale. 

Id.  Histoire  du  verre  et  de  la  peinture  sur  verre. 

^!d.  Levy.  —  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  ^  précédée 
^^tie  histoire  générale  du  verre. 

XIaoul-Roghette.  —  Peintures  antiques  inédites. 
De  Làborde.  —  Notice  sur  les  émaux  du  Louvre. 

^maury  Ddyal.  —  Monuments  des  arts  du  dessin  chez  les 
P^'^ples  tant  anciens  que  modernes  ,  recueillis  par  le  baron 
^*   Denon. 

Marion  du  Marsan.  —Histoire  du  cahinet  des  médailles  et 
f^'f^rres  gravées^  avec  une  notice  sur  la  bibliothèque  royale  et 
^^'^le  description  des  objets  exposés  dans  cet  établissement. 

Matter.  —  Histoire  critique  du  gnoticisme  et  de  son  influence 
'^'^r  les  sectes  religieuses  et  philosophiques  des  six  premiers 
-Siècles. 

David  de  St.-  Georges.  —  Histoire  des  Druides  d'après  M. 
^mith. 

Adalbert  de  Beaumont.  —  Recherches  sur  l'origine  du  blason 
^t  en  particulier  sur  la  fleur  de  lis. 


[ 
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CÉRAniQUE  C)  GRECQUE  ET  ÉTRUSQUE, 


Eo  pervenit  laxuria ,  ut  ctiam  fictitia 
plu  ris  constent,  quam  murrhina. 
Pline,  l.  xxxt,  c.  40. 


Le  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper  est  assez  intéres- 
sant, pour  que  nous  en  fassions  Tobjetirun  article  séparé; 
Thlstoire  de  la  céramique  et  de  la  plastique  chez  les  Grecs 
et  les  Etrusques  est  en  eiïet  pour  ainsi  dire  Thistoire  des 
mœurs,  des  coutumes  civiles  et  religieuses  ,  des  idées  poli- 
tiques ,  morales  et  poétiques  de  ces  deux  i)euples  :  une  col- 
lection de  vases  peints  est  une  véritable  galerie  de  peintures 
historiques  ,  nous  révélant  la  Grèce  depuis  ses  époques 
fabuleuses  jusqu'à  Tlieure  de  sa  décadence.  La  céraniique 
peinte  formant  dans  Thistoirc  de  Tart  chez  les  anciens  une 
classe  de  monuments  véritablement  distincte,  nous  en  ferons 
Tobjet  d'une  étude  spéciale ,  réservant  pour  la  suite  la  des- 
cription des  productions  artistiques  de  matières  différentes , 
qui  malgré  leur  origine  hellénique  ou  étrusque ,  trouve- 
ront d'autant  mieux  place  parmi  les  monuments  de  prove- 
nance romaine ,  que  parler  de  l'art  romain  c'est  véritable- 


(i)  Céromiqti9j  art  du  potier.  Ce  mot  vient  du  grec  keramos^  corne  d'anintal, 
lot  cornet  d'animaux ,  dont  on  retrouve  la  forme  dans  les  rythona  ,  ayant  en  effet 
tervi  de  modèlei  aux  premiers  potiers  qui  firent  des  vases  à  boire. 
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ment  parler  de  Tari  grec  et  étrusque.  Rome  en  effet  n'^ 
guère  eu  un  art  qui  lui  soit  propre  :  celui  de  la  guerre  ab- 
sorbait toutes  ses  pensées.  Les  fiers  et  rudes  descendants  d_ 
Romulus ,  qui  empruntèrent  à  TEtrurie  ses  croyances  et  8^ 
superstitions ,  lui  demandèrent  aussi  le  secours  de  son  art,  ^s 
lorsque  cet  art  plus  grossier  ne  suffit  plus  au  luxe  effréné  A.  i 
peuple-roi,  ils  s'adressèrent  à  la  Grèce  pour  avoir  des  artist^si 
dignes  d*embellir  la  grande  ville ,  reine  du  monde.  Ce  fureoEii 
des  Grecs  alors  qui  sculptèrent  les  statues  de  ces  Dieux  venmxs 
à  leur  tour  de  la  Grèce  ;  ce  furent  des  Grecs  qui  décorèrent 
les  murs  des  fresques  magnifiques  représentant  les  aventures 
fort  humaines  de  ces  divinités  faciles  ;  ce  furent  des  Grées 
encore  qui  modelèrent ,  qui  ciselèrent  ces  vases  précieus 
des  sacrifices ,  ces  milliers  d'ornements  d'or ,  d'argent  et  d« 
bronze  enrichissant  les  demeures  des  Dieux  et  les  palais  de^ 
conquérants  du  monde.  Ce  fut  la  Grèce  enfin ,  qui  imposaa* 
à  Rome  la  loi  de  ses  goûts ,  de  ses  mœurs ,  de  sa  civilisatio» 
épurée ,  qui  mettant  même  son  langage  harmonieux  daosi^ 
la  bouche  des  jeunes  beautés  romaines ,  qui  ne  voulaient 
plus  aimer  ni  être  aimées  qu'en  grec,  ce  fut  elle  en  un  mot 
qui  se  vengeant  noblement  du  joug  imposé  par  le  fer,  ce  fut , 
comme  le  dit  Horace ,  la  Grèce  asservie  qui  subjugua  son 
rude  vainqueur  : 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit ,  et  artes 
Intulit  agresti  Latio. 

(Ep.   1,  L.  II,  YEBS  186.) 

Aussi ,  comme  nous  le  disions ,  faire  l'histoire  de  l'art  ro* 
main ,  c'est  faire  celle  de  l'art  hellénique  et  étrusque  ;  nous 
nous  bornerons  par  conséquent  à  ne  parler  ici  que  d'une 
classe  de  monuments,  propres  à  la  Grèce  et  à  TEtrurie,  que 
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^^  Romains  n*ont  jamais  songé  ou  du  moins  ne  sont  jamais 
V^Tvenus  à  imiter. 

Les  fouilles  qui  les  premières  rendirent  à  la  science  les 

vases  peints,  ne  remontent  qu'au  XVII*  siècle,  et  Lachause 

en  publia  quelques-uns  en  1 690  dans  son  Musœum  roma^ 

num.  Aussitôt  les  Toscans ,  par  un  amour-propre  national 

exagéré ,  en  attribuèrent  la  fabrication  à  leurs  ancêtres  les 

Etrusques  :  ils  s'autorisaient  d'une  épigramme  de  Martial , 

qui  nomme  étrusques  certains  vases  fabriqués  à  Arezzo, 

probablement  par  des  ouvriers  Grecs.  Les  Dempster ,  les 

Posseri ,  les  Buonarroti ,  les  Gori  firent  si  bien ,  que  malgré 

la  justesse  des  aperçus  de  Winkelman ,  malgré  les  savantes 

ol)8ervations  de  d'Hancarville  et  de  tous  les  antiquaires  et 

des  érudits  qui  depuis  ont  parlé  des  vases  peints,  Ton  s'obs- 

tîne  encore  à  les  appeler  étrusques. 

Et  cependant ,  lorsque  les  Toscans  attribuèrent  aux  Etrus- 
ques ces  productions  de  l'art,  leurs  prétentions  étaient  d'au- 
tant moins  fondées ,  que  nul  vase  de  cette  espèce  n'avait 
encore  été  trouvé,  comme  le  remarque  Winkelman ,  dans  le 
8ol  de  Pantique  Etrurie  :  il  ne  s'était  même  jusque  là  présenté 
^<icune  inscription  en  langue  ni  en  caractères  étrusques ,  qui 
Pât  donner  gain  de  cause  à  l'opinion  de  ces  archéologues. 
^in  de  là,  toutes  les  inscriptions  étaient  grecques,  et  les 
^ses  sur  lesquels  on  les  lisait  se  rencontraient  à  Athènes , 
*  M^re ,  à  Milo ,  en  Aulide,  en  Taurîde ,  à  Corfou ,  dans  les 
^'^  delà  Grèce,  dans  tous  les  pays  enfin  de  Tancienne  domî- 
^^tion  grecque  et  surtout  dans  les  parties  de  l'Italie  nommées 
"^  Grande  Grèce* 

Winkelman  remarqua  que  la  Campanîe  en  conservait  les 
^^^rs  les  plus  précieux ,  que  Nola  ,  Capoue ,  Naples ,  Pœs- 
^^,  etc. ,  offraient  dans  ce  genre  les  fouilles  les  plus  riches 
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aux  antiquaires ,  et  il  fut  le  premier  qui  leur  donna  1< 
nom  de  vases  campaniens. 

D'Hancarville ,  par  de  nouvelles  observations  pleines  d< 
jugement,  basées  sur  le  résultat  des  fouilles  pratiquées  d( 
son  temps ,  fît  une  révolution  complète  en  publiant  la  belk 
collection  d'Hamilton  ;  il  modifîa  si  bien  les  doctrines  d< 
ses  prédécesseurs ,  il  fut  avocat  si  habile  dans  cette  cause 
littéraire ,  qu'il  gagna  le  procès  si  long-temps  en  suspens ,  e 
les  antiquaires,  par  un  revirement  total,  nommèrent  grecs 
désormais,  des  vases  connus  jusqu'alors  uniquement  comm 
étrusques.  Ce  qui  avait  été  une  étruscomanie  devint  un 
grécomanie  :  un  excès  en  avait  enfanté  un  autre. 

Winkelman  disait  que  le  meilleur  moyen  de  soutenir  Pap^ 
mon  commune  en  faveur  des  Etrusques  serait  de  produis 
des  vases  trouvés  effectivement  en  Toscane.  C'est  précisémes 
ce  qui  a  eu  lieu  depuis,  et  à  Vulci,  entre  autres,  on  a  eu  '^ 
bonheur  de  trouver  en  1829  plus  de  6000  vases  remarqua 
blés  par  leur  beauté  et  offrant  le  plus  grand  intérêt  ;  et  qi 
plus  est,  ces  vases  présentaient  des  exemples  de  lettres  étrui 
ques  mêlées  aux  lettres  grecques.  On  le  voit ,  la  questio 
n'était  pas  vidée,  et  Ton  avait  eu  tort  de  se  prononcer  d'un 
manière  trop  absolue.  Le  plus  sage  était  de  les  nommer  gén< 
ralement  vases  peints. 

Que  la  plupart  des  vases  peints  soient  d'origine  puremen 
hellénique,  il  est  impossible  d'en  douter.  Les  lieux  de  d^ 
couvertes,  les  inscriptions  en  langue  et  écriture  grecques 
les  sujets  des  peintures  entièrement  tirés  de  la  mythologî 
grecque ,  les  détails  d'armes  et  de  costumes  ,  le  style  généra 
de  la  forme  et  du  dessin ,  tout  enfin  concourt  à  donner  plein 
certitude  à  cet  égaiyl.  Mais  d'autre  part,  ainsi  que  nous  venor: 
de  l'observer ,  il  existe  aussi ,  mais  en  nombre  plus  reslreio' 
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ii  est  vrai ,  des  vases  qui ,  trouvés  en  Etrurie ,  présentent 
des  ioscriptions  entièrement  étrusques  ou  composées  ,  du 
moins  en  partie ,  de  caractères  propres  à  cette  nation  ;  les 
types  des  figures,  les  Dieux  figurés  avec  des  ailes,  les  types 
aichitectoniques ,  le  costume ,  Tameublement  y  démontrent 
ifévidence  le  travail  étrusque,  marqué  cependant  à  certains 
%ards  du  sceau  de  Thellénisme. 

Cette  dernière  influence  du  goût  et  du  style  hellénique  est 
aisée  à  comprendre,  et  il  ny  a  nullement  lieu  de  s'étonner 
tUe  Ton  retrouve  même  des  traces  si  profondes  de  la  my- 
thologie étrangère  chez  un  peuple,  dont  les  galères  sillon- 
naient depuis  long-temps  la  Méditerranée  ,  et  qui  par  son 
Voisinage  des  colonies  grecques  devait  naturellement  avoir 
adopté  quelque  chose  des  usages  et  des  croyances  qu'il  y 
Voyait  répandus.  Ses  relations  constantes  avec  la  Sicile ,  où 
^  Grèce  avait  établi  ses  colonies,  devaient  aider  à  entretenir 
<^ette  influence,  et  ce  long  contact  devait  finir  par  affaiblir  la 
<H>uche  asiatique  si  profondément  répandue  sur  les  premières 
piquetions  d'un  peuple  venu  des  Lydiens  (*). 

n  serait  bien  plus  étonnant  que  la  Grèce,  cette  reine  des 
des  beaux-arts  qui  polissait  par  son  contact  tout  ce  qui  l'ap- 
Pifochait,  n'eut  pas  exercé  cette  heureuse  influence  sur  un 
Peuple ,  dans  l'histoire  duquel  elle  joue  un  rôle  souvent  si 
^portant.  Suivons  en  effet  les  traces  de  l'histoire  hellénique, 
®^  nous  en  retrouverons  les  vestiges  profondément  empreints 
^r  le  vieux  sol  étrusque. 

(*)  Bien  que  la  Grèce  paraisse  avoir  reçu  également  de  l'Orient  les  premiers 
Pnndpet  de  Fart ,  ce  peuple  élevé  par  son  génie  bien  au-dessus  du  rôle  d'imita- 
^^^1  avait  ddjjà  son  art  à  lui;  quelques  détails  admis  dans  rornemcntation, 
*^>et  que  les  palmettes  et  les  rosaces  babyloniennes ,  y  rappelaient  cependant  en- 
^'^  «oi  origiDO  asiatique. 


En  581  ,  avant  J.-C,  le  grec  Démarate  (*) ,  héritier  de  I  ^ 
race  royale  des  Bacchiades  de  Corinthe  renversés  par  1^^ 
Gypsélides  ,  fugitif  et  errant ,  trouve  un  asile  chez  les  Etrioa- 
ques,  avec  lesquels  il  faisait  déjà  un  grand  commerce,  et 
devient  Lucumon  ou  chef  de  la  ville  de  Tarquinies.  De» 
artistes,  des  peintres,  des  statuaires  Tout  suivi  dans  wa 
exil ,  et  leur  influence  est  évidente  sur  ce  peuple  luxueux, 
que  le  contact  avec  l'Orient  si  éclairé  avait  préparé  depuis 
longtemps  à  apprécier  les  beautés  de  l'art. 

Les  Dieux  de  TOlympe ,  dont  des  artistes  plus  habiles 
élèvent  les  statues  à  côté  des  Dieux  Etrusques,  viennent 
faire  concurrence  à  ces  pauvres  divinités  nationales,  si 
grossièrement  travaillées.  On  les  néglige,  et  ils  voient  leurs 
autels  privés  des  offrandes  qui  chargent  les  autels  de  leurs 
rivaux  ;  des  victimes  mourantes  ne  tombent  plus  baignées 
dans  le  sang  aux  pieds  de  leurs  images  ;  et  Tencens  ne 
s'élève  plus  pour  eux  en  nuages  embaumés.  Les  douze  grands 
Dieux  Consentes  ou  Complices  de  TEtrurie  voient  leur  auto- 
rité contestée ,  et  Véjovés  lui-même,  Véjovés  qui  les  présidait, 
est  réduit  au  rôle  de  Pluton  ou  même  à* Apollon  Sagittaire. 
La  Bonne  Déesse  devient  tour  à  tour  Hécate,  Sémélée  et   . 
Gynécée.  Lucetius  se  transforme  en  Jvpiter ,  et  Cupra  en  ^ 
Junon.  Libitine  qui  présidait  aux  funérailles  devient  /Vo- 
serptne  et  même  Vénus.  Les  Sylvains  et  les  Faunes  sootr 
assimilés  aux  Satyres  et  aux  Sylènes.  Quant  à  lUorica  ,  Sok 
lacia,  Venilia,  Larunda ,  Matuta  ;  quant  à  Nersène ,  déesse 
de  la  force,  Feronia ,  déesse  de  la  liberté  et  protectrice  des 
affranchis;  quant  à  Vulturnus,  Visidianus,  Virbius^  Del- 


(')  Père  (le  Tarqoin  ,  cinquième  roi  de  Rome. 
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venthis ,  défenseur  du  Gassin ,  et  une  foule  d'autres  divinités 

bienfaisantes  et  protectrices ,  c'est  à  peine  si  on  en  parle 

encore  malgré  leur  origine  nationale  ;  ou  bien  elles  ont  si 

bien  changé  de  nom ,  d'attributs  et  de  fonctions  qu'on  les 

reconnaît  à  peine.  C'était  le  résultat  de  l'esprit  tolérant  du 

polythéisme  qui  savait  se  plier  à  la  mode  du  jour,  et  qui^  s'il 

changeait  le  nom  de  ses  Dieux ,  en  faisait  autant  des  Dieux 

toangers ,  et  ne  se  gênait   pas  en  les  adoptant  de  faire 

d^ Athénée  Menerva  {Minerve) ,  de  Jupiter  Tina ,  de  Yulcain 

SeUUans ,  d'ÂpoUon  Aplu,  etc.  {*). 

Celte  influence  se  généralise  ,  et  comme  le  dit  M.  Lenor- 
mant,  les  Etrusques  sans  se  faire  Grecs  deviennent  véri- 
tablement PhilhéUnes.  Ils  conservent  leur  gouvernement  » 
leur  administration  publique ,  leur  langue ,  à  peu  près  leur 
mythologie;  ils  restent  fidèles  en  un  mot  à  tout  ce  qui  re- 
garde l'état  et  la  famille ,  mais  ils  adoptent  avec  ardeur  les 
productions  artistiques  d'une  civilisation  attrayante,  et  atti- 
rât parmi  eux  des  hommes  capables  de  favoriser  leur  pen- 
chant pour  les  beautés  de  Tart. 

Cétait  à  peu  près  vers  le  même  temps ,  à  l'époque  de 

'^émarate,  que  l'Etrurie  venait  d'étendre  sa  domination  sur 

b  Campanie  ;  et  il  est  prouvé  que  loin  d'imposer  ses  mœurs , 

^  fut  elle  qui  prit  celles  de  la  nation  vaincue.  Plus  tard  en 

^'6 ,  nous  voyons  les  Etrusques  soutenir  les  Athéniens  dans 

'^Ur  malheureuse  entreprise  contre  Syracuse  ;  et  en  306 ,  ils 

^i^voient  une  flotte  au  secours  d'Âgatocle,  le  tyran  de  Sicile, 

^^iégé  dans  sa  capitale  par  les  forces  puniques.  Il  est  im- 

Po^ible  que  ce  contact  continuel  avec  les  Grecs  (et  c'était 


(M  Voir  HiGAU.  UJialie  wani  la  dominaiioii  des  Romaim. 


alors  les  Grecs  du  siècle  de  PéMclès) ,  ou  avec  les  Siciliens, 
n'exerçât  pas  une  influence  considérable  sur  les  goûts  et  les 
productions  des  Etrusques.  Et  en  effet ,  le  style  des  vases 
découverts  en  Etrurie  vient  prouver  que  c'est  à  ces  époques 
qu'ils  appartiennent. 

Après  deux  siècles  d'hellénisme ,  nous  voyons  soudain  les 
arts  décliner  en  Etrurie  :  c'est  que  nous  sommes  arrivés  au  ^^ 

IIP  siècle  ,  à  cette  époque,  où  dans  cette  grande  lutte  dcj = 

TEtrurie  contre  Rome,  lutte  du  pygmée  contre  le  géant,^p. 
Rome  en  appesantissant  sa  main  sur  cette  malheureuse  con^  ^ 
trée  a  étouffé  ses  aspirations  artistiques  :  elle  tremble  sous^^ 
le  joug  du  rude  vainqueur  qui  soumet  toute  Tltalie  à  sa  voix  ^s 
et  qui  dans  un  siècle  aura  soumis  toute  la  Grèce  elle-mème-L^^ 
Dès  lors  la  céramique  grecque  et  étrusque  déclina  de  jour  cr-^s 
jour,  et  du  temps  de  Jules  César  déjà,  les  vases  peints  étaier 
devenus  de  précieux  monuments  de  curiosité,  d'antique 
objets  d'art ,  recueillis  par  les  amateurs  romains  avec  au 
tant  de  soins  que  nous  recueillons  de  nos  jours  les  beaiK=un 
plats  de  Palissy  et  les  magnifiques  faïences  italiennes. 

Plusieurs  archéologues ,  tout  en  admettant  Tinfluence  b^iael- 

lénique  en  Etrurie ,  ont  prétendu  que  les  vases  qu'on  y a 

trouvés,  y  avaient  été  importés.  C'est  ce  qu'il  est  assez  di^HB- 
cile  d'admettre  :  que  l'on  songe  en  effet  aux  difficultés  ^e 
transport  existant  chez  les  nations  antiques ,  surtout  à  n.  "ve 
époque  de  guerres  continuelles  ;  ajoutez  l'extrême  fragil  Hé 
de  ces  vases,  qui  de  nos  jours  ,  emballés  avec  les  soins  les 
plus  minutieux  ,  transportés  sur  des  routes  faciles,  noi^^ 
parviennent  à  peine  intacts,  quoiqu'en  petit  nombre  à  1^ 
fois  ;  comment  admettre  alors  le  commerce  en  grand  de  pa- 
reilles productions?  Il  est  vrai  que  l'on  a  découvert  dec^^s 
vases  qui  avaient  été  brisés  et  dont  on  avait  restauré    ^^ 
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aniotenu  les  dé^is  à  T^ide  de  tenons  «n  bronze;  mais  ces 

va9e$poii?aient  n'avoir  pas  été  brisés  en  route  ;  rien  ne  prouve 

çie  ce  ne  fussent  déjà  des  objets  de  quelqu'antiquité ,  des 

pièces  de  souvMiîr,  auxquelles  tenait  le  propriétaire  :  nous 

faisons  chez  nous,  restaurer  des  porcelaines  sorties  de  nos 

fithîqnes,  et  qui  n'ont  même  pas  le  mérite  de  Tantiquité.  Ne 

pouvant  accepter  ce  système  d^iniportation  «  nous  serons 

plus  disposés  à  admellre  que  des  artistes  étrangers  vinrent 

d'abord  s'établir  en  Etrurie,  qu'ils  y  érigèrent  des  fabriqueSt 

i^mMreiit  autovr  d'eux  leurs  productions,  adoptées  par  la 

onde,  comme  sont  adoptées  chez  nous  les  potiches  chinoises 

que  nous  faisons  arriver  de  lointaines  contrées ,  ou  que  nos 

artistes  imitent  avec  un  s<hh  scrupuleux. 

Les  artistes  grecs  durent  prendre  des  ouvriers  du  pays  ; 
Us  fomèreat  des  élèves,  et  rien  n'empêche  d'admettre  que 
cenxHci  continuèrent  leur  manière ,  et  produisirent ,  quoi- 
^'étrosques,  des  œuvres  empreintes  du  goût  et  du  style 
helléniques.  Pourquoi  en  effet  refuser  aux  anciens  ce  qui  se 
pratique  journellement  de  notre  temps?  Pourquoi  nier  pour 
les  Etrusques  cet  esprit  d'imitation  si  caractéristique  cepen- 
da&t  chez  les  praples  italiens  ? 

Voyez  du  reste  les  petits  sarcophages  en  terre  cuite  à  bas- 
''^s  rehaussés  de  couleurs  :  c'est  en  Etrurie  qu'on  les  dé- 
^^vre;  ils  portent  des  inscriptions  en  langue  et  en  carac- 
'^t^  étrusques ,  et  cependant  le  style  des  personnages,  leurs 
^^es,  leur  costume,  tout  est  purement  grec.  Ces  petils 
^tt^phages  ne  prouvent-ils  pas  suffisamment  que  les  ouvriers 
^t^lisques  copiaient  la  manière  des  Grecs  ? 

En  tout  cas  le  plus  ^and  nombre  des  vases  peints  parve- 
^^  jusqu'à  nous  ne  sont  pas  les  œuvres  premières  sorties  des 
^^ins  mêmes  des  grands  maîtres  :  ce  ne  sont  le  plus  souvent 

i8 


que  des  reproductions,  des  copies  plus  ou  moins  exactes.  Ete 
Grèce  comme  en  Etrurie ,  —  la  grande  quantité  de  sujalsr 
semblables  le  prouve  assez ,  —  les  artistes  secondaires,  les 
hermoglypheSy  copiant  les  œuvres  des  maîtres,  reproduisaie&t 
en  grand  nombre  les  compositions  les  plus  propres  à  satisfaire 
le  goût,  et  appelées  par  conséquent  à  avoir  Pécoulem^t le 
plus  facile.  j 

Si  nous  sommes  bien  obligés  d'admettre  que  par  Tinven-  j 
tion ,  par  le  style  des  sujets,  les  vases  peints  appartiennent 
de  droit  à  la  Grèce,  nous  ne  sommes  cependant  pas  éloi- 
gnés de  croire  que  beaucoup  d^entre  eux  ont  été  fabriqués 
en  Etrurie  par  des  artistes  étrusques.  L'habitude  qu^ils  avaient 
d'imiter  les  belles  productions  grecques,  cette  habitude  qui  à 
la  longue  leur  ôtait  toute  originalité  et  les  forçait  à  se  traîner 
dans  Tornière  tracée ,  explique  très-bien  le  motif  pour  leqnd 
Ton  rencontre  si  peu  de  compositions  vraiment  nationales: 
à  force  de  copier,  ils  n'osaient  presque  plus  produire  par  eux- 
mêmes. 

Au  reste,  si  la  mode  en  Etrurie  était  aux  vases  grecs, 
pourquoi  les  artistes  auraient-ils  fait  des  vases  étrusques? 
Nous  parlions  plus  haut  des  vases  chinois  que  nous  imitons  : 
viendra-t-il  jamaisà  l'idée  d'un  peintre  céramiste,  qui  voudra 
imiter  un  de  ces  vases,  d'y  figurer  des  sujets  nationaux?  Il 
y  peindra  des  Chinois,  s'il  veut  faire  un  vase  chinois,  et 
satisfaire  la  mode  qui  aime  les  chinoiseries.  Nous  deman- 
dons au  reste  pardon  aux  mânes  des  artistes  de  la  Grèce  de 
les  mettre  en  parallèle  avec  leurs  confrères  du  Céleste-Empire. 
Nous  faisons  également  à  la  mode  étrusque ,  qui  aimait  les 
belles  productions  grecques ,  nos  excuses  de  l'avoir  comparée 
à  notre  mode  moderne  qui  aime  d'horribles  magots. 

Nous  devons  avouer  que  les  Etrusques  ont  donné  ceptti- 
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daot  parfois  un  certain  air  national  à  quelques-uns  de  leurs 
vases;  mais  le  caractère  général  reste  complètement  hellé- 
nique :  11  D^y  a  que  de  petites  différences  de  détails. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  ne  concerne  pas 
œrtaios  vases  d^origine  purement  étrusque  ou  tyrrhénienne  : 
nous  parlerons  de  ceux-ci  plus  tard  ;  mais  en  attendant , 
examinons  les  caractères  qui  classent  dans  différents  âges  les 
pot^ies  d'origine  purement  grecque,  ou  d'imitation  étrusque. 
Recherchons  en  même  temps  le  nom  des  principales  fabri- 
ques, qui  se  sont  distinguées  dans  ce  genre  de  production. 

Cest  ici  surtout  que  nous  avons  à  nous  plaindre  du  silence 
inexplicable  qu'ont  gardé  les  anciens  en  ce  qui  concerne  cette 
dasse,  cependant  si  intéressante,  de  monuments  artistiques. 
Heureusement  que  les  minutieuses  observations  de  nos  sa- 
vante modernes ,  tels  que  les  d*Hancarville ,  les  Millin ,  les 
Baool-Rochette,  les  de  Witte,  les  Lenormant,  les  de  Luynes, 
etc.,  ont  répandu  la  clarté  là  où  les  anciens  n'avaient  laissé  que 
ténèbres.  Grâce  à  eux ,  nous  pourrons  entrer  dans  quelques 
détails  sur  Fâge  respectif  de  ces  curieuses  productions ,  qui 
dttvent  nous  redire  toute  une  civilisation  de  plusieurs 
siècles ,  nous  transporter  pour  ainsi  dire  dans  le  milieu 
où  vivaient  tour  à  tour  Homère  et  Hésiode ,  Lycurgue  et 
Solon ,  Thémistocle  et  Âlcibiade  ,  Socrate  et  Platon ,  et  nous 
faire  passer  sous  les  yeux  toutes  les  phases  de  Fart  grec,  si 
informe  d'abord ,  si  sublime  bientôt  au  siècle  de  Périclès. 

En  1290,  Perdix,  neveu  de  Dédale,  inventa  la  roue  de 
potier;  en  840,  Cléophante  de  Corinthe  inventait  la  peinture 
monochrome  (Oi  et  en  809,  Dibutade  de  Sicyone  passe  pour 
avoir  eu  le  premier  l'idée  de  la  plastique.  D'après  cela,  l'ori- 


(I)  D*ane  sealc  couleur  sur  un  fond  (iiffëront. 
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gine  des  vases  grecs  pourrait  remonter  au  VH«  siècleav.  J.-G. 
d'Hancarville,  M.  le  duc  de  Luynes  et  M.  Lenormant  prou 
yent  en  effet  que  ces  productions  sont  de  la  plus  haute  an 
tiquité  ;  et  ils  citent  des  vases  qui  portent  le  cachet  évidei 
du  VII*  et  du  VI*  siècle.  On  le  voit,  c'est  là  une  antiquité  foi 
respectable. 

Les  vases  de  cette  première  époque  sont  reconnaissabh 
aux  figures  noires ,  ressortant  en  silhouette  sur  le  fond  roi 
geàtre  de  la  pftte  :  on  les  appelle  vases  noirs.  Les  sujets  r 
présentés  sur  ces  vases  appartiennent  aux  plus  ancieniiH 
traditions  mythologiques ,  et  la  forme  et  la  dispositkm  A 
lettres,  tracées  de  droite  à  gauche  (^)  ou  en  boustrophedon  C 
nous  indiquent  Tàge  avancé  de  ces  poteries.  Les  perscmnag» 
y  sont  dessinés  avec  toute  la  raideur  qui  caractérise  TenfiaoK 
de  Fart,  qui  est  si  bien,  comme  le  dit  un  spirituel  auteur 
Tart  de  Tenfance.  Les  mouvements  sont  exagérés  et  angQ 
leux  ;  les  poses  forcées  ;  les  traits  pointus  ;  les  yeux  tirés  oUi 
qnement  et  posés  presque  de  face  dans  les  figures  vues  d< 
profil.  Les  cheveux  sont  longs  et  tressés;  les  vêtement 
retombent  en  plis  raides  et  droits.  Les  détails  anatomique 
des  jambes,  le  relief  donné  au  globe  de  Tœil ,  le  systèm 
d'ornementation  qui  encadre  les  sujets,  tout  enfin  sembl 


(1)  Bien  longtemps  aTant  Hérodote ,  cette  miinière  orientale  d'écrire  de  droi 
à  gaudie  BTait  été  abandonnée  par  les  Grecs.  Cet  historien  ,  qui  donna  son  osar 
yen  la  81  «  Olympiade,   Tan   456  avant  J.-C,,  dit  en  effet  en  parlant  de 
différence  des  mœurs  grecques  et  égyptiennes  ,  que  les  Egyptiens  écriraient  < 
droite  à  gaoche ,  tandis  que  les  Grecs  font  le  contraire,  (t.  U,  par.  6fi 

(S)  Boustrophedon  ,  c'est-à-dire  à  la  manière  des  bœufs,  qui  après  être  panrei 
au  bout  d'un  sillon ,  reviennent  sur  leurs  pas  pour  en  tracer  un  autre. 


i 
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empmntéau  type  assyrien,  bien  plus  qu'au  type  égyptien  (<)• 
Les  robes,  les  armes  ,  les  harnais  des  chevaux,  les  roues  des 
chais  sont  rehaussés  par  des  blancs  et  parfois  par  des  teintes 
violàlres,  surtout  à  Tépoque  de  transition  de  la  première 
2i  h  seconde  période.  Le  plus  souvent  à  cette  époque  les 
contomn  extâieurs  et  les  contours  intérieurs  des  muscles  , 
des  ornements ,  des  traits  de  la  figure ,  sont  dessinés  à  la 
p<Hnte. 

Tons  les  vases  de  ce  style  n'appartiennent  cependant  pas 
d*nne  manière  poritive  à  cet  âge  reculé.  Les  Grecs  continuè- 
rent par  esprit  de  tradition  et  d'imitation  à  exécuter  des  vases 
portant  le  cachet  du  vieux  style,  à  une  époque  où  Fart  brillait 
diez  eux  de  toute  sa  splendeur  :  ils  eurent  le  goût  de  Tar- 
dabme,  comme  nous  avons  le  goût  du  gothique,  et  ils 
miitkent  les  vases  vieux  de  trois  ou  quatre  siècles,  comme 


I 


(1)  La  prétenoe  de»  iBOBiimenU  assyrieuft  dans  l'Ile  de  Chypre  ,  la  découTerte 
6ite  à  Céii  de  coupes  d'argent  de  trarail  asiatique ,  attestent  les  rapports  de 
l'Aiiyrie  avec  la  Grèce  et  la  côte  orientale  de  l'Italie  ;  la  comparaison  des  mo- 
■vnients anciens  de  ces  différents  peuples  entre  eux,  prouvent  l'influence  que  l'art 
i^riettal  sut  eseroer  sur  l'art  de  l'Occident.  M.  de  Longpérier  (*)  cite  à  ce  propos 
*ftn9 peinture  de  Tkêbes^  exécutée  ioue  le  règne  de  Thautmés  Jlly  et  par  con^ 
*^uênt  antérieure  à  Fére  chrétienne  d'environ  quaiorse  êièclee^  (qui)  représente 
^ittri  peuplée  qui  apportent  au  roi  deêpréêentê.  Une  de  ceê  députationê,  compoêée 
^^•iatiquee  nommée  Kou  fa  dane  le  texte  hiéroglyphique.,,  offro  pour  sa  part  un 
*<MRirf  Prèê-^omsidérahle  de  beau»  vases  de  toutes  grandeurs ,  dont  les  formes 
•'  fci  ornements  sont  précisément  ceux  que  les  Grecs  ont  adoptés  sept  ou  huit 
***cksplue  tard  f  et  n* ont  jamais  été  employés  par  les  Egyptiens.  Ces  vases 
'^t  décorés  de  rosaces  babyloniennes ,  de  lignes  d*eau  ;  on  retrouve  parmi  eux 
•«  cylix ,  rosnochoë  ,  le  canthare  ,  Tarophore  bachique ,  le  lecythus  et  plu- 
*^«  de  ces  formes  que  nous  ont  fait  connaître  les  fouilles  de  Santorin  et 

(•) Notice  (les  antiquités  assyriennes,  babyloniennes , perses,  hébraïques,  exposée» 
^*tt  les  gileries  du  Kniée  da  Loutre,  p.  17. 


nous  imitons  de  nos  Jours  les  faïences  du  XYI''  siècle.  De  là 
Tarchaïque  véritable  et  rarchaïque  d'imitation.  La  distinction 
est  bien  difficile,  et  il  faut  une  grande  habitude  pour  discer- 
ner rœuvre  originale ,  où  Tartiste  s'est  abandonné  à  toute 
la  naïveté  de  son  inspiration,  de  Fœuvre  d'imitation,  qui 
assujetit  sa  main  à  adopter  une  manière  qui  n'est  pas  la 
sienne. 

Les  vases  de  la  deuxième  période,  qui  commence  vers  Tan 
450 ,  époque  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  sont  à  fond  noir  ; 
et  les  figures ,  ménagées  sur  ce  fond ,  y  ressortent  en  ton 
jaunâtre  qui  est  celui  de  la  pâte.  Ce  ton  est  relevé  de  rehauts^ 
violets  et  rouges  briques.  Il  y  a  progrès  dans  le  dessin. 

Les  vases  de  la  troisième  époque  (0  ne  sont  plus  que  de 
deux  couleurs  :  le  ton  rouge  (*)  de  la  pâte  pour  les  ligures  ^ 
le  noir  pour  le  fond  (')  :  on  les  appelle  vases  rouges.  Quel- 
ques touches  de  blanc  se  remarquent   dans  certains  dé-^ 
tails  d'ornementation.  C'est  la  belle  époque  de  la  céramique 
grecque.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  vases  de  cette 
troisième  et  dernière  période  aient  tous  un  égal  mérite ,  et 
soient  parvenus  à  un  même  degré  de  perfection  ;  il  y  eut 
nécessairement  des  ouvriers  médiocres  et  des  artistes  distin- 
gués dans  le  même  art ,  et  si  telle  fabrique  ne  produisit 
constamment  pour  ainsi  dire  que  des  chefs-d'œuvre ,  il  y  en 
eut  bien  d'autres  qui  ne  mirent  au  jour  que  des  productions 
fort  médiocres.  Mais  devant  même  les  œuvres  les  plus  ordi- 
naires ,  on  s'étonne  encore  de  cette  sûreté  de  pinceau ,  de 


(•)  Cominençant  au  temps  de  la  guerre  punique ,  vers  218  ,  pour  finir  dans  ce 
grand  cataclyme  qui  ruina  complètement  l'Italie. 

(^)  Les  vases  de  fabrique  apulienne  ,  au  lieu  d'être  rouges ,  sont  jaunes. 
(3)  Les  vases  athéniens  sont  caractérisés  par  leurs  fonds  blancs. 
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cette  hardiesse  de  contours  qui  distinguent  toutes  ces  pein- 
tares,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  s'extasier  devant  l'élé- 
gance, la  noblesse^  la  science  et  la  facilité  de  ces  lignes 
dessinant  avec  tant  d'art  les  nus  et  les  draperies ,  lorsque  Ton 
songe  aux  difficultés  d'exécution  que  Partiste  avait  à  vaincre, 
et  à  la  promptitude  avec  laquelle  son  pinceau  devait  d'un 
seul  jet  dessiner  ces  figures  aux  poses  si  nobles,  si  aisées, 
si  naturelles  ,  si  pleines  de  vie  et  de  mouvement.  Le  peintre 
en  effet,  que  nul  trait  préliminaire  ne  guidait,  devait  avec 
son  pinceau,  imbibé  de  couleur  noire ,  dessiner  avec  la  plus 
grande  célérité ,  sur  le  fond  rouge  de  la  pâte ,  un  contours 
non  interrompu ,  où  nul  regret  n'était  possible  et  dont  la 
Qcioindre  reprise  devenait  tache  sur  une  terre  qui,  travaillée 
bumide,  absorbait  immédiatement  la  couleur.  En  regardant  à 
contre  jour  le  trait  qui  borde  les  figures  ,  on  peut  distinguer 
parfoitement  la  ligne  assez  large  qui  trace  les  contours  et 
^ue  recouvre  le  fond  noir  général.  La  légèreté ,  la  précision 
^  la  finesse  des  petits  linéaments  intérieurs,  qui  dessinent  les 
ix^oscles  et  les  plis  des  vêtements ,  ne  sont  pas  moins  remar- 
<lQables. 

Deux  scènes  sont  représentées  ordinairement  sur  la  partie 
extérieure  des  vases  :  l'une  forme  le  tableau  principal,  l'autre, 
plaeée  à  l'avers  du  vase,  est  plus  insignifiante  :  c'était  en  effet 
le  côté  tourné ,  dans  les  temples  et  les  tombeaux,  vers  la  mu- 
raille, et  échappant  par  conséquent  à  la  vue.  Les  sujets  repré- 
sentés sur  cette  partie  du  vase  sont  ordinairement  relatifs 
aux  exercices  gymnastiques  et  aux  fêtes  dionysiaques  :  on  y 
voit  souvent  le  gymnaste  ou  pédotribe^  maître  du  gymnase , 
qui  appuyé  sur  un  bâton ,  marque  de  son  autorité ,  enve- 
loppé dans  son  tribon  et  le  front  ceint  d'un  bandeau,  instruit 
des  Ephèbes  aux  exercices  de  la  lutte;  d'autres  fois  c'est 
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VAlipte ,  autre  ofBcierdu  gymnase,  qui  préside  aux  frictk 
que  les  jeunes  gens  se  font  avec  de  l'huile,  avant  de  co 
mencer  leurs  exercices.  Les  sujets  dionysiaques  représenti 
des  JUénades  dansant  aux  sons  des  crotales^  des  satyi 
poursuivant  des  bacchantes,  etc.  :  ces  sujets  sont  souvc 
très-érotiques  et  représentés  avec  cette  étonnante  liberté 
dessin ,  dont  ne  rougissaient  pas  les  artistes  les  plus  disti 
gués  de  Tairtiquité  ('). 

Quant  aux  sujets  principaux  encadrés  par  des  ornemei 
appelés  des  grecques  ,  par  des  méandres,  des  vagues,  d 
palmettes,  des  ro^ac^^, des  irves,  etc.  (*),  ils  peuvent  se  clasc 


(J)  Cet  TBses  rappellent  rexjNressioii  de  Pline  :  per  ohscœnitatea  bibs 
Comme  le  dit  M.  Raoul  Rochette  «  La  théologie  des  Gréa  admettait ,  dans 
sem  positif  ou  allégorique  ^  une  foule  d^ images  contraires  à  i'hônneteii^  fi 
d'abord  présentées  sous  %me  forme  sacerdotale ,  dans  nn  style  do  conveuiit 
hiératique ,  n*exprimaient  que  des  dogmes  sacrés  et  ne  s^adressaient  qu'i 
sentùnent  religieux  f  niais  qui,  plus  tard ,  à  mesure  que  Part  s'était  perfei 
iionnéf  au  sein  d'une  civilisation  corrompue^  devinrent  ^  entre  lesfHainsc 
peintres  habiles ,  des  moyens  propres  à  séduire  éLes  imaginations  ardmUês  et  ' 
flatter  des  passions  immorales.  Pour  une  société  qui  n*eut  plus  de  pudeui 
Vart  n'eut  plus  de  scrupules ,  €t  la  religion  elle-même  plus  de  sanctuairei 
Des  tableaux  ohcènes  furent  exposés  aux  regards ,  jusque  dans  Venceinte  de 
lieux  sacrés;  plusieurs  artistes  se  signalèrent  par  des  compositions  de  t 
genre  y  soit  pour  se  délasser  de  travaux  plus  graves^  soit  par  Veffhi  (TioM 
direction  vicvsuse,  d'abord  indivéduelle,  qui  ne  trouvait  que  trep  de  syn^k* 
dans  la  dépravation  publique.  »  (Peintures  antiques,  p.  147.) 

U  n'y  a  au  reste  pas  lieu  de  s'étonner  de  pareilles  productions  chex  un  peuple 
qui  élevait  à  Athènes  un  temple  k\  Impudeur^  Anaideia^  et  qui  adorait  or  Die 
des  femmes  ivres, 

'  {*)  Ce»  palmeltet ,  «et  oves ,  ces  rotacea  tembleoi  arotr  ^të  empruniét  par  U 
Grecfl  au  système  d'ornementation  des  Assyriens ,  qui,  comme  nous  l'aTons  di" 
ont,  dès  une  époque  très-reculée,  transmis  leurs  notions  artistiques  et  leurs  typa 
à  rOccident.  Sur  les  briques  émaillées  de  Khorssabad  et  en  ipénéràl  aur  kms  U 
monumenls  assyriens,  se  retrouvant  ces^ornemenU  adoptés  dans  les  peintures  de 
vases  grecques  et  étrusques. 
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en  trois  catégories  :  le»  sujets  mythologiques,  où  lesniys- 

^es  de  Baechus  jouent  le  prindpal  rôle  ;  lés  sujets  héroïques^ 

«•eprésentant  les  mythes  de  Thésée,  d'Hercule  et  de  tons  les 

faëros  de  la  Grèce  antique  ;  les  sujets  historiques  qui  nous 

i%nietteiit  sous  k&yeux  les  grands  faits  de  la  guerre  iliaque. 

I^^on  peut  dasser  dans  cette  dernière  catégorie  toutes  les  pein^ 

^ures  rdatîves  aux  funérailles,  aux  repas,  aux  scènes  de 

fsimille,    aux  chasses,  aux   pêches,  aux  représentati(His 

^cèniques  ,  dont  Tétude  offre  un  si  grand  intérêt  à  Tarcbéo  • 

Icigue. 

Les  inscriptions  qu'on  lit  parfois  sur  ces  vases  ajoutent 
l^aucoup  à  leur  valeur.  Ce  sont  souvent  des  exclamations 
^nd  faveur  de  celui  auquel  le  vase  est  offert ,  des  acclamations 
d'amitié,  d^attachement,  une  espèce  de  Vîva4,  adressé  à  la 
f^rsonne  s^ittiée:  tels  sont  les  mots  A:a/o^ (beau),  kalokagatlios 
(fceatt  et  brave),  qui  suivent  un  nom,  comme  par  exemple, 
pdfis  kalù^  (le  garçonî  est  beau)  ;  kalos  Karystios  (Garystius* 
^t  beau)  ;  Zmtratos  kalos  karta  (Sostratus  est  beau  ,  oui 
<«rtes).  Quelquefois  ce  mot  kalos  s'adresse  à  la  boisson  cori- 
^nire  dans  le  va^ ,  kalos  oinos  (le  vhi  est  bon).  Dans  le 
lûêrae  sens  d'exclamation ,  se  lit  le  mot  chaire  (salut)  ;  eliaire 
l^udias  (salut  Cydias.) 

Les  vases  portent  parfois  le  nom  du  peintre.  Ce  nom  est 
^lore  siHvi  du  mot  egrapsen,  elgraphsen ,  elraphen  ou  segra- 
Phen  (dessina.) 

Quant  au  lieu  du  mot  egrapsen ,  on  lit  epoiesen  ,  époesen^ 
I>otc«en,  eoip  (fit),  on  doit  supposer  que  le  nom,  qui  suit  ou 
Précède ,  ce  verbe  est  celui  du  fabricant ,  du  potier. 

Le  mot  emi  (je  suis  à)  indique  ïa  propriété.  Ainsi  Tre- 
wtoemt  (j'appartiens  a  Tremias.) 
L'on  remarque  parfois  des  noms  gravés  à  Taide  d'un 
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instrument  aigu  :  ces  noms,  écrits  après  coup,  désignen 
sans  cloute  ceux  auxquels  le  vase  a  été  offert,  à  titre  d'hom 
mage  funéraire. 

Parfois  aussi ,  au-dessus  des  iiéros  mis  en  action ,  se  lii 
leur  nom ,  qui  vient  puissamment  aider  à  Tinterprétatioi 
souvent  si  difficile  des  sujets ,  et  accroître  Tintérét  de  ces 
productions  ,  en  nous  donnant  des  détails  sur  des  faits  don 
les  poètes  n'ont  souvent  pas  fait  mention. 

On  conçoit  aussi  Tintérét  qu'offrent  ces  inscriptions  aur 
études  paléograpbiques;  et  combien  celles-ci  à  leur  tour  prë 
sentent  de  moyens  propres  à  déterminer  Tâge  exact  d^ 
monuments  (*). 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  s'en  tenir,  pour  se  guides 
dans  cette  classification  à  Tortographe  des  mots,  écrits  pm 
des  gens  qui  pouvaient  être  fort  adroits  en  peinture  et  bea__ 
coup  moins  en  belles-lettres ,  on  pourra  cependant  auguc" 
'  de  l'antiquité  relative  des  vases  par  les  inscriptions,  qui  piH 
senleraient  des  voyelles  brèves  mises  à  la  place,  par  exemplS 
des  longues  plus  modernes,  telles  qu'héta  (^)  et  oméga  y  < 
des  consonnes  simples  tenant  lieu  des  lettres  doubles  f^ 
et  xi  ('). 


(<)  Voir  le  tableau  comparé  de  Talphabet  grec,  étrusque  et  latin,  où  no* 
donnons  d'après  91.  Champollion-Figeac  et  d'autres  auteurs  ,  les  lettres  les  pl> 
anciennes  connues  de  ces  peuples.  PI.  VI. 

(2)  L'héta  (H)  peut  se  présenter,  sans  infirmer  l'antiquité  d'une   inscription 
parce  qu'il  était  pris  comn-.e  aspiration  ,  avant  d'être  pris  comme  e  long. 

(3)  L'addition  de  ces  quatre  lettres  à  l'alphabet  grec  eut  lieu  à  l'époque  de  l'ai^- 
chontat  d'Euclide  à  Athènes,  l'an  403  avant  J  -C.,2«  année  de  la  94©  olympiade^ 
d'autre  part  la  présence  de  la  lettre  X  (chi) ,  par  exemple ,  inventée  par  Simo- 
nide  la  62«  olympiade,  l'an  532  avant  J-C,  et  publiquement  employée  l'olym- 
piade 94«,  pourra  indiquer  approximativement  l'âge  du  vase,  où  se  rencontrera 
cette  lettre. 
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Il  est  très- important  aussi  de  considérer,  si  les  inscriptions 
soot  écrites  ou  de  droite  à  gauche ,  ou  en  boustrophédon,  ou 
de  gauche  à  droite  ,  d'après  la  manière  la  plus  moderne. 

Dfôons  un  mot  maintenant  des  diverses  destinations  de  ces 
visses,  que  nous  diviserons  en  cinq  catégories  :  les  vases 
votifs  et  sacrés,  les  vases  publics,  les  vases  trorncmentation, 
te  vases  domestiques  et  les  vases  funéraires.  On  conçoit  que 
des  circonstances  particulières,  rappelées  par  les  peintures, 
peuvent  seules  faire  conjecturer  à  quelle  catégorie  ils  doivent 
appartenir ,  ces  vases  pouvant  indifféremment  avoir  été  sa- 
crés, publics  ou  domestiques,  et  même  tout  cela  tour  à 
tour  avant  d'être  devenus  funéraires. 

Les  vases  votifs  étaient  ceux  que  les  fidèles  offraient  en 
^x  votonux  Dieux.  On  les  plaçait  dans  des  montres,  adaptées 
contre  la  muraille  des  temples  ;  ce  qui  fait ,  comme  nous 
l*avons  dit ,  que  Tun  des  côtés  du  vase  ,  celui  destiné  à  re- 
garder le  mur,  était  peint  avec  moins  de  soin.  Ceux  que  les 
anciens  déposaient  dans  leurs  oratoires  ,  leurs  laraires  , 
étaient  très-petits,  mais  de  même  forme  que  les  grands  ;  on 
les  prend  parfois  pour  des  Jouets  d'enfant. 

Outre  ces  vases  votifs ,  les  temples  avaient  leurs  vases 

sacrés  servant  dans  les  sacrifices  ,  tels  que  \esgvtliis,  espèce 

^®  burette,  la  patère  que  rappelle  notre  patène  ;  le  prochoos, 

^îguière  servant  aux  ablutions;  Vaccira  ,  navette  à  encens  ; 

^^c/iemifton  contenant  Teau  lustrale  dont  le  prêtre  aspergeait 

'^8  assistants  à  l'aide  d'un  goupillon,  comme  cela  se  pratique 

^core  de  nos  jours.  Parmi  ces  vases  ,  il  y  en  avait  qu'on 

P<>rtaitdans  les  processions,  par  exemple  les  hydries^  que 

'^§  femmes  étrangères,  domiciliées  à  Athènes,  portaient  dans 

I^  processions  panathénaïques ,  ce  qui  leur  faisait  donner 

le  nom  A'Iiydriaphores. 


D'après  le  grand  nombre  de  peintures  relatives  à  Bacebos, 
^^  fêtes  et  ses  mystères ,  Ton  pourrait  supposer  que  c'était 
au  culte  de  ce  Dieu,  que  les  vases  étaient  principaleoienl 
consacrés.  Il  est  presque  rare  en  effet  de  rencontrer  wi 
vase  où  ne  soient  figurés  quelques  objets  ,  quelques  emblè- 
mes particuliers  au  mystérieux  culte  Dionysiaque.  Ce  son 
des  stemmata ,  bandelettes  ,  symbole  de  pureté ,  des  œufz, 
figurant  le  monde  et  pris  comme  emblèmes  de  Torigine  et  A* 
la  fécondité  de  la  nature  (^)  ;  ce  sont  les  petites  roues  dç^ 
mystères  suspendus  à  une  bandelette ,  des  f$ruks^  des  fUm 
hélium ,  des  lïkmm  ou  vans  sacrés  ayant  servi  de  bercent 
au  Dieu,  des  branches  du  lierre  consacré  à  Baccbus,  pare 
que  ses  feuilles  passaient  pour  dissiper  les  fumées  du  vin. 
et  en  même  temps  parce  que  c'est  la  plante  sous  laquell 
les  nymphes ,  chargées  de  l'éducation  de  Bacchus ,  le  es 
ehèrent  pour  le  dérober  à  la  colère  de  Junon  ;  ce  sont  d.c 
couronnes  et  des  branches  de  myrte  («)  ;  ce  sont  enfin  6t,€ 
cistes  mystiques  et  tout  ce  qu'elles  contiennent ,  des  dés 
jouer ,  une  sphère ,  une  pomme  de  pin,  des  pommes ^  un  ttr€ 
chus ,  un  miroir ,  la  toison  d'un  mouton  (^).  Cette  abondant 
de  symboles  mystiques  s'explique  par  l'opinion  des  ancien^ 
qui  croyaient  que  les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus  e(  <■ 
Libéra  (Proserpine)  jouissaient  après  leur  mort  de  la  félioi 


(*)  Lef  œufs  étaient  employés  dapa  le«  purification»  et  faiiaient partie  4tl  r^f 
4es  morts. 

(^)  Les  âmes  4es  initiés  étaient  supposées  se  promener  dans  des  bocage* 
myrtes. 

(3)  Clément  d'Alexandrie  fait  cette  nomenclature  des  objets  mystiques  que  ^^ 
fermaient  les  Ciste»  de  Bacctros,  dans  son  Discours  ou  Remontrance  aua  0^^ 
sur  V Idolâtrie,  Voir  dans  notre  lexique  le  mot  Ciste. 


—  145  - 

suprême,  et  qui  par  cette  raison  faisaient  orner  les  vases 
ftinéraires  de  scènes  rappelant  ce  culte  mystérieux. 

A|ffès  les  sujets  dionysiaques ,  ceux  qui  se  représentent  le 
plus  fréquemment,  sont  relatifs  au  gymnase.  Ce  sont  des  luttes, 
des  courses  du  palestre ,  tous  ces  exercices  enfin  qui  non 
seulement  développaient  les  forces  physiques,  et  donnaient 
au  corps  de  la  souplesse  et  de  Tagilité,  mais  qui  en  outre 
eiytnetenaient  cbez  la  jeunesse  grec(|ue  cet  esprit  de  courage 
et(ie  résolution,  dont  rheureuse  influence  s'est  faite  si  long- 
temps et  si  heureusement  sentir  en  Grèce.  11  n*est  pas  éton- 
nant de  voir  ces  sujets  reproduits  en  si  grande  quantité, 
quadd  on  songe  à  l'importance  que  les  Grecs  attachaient  à 
1  Vercice  du  gymnase  (*),  et  quand  on  se  rappelle  surtout , 
qoe  ces  vases  étaient  souvent  le  prix  de  la  victoire.  L'on  re- 
trouve en  effet  sur  quelques-uns  le  mot  Athlon  (prix),  qui 
indique  leur  destination.  C'est  ainsi  que  sur  un  vase  du  Musée 
d'antiquités  de  Bruxelles  se  lit  cette  inscription  :  Le  beau 
cheval  deux  fois  vainqueur  aux  jeux  pythiens  (*). 

M.  Roulez ,  notre  savant  académicien ,  émet  dans  son 
mémoire  sur  la  peinture  d'une  coupe  de  Vwfci ,  une  opinion 
fort  ingénieuse,  qui  explique  également  la  grande  quantité  de 
^jets  relatifs  aux  jeux  gymnastiques.  Comme  dès  l'âge  le  plus 
Rendre  la  jeunesse  grecque  était  exercée  aux  luttes  du  gym- 
nase, il  avait  fallu  faire  des  catégories  d'après  les  forces 


(^  Pour  en  citer  un  exemple,  rappelons  qu'ils  choisirent  pour  ère  l'année  où  le 
•«lèbre  lutteur  Chrorœbus,  d'Elide,  remporta  le  prix  le  19  juillet  776,  d'où  com- 
"■•^ce  leur  première  olympiade. 

(*)  Décrit  N*>  14*  des  vaaea  étrusques  et  grecques ,  dans  le  Catalogue  et  des" 
^*^pliûn  du  Musée  royal  d'armures,  etc.  y  par  M.  Schayes.  conservateur  du 

M» 

•'«•«.  Voy.  dans   noire  lexicpic  panathénaïque , 


progressives  des  jeunes  gens  :  c'est  ainsi  qu'on  passait  par  la    ^^ 
classe  des  paides,  enfants ,  avant  d'arriver  à  celle  des  age-^    ^ 
netot  ou  éplièbes,  jeunes  gens ,  et  ensuite  à  celle  des  andrès^^ 
hommes  faits.  Celait  chose  fort  importante  que  de  passeiM--^ 
d'une  classe  dans  Tautre ,  puisque  le  jour  où  Ton  devenaL^^it 
éphèbey  Ton  devenait  légalement  majeur  et  capable  d'exerce^^^r 
ses  droits  civils  et  politiques.  Aussi  était-ce  Toccasion  d^^e 
fêtes  et  de  grandes  solemnilés  religieuses,  lorsqu'à  Tépoqu^ci^e 
des  Opaturies,  le  nom  des  jeunes  gens  s'inscrivait  sur  la  Phr^^^a- 
trie  ;  et ,  comme  le  dit  M.  Roulez,  «  malgré  le  silence  d^  ^^g 
auteurs,  il  est  permis  de  croire  que  dans  cette  circonstan-^      ce 
importante  de  la  vie  Jes  jeunes  gens  recevaient  des  présents  m-*^ 
leurs  parents  et  amis.  Le  même  usage,  ayant  sans  doute  <"=^/y 
en  vigueur  chez  la  plupart  des  peuples  helléniques,  les  coupâmes 
à  sujets  gymnastiques  peuvent  provenir  aussi  bien  de  t^^ls 
cadeaux  que  de  prix  obtenus  au  gymnase.  » 

Nous  classons  parmi  les  vases  d'ornementation  ceux  q|;  ui 
décoraient  l'extérieur  des  temples,  et  qui  servaient  sans  dot:ite 
à  rappeler  par  leurs  sujets  quelque  action  d'éclat ,  quelque 
célèbre  fête  olympique. 

Les  vases  de  moindre  dimension  étaient  sans  doute  appelés 
à  décorer  l'intérieur  des  maisons,  et  ce  qui  prouve  cett^ 
destination,  c'est  qu'on  en  a  trouvé  plusieurs  fabriqués  sa ï"** 
fond  et  percés  de  part  en  part.  Les  vases  restaurés  et  maîf*" 
tenus  à  Taide  de  tenons  en  bronze,  donnent  une  idée  c^e 
la  valeur  que  les  anciens  attach;uent  à  ces  produits  cér-^^' 
mîques. 

Les  vases  à  usages  domestiques  comprenaient  ceux  qu^c^^n 
destinait  à  contenir  du  vin ,  du  vinaigre,  des  huiles,  etc.  ;        ** 

(')  Voyei  dan»  noire  lf\i(nic  1c  mot  nstraco». 
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en  oufre  la  vaisselle  de  table,  les  plats,  les  coupes  à  boire, 
pois  encore  les  vases  en  usage  dans  les  bains  publics  et  parti- 
culiers qui  servaient  à  répandre  Teau  sur  le  corps  ou  à  ren- 
fermer les  beaumes ,  les  essences  et  les  huiles  odoriférantes. 
Celte  dernière  destination  est  prouvée  par  les  strigiles,  qu'on 
a  trouvées  parfois  attachées  par  un  anneau  de  bronze  à  des 
vases  peints  de  formes  différentes. 

Mais  la  principale  destination  des  vases  semble  avoir  été 

de  suivre  dans  sa  dernière  demeure  celui  auquel  ils  avaient 

appartenu,  et  c'est  à  cet  usage  religieux  que  nous  devons 

d^avoir  connu  les  monuments  les  plus  gracieux  et  les  plus 

ÎQStructifs  que  nous  ait  laissé  Tantiquilé  (0.  11  n'est  pas 

probable  cependant  que  les  vases  recueillis  dans  les  tombes 

Gtient  tous  été  fabriqués  dans  un  but  uniquement  funéraire  : 

la  variété  des  formes,  le  sujet  des  scènes  nullement  funèbres 

'^^diquent  assez  que  c'étaient  souvent  des  objets  de  luxe  ou  de 

Souvenir,  aimés  du  défunt  durant  sa  vie ,  et  dont  ses  parents 

^'  ses  amis  se  plaisaient  à  entourer  sa  dépouille  morlelle. 

l'on  doit  cependant  observer,  que  beaucoup  de  vases  qui, 
^^  premier  coup  d'œil,  semblent  ne  présenter  que  des  su- 
ivis peu  funéraires,  exprimaient  cependant,  pour  les  anciens, 
"idée  de  la  vie  future  ou  toute  autre  pensée  d'outre-tombe. 
^'on  sait  en  effet  que  les  anciens  éloignaient  de  la  mort 


(*)  Toutes  les  tombes  qu'on  a  ouTcrtes  n'en  contenaient  pas.  Dans  quelques- 

^^*» ,  on  ne  remarquait  plus  (jue  les  clous  de  bronze  qui  avaient  servi  à  les 

^*pendre  :   la  disparition  de  tout  objet  précieux  prouvait  assez  qu'elles  avaient 

'•^jà  été  fouillées.  Or  comme  ces  vases  furent  totalement  inconnus  avant  le  XVn« 

•*ecle  de  notre  ère ,  il  faut  bien  supposer  que  les  soldats  Romains,  maîtres  de  la 

^**cine  et  de  la  Campanie.  avaient  porté  u-e  main  sacrilège  sur  cc3  tombes,  ten- 

^  P*ï  les  objets  en  métaux  précieux .  et  les  vases,  si  recherché*  par  les  riches 

•""•«euff  de  Rome. 
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toute  idée  triste,  toute  idée  de  hideuse  décomposition ,  et 
que  des  peintures  gaies,  des  sculptures  gracieuses  ornaieM  . 
leurs  dernières  demeures.  La  mort  elle-même ,  lorsqu'on  ta^ 
représeïvtait,  n'était  pas  ce  squelette  horrible,  la  faulx  à  Im 
main  moisonnant  les  pauvres  humains  :  c'était  un  bea^ 
Génie,  aux  formes  gracieuses  éteignant  son  flambeau  ;  c'étaS 
Endymion  endormi,  Hespérus  renversant  sa  torehe  ;  c'éta-^ 
un  papillon,  symbole  de  Tàme  immortelle ,  déployant  smm 
ailes  vers  Tinfini.  L'idée  de  la  mort  se  cache  souvent  sous  d  ^ 
figures  encore  plus  mystérieuses.  C'est  ainsi,  comme  nous      J 
disions  plus  haut,  que  les  emblèmes:  relatifs  aux  tnitiationfi} 
que  la  représentation  de  ces  initiations  rappellent  Tidée    4t 
la  vie  future,  et  Tunion  mystique  de  Tinitié  avec  Lib^n 
(Proserpine).  La  même  pensée  se  cachait  souvent  sock»  la 
représentation  des  scènes  mythologiques  et  héroïques  ;     h 
mort  des  héros  ,  les  illustres  malheurs  des  Dieux,  servaient 
de  consolation  à  Tusage  des  morts  de  condition  humaine; 
l'enlèvement  de  Proserpine,  celuide  Thétis,  la  mort  d'Achille, 
de  Priam  ,  d'Hector,  sont  assimilés  à  la  mort  de  celui ^  ^^ 
l'honneur  duquel  le  vase  a  été  déposé  dans  la  tombe.  Les  Ro- 
mains adoptèrent  la  même  forme  euphémique ,  et  tes  derni^f^ 
moments  d'Âctéon  ou  de  Méléagre,  la  triste  fin  d'Adonid  ou 
de  Sémélé ,  furent  les  sujets  destinés  le  plus  souvent  à  ora^' 
les  sarcophages. 

Les  nécropoles  des  Grecs  étaient  situées  hors  des  villes , 
dans  l'intérieur  desquelles  quelques  grands  hommes  sem^lî 
eurent  rhonneur  d'êlre  enterrés  (*).  Les  nécropoles  sont  *^ 


(«)  La  Céramique  ou  les  Tuileries  étaient  un  Heu  de  sépulture  situé  hoT^  "^ 
murs  d'Athènes.  Il  était'  réservé  aux  citoyens  morts  en  combattant  pour  la't*'^'*"^ 
Périelès  y  fut  cependant  enseveli  par  une  exception  honorifique. 
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connalHsables  aux  buttes  de  terre  qui  en  Tout  de  véritables 
tmdui  dans  le  genre  des  tumulus  germains.  C'est  là  qu'ont 
été  retrouvés  les  vases  dont  nous  parlons. 

L'osage  d'ensevelir  les  morts  est  bien  plus  ancien  que 
celai  de  les  brûler.  Avant  que  ce  dernier  usage  ne  fut  devenu 
général ,  on  déposait  le  cadavre  dans  une  chambre  souter- 
raine,  formée  de  grosses  pierres  et  couverte  de  même.  Des 
clous  de  bronze  étaient  fixés  dans  les  murs  revêtus  de  stuc. 
Ces  clous  servaient  à  suspendre  les  différents  objets ,  les 
annes,  les  ustensiles  et  les  vases  qui  accompagnaient  le 
^nort.  D^autres  meubles  et  d'autres  vases  étaient  disposés  au- 
Iwir  du  cadavre,  près  de  la  tète  et  entre  les  jambes.  Une 
partie  de  ces  vases,  ces  grandes  amphores^  ces  canthares, 
^  cratères  et  surtout  ces  petits  lecylkus  ,  ces  aryballos  « 
^  cotyles  étaient  sans  doute  remplis  de  liquides  et  d'on- 
Suents,  de  parfums  et  d'huiles  odoriférantes. 

L'on  a  trouvé  des  vases  peints  dans  toutes  les  contrées  où 
^  pénétré  la  civilisation  hellénique.  Sans  nous  astreindre  à 
^Qmérer  minutieusement  toutes  les  localités  où  ces  produits 
^e la  céramique  ont  été  découverts,  citons  cependant  celles 
mie  leur  fabrique  a  rendues  célèbres ,  en  commençant  parla 
d^e  proprement  dite. 

On  croirait  que  c'est  elle  qui  doit  avoir  fourni  le  plus 
8ï^nd  nombre  de  monuments  intéressants.  Le  contraire  a 
Cependant  lieu ,  et  les  fouilles  qu'on  y  a  pratiquées  sont  loin 
^'avoir  donné  des  résultats  aussi  beaux  qu'en  Italie  et  en 
Sicile.  Cette  différence  ne  proviendrait-elle  pas,  de  ce  que 
^hez  les  Grecs  la  religion  ordonnait  expressément  de  brûler 
^es  morts,  qui  sans  cela  n'auraient  pu  enirer  aux  Champs 
^'ysées ,  tandis  que  les  peuples  d'Italie  ,  n'y  ajoutant  pas 
*"^^  aussi  grande  importance ,  ne  commencèrent  à  pratiquer 

20 
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généralement  cet  usage  que  vers  la  fin  de  la  république  r 
maine  ,  à  Tépoque  de  Marins  (*)?  Or,  comme  des  cendr 
occupaient  peu  de  place,  il  était  inutile  de  former  de  grand 
chambres  sépulchrales ,  d'autant  plus  qu'on  n'entourait  q^ 
de  quelques  vases  l'urne  cinéraire.  En  Italie,  aucontrain 
ces  chambres  devaient  être  plus  vastes ,  pour  contenir  1 
vases  et  les  divers  objets ,  dont  on  environnait  le  cadavre 

Quoique  plus  rares  qu'en  Italie,  on  a  cependant  déoa 
vert  en  Grèce  des  monuments  céramographiques,  qui  atte 
tent  le  siège  d'une  fabrication  à  Athènes,  célèbre  par  » 
lécythus  à  fond  blanc ,  à  Egine ,  à  Corinthe ,  d'où  Démaral 
apporta  cet  art  en  Etrurie ,  à  Lacédémone ,  renommée  pou 
ses  cothons  en  pâte  brune.  Lu  Crête  (l'Ile  de  Candie),  Miloc 
Théra,  dans  l'Archipel,  ont  également  fourni  un  assez  gran 
nombre  de  monuments. 

L'Asie  et  l'Afrique  avaient  également  leurs  fabriques 
Panticapée  (Kertch  en  Crimée)  :  on  y  a  découvert  des  vas< 
qui  montrent  la  trace  évidente  du  goût  hellénique  le  pli 
pur,  importé  par  les  colons  athéniens.  Cyrène  ,  Alexandri 
non  moins  éloignées  du  centre  de  la  fabrication  grecqui 
offrent  cependant  quelques  riches  gisements. 

La  Gaule   Cispadane  avait  ses  fabriques   locales   :  1 
fouilles  de  Pollentia  ,  sur  le  Tanaro ,  le  prouvent  assez  , 
Pline  du  reste  avait  déjà  cité  Asti  et  Mutina  (Modène). 
présence  de  pareilles  poteries  à  Sagonte  (Murviédro) , 


(I)  Pline  nous  apprend  que  l'usage  de  brûler  les  morts  n^est  pas  d'une  ha 
antiquité  Aez  les  Komains  j  mais  que  lorsquHls  virent  que  les  ennemis  déterraii 
les  corps  inhumés ,  ils  commencèrent  à  les  brûler.  En  Grèce  ,  cet  usage  exisi 
déjà  au  temps  d'Homère  \  mais  Xénophon  dit  cependant  qu'on  inhumait  aussi 
corps. 
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Espagne,  témoigne  que  les  artistes  grecs  occupèrent  le  beau 
royaume  de  Valence. 

Mais  entre  toutes  les  contrées ,  c'est ,  comme  nous  le 

disions  plus  haut ,  Tltalie  qui  o£fre  le  plus  de  richesses , 

et  dans  l'Italie  même,  c'est  la  Gampanie  (Terre  de  Labour) 

qoi a  fourni  les  vases  les  plus  remarquables  ;  c'est  là,  qu'à  lu 

fin  do  XYII*  siècle,  on  a  fait  les  premières  découvertes,  et 

c^est  là  qu'il  s'en  fait  encore  chaque  jour.  Les  vases  de  Nola 

sont  surtout  d'une  rare  perfection,  et  cités  ajuste  titre  pour 

h  finesse  de  leur  pâte ,  le  brillant  de  leur  lustre  noir  et  la 

J^oté  de  leurs  peintures  :  c'est  à  peine  s'ils  doivent  céder 

^  palme  aux  vases  athéniens.  Après  Nola  ,  nous  citerons 

^Gore  les  beaux  produits  de  Cumes  et  ceux  plus  inférieurs 

de  CSapoue,  Pouzolles,  Sorrente  et  Pestum,  où  se  retrouvent 

'es  vases  à  rehauts  blancs  d'une  époque  si  reculée. 

La  Fouille ,  la  Basilicate  et  la  Galabre  nous  offrent  en- 
^^re  des  gisements  fort  riches  par  le  nombre,  mais  moins 
précieux  quant  à  Texécution.  Le  contraire  a  lieu  pour  la 
Terre  d'Otrante,  qui  recelait  dans  son  sein  des  vases  d'une 
^^re  beauté  ,  malheureusement  trop  peu  nombreux. 

Reste  la  Sicile  qui  a  été  assez  productive.  On  a  étendu  im- 

P^prement  aux  plus  anciens  vases,  à  fond  jaune  et  à  rehauts 

^^ges  et  blancs,  le  nom  de  vases  siciliens  :  des  vases  de  celle 

espèce  se  trouvent  encore  ailleurs,  et  il  s'en  rencontre  d'au- 

^^es  styles  en  Sicile.  Agrigente,  Syracuse,  les  nécropoles  des 

Matins  prèsdecette  ville,  puis  Acrœ,  Gela, Camarina  ont  été 

^^ccndes  en  vases  dignes  de  la  plus  vive  attention.  Plusieurs 

artistes  siciliens  sont  connus ,  entre  autres  Kleophradès , 

^''Amestratos  (  Mistretta) ,   Heloris ,  Phintias  ,  d' Agrigente  , 

^^'as  de  Syracuse,  etc. 

«'^laintenant  que  nous  avons  énuméré  les  principales  loca- 
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lités  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  citons  les  fouilles,  qi 
faites  en  Etrurie ,  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  d 
licile  question  des  vases  peints.  «  Depuis  Clusium  jusqi 
Véies,  et  jusqu'aux  portes  de  Rome,  il  est  peu  de  nécropà 
étrusques  qui  n'en  aient  fourni  des  échantillons  prédem 
mais  les  deux  points  qui  méritent  le  plus  de  fixer  rattenti 
sont  Tarquinies  et  Vulci  (*).  En  effet  à  Tarquinia ,  Corni 
près  de  Civita-Vecchia,  il  a  été  retrouvé  plus  de  5000  vase 
figures  rouges,  remarquables  par  Télégance  de  leurs  formes 
mais  ce  sont  les  fouilles  de  Ponte  Badia  ,  Montalto  et  Piai 
di  Voce,  Fantique  territoire  de  Corioli ,  Graviscae  et  Vulc 
qui  ont  offert  le  plus  d'importance.  Ce  sont  ces  fouille 
qui  rejetant  les  archéologues,  partisans  de  Thellénisme,  da 
des  doutes  nouveaux  ,  prouvèrent  que  la  Grèce  et  ses  col 
nies  n'avaient  pas  seules  le  privilège  de  ce  commerce , 
que  TEtrurie  eut ,  sinon  le  mérite  de  Tinvention  ,  celui 
moins  d'une  parfaite  imitation. 

Mais  l'Etrurie  n'eut  pas  seulement  le  bon  goût  d'impor 
et  de  naturaliser  chez  elle  cette  belle  et  noble  industrie  ;  e 
eut  aussi  sa  céramique  nationale,  dont  nous  allons  rapic 
ment  parcourir  l'histoire. 

Les  premières  poteries  de  ce  peuple  sont  d*une  exécuti 
extrêmement  grossière ,  et  rappellent  souvent  à  s'y  méprc 
dre  les  anciennes  poteries  germaines  et  gauloises.  Ce  sont 
mêmes  formes ,  le  même  système  d'ornementation  par  lige 
de  points  enfoncés  ,  formant  zigzags  et  lozanges  :  en  un  ia< 
il  y  a  une  telle  similitude  en  toutes  choses,  qu'il  y  a  main 
pièces  des  Musées  de  Sèvres  ou  du  Louvre  ,  qu'on  classer 
sans  hésitation  parmi  les  poteries  noires  de  la  Germanie  ^ 

(•)  M.   Lemorxaht.  Introduction  à  l'étude  des  vases  peints. 
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\es  lieux  de  découverte  ne  venaient  authentiquement  en 
préciser  l'origine.  Cette  ressemblance  frappante,  qui  nous 
donne  une  preuve  de  plus  que  Tétude  des  antiquités,  même 
étrusques,  ne  nous  est  pas  si  complètement  indifférente  qu'on 
semble  le  croire ,  cette  ressemblance ,  disons-nous ,  trouve 
parfaitement  son  explication  dans  l'histoire  politique  de  la 
primitive  nation  étrusque.  En  effet ,  les  Rasennes ,  peuplade 
gauloise,  passèrent,  environ  mille  ans  av.  J.-C,  les  Alpes 
Juliennes  et  Carniques ,  pour  faire  irruption  en  Italie.  Les 
Ombriens ,  voisins  des  Etrusques ,  furent  les  premiers  em- 
portés par  ce  courant  descendu  du  Nord  :  nulle  puissance  ne 
pouvait  l'arrêter  dans  sa  course  rapide,  et  il  ne  tarda  pas  à 
envahir  l'Etrurie  toute  entière.  L'épaisse  couche  pelasgique 
et  orientale,  qui  continue  à  faire  le  fond  de  toutes  les  anti- 
quités étrusques ,  prouve  que  les  Aborigènes  ne  furent  pas 
chassés  par  ces  sauvages  conquérants ,  qui  ne  tardèrent  sans 
doute  pas  à  abandonner  leurs  mœurs  barbares  pour  s'aban- 
^lonner  aux  charmes  d'une  civilisation  beaucoup  plus  avan- 
cée: en  effet,  si  quelques  poteries  grossières  témoignent  de 
'^  présence  de  ces  tribus  germaines  et  de  l'influence  qu'elles 
^Hfiposèrent  un  moment,  les  vestiges  renaissants  d'une  in- 
dustrie moins  grossière  prouvent  que  les  Etrusques  surent 
^tuener  leurs  rudes  alliés  à  partager  des  goûts  plus  épurés  {*). 
Eq  effet,  le  style  pelasgique  et  oriental  reprend  bientôt 
^  dessus  ;  et  c'est  à  cette  époque ,  croyons-nous ,  qu'ap- 
partiennent les  vases  tyrrhéniens.  Les  couleurs  et  les  types 
appellent  beaucoup  les  vases  du  plus  ancien  style  grec, 
^^est  au  point  que  les  archélologues  ne  sont  \ms  d'accord 
four  savoir  si  plusieurs  vases,  figurés  par  d'Hancarville  au 


(*)  11  se  peut  encore  que  ces  poteries  soient  des  vestiges  de  Tinvasion  gau- 
loÎH!  des  années  587  et  521  avant  J.-C. 
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nombre  des  vases  grecs ,  n'appartiennent  pas  plutôt  à  la 
classe  de  poteries  dont  nous  parlons.  A  travers  Tinflueiuse 
du  style  hellénique ,  transparait  sur  ces  vases  une  forte 
couche  asiatique  >  et  la  plupart  d'entre  eux  portent  une  enoi-* 
preinte  si  profonde  de  TOrient,  auquel  sont  empruntés  style, 
fond  des  idées  et  représentations  symboliques ,  que  ces  vasesa 
ont  été  d'abord  appelés  égyptiens ,  puis  phéniciens  par  M- 
Raoul  Rochette ,  puis  tyrrliéno-phéniciens  par  M.  Lenor-- 
mant.  Rien  de  plus  naturel  que  de  rencontrer  en  Etrurie  Um 
traces  de  ces  diverses  influences.  En  effet ,  les  Etrusques 
d'après  le  témoignage  d'Hérodote  et  de  Tacite,  avaient  un^ 
origine  lydienne ,  et  par  conséquent  asiatique  :  c'est  ce  qatâ 
constatent  les  traces  de  l'influence  orientale.  En  outre ,  ro= 
connaît  les  fréquents  rapports  des  Etrusques  avec  TEgypte 
nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  ces  rapports  en  parlant  A0 
Tart  égyptien.  Quant  à  l'influence  grecque  à  cette  époque , 
si  l'on  ne  veut  pas  admettre  avec  M.  Millingen,  que  des 
Grecs  purs  vinrent  se  mélanger  aux  habitants  primitif  et 
leur  communiquer  leur  impulsion  artistique ,  Ton  pourra 
admettre  du  moins   que  les   rapports  commerciaux  des 
Etrusques  avec  les  autres  nations ,  principalement  avec  les 
Phrygiens ,  si  souvent  en  relation  avec  la  Grèce ,  furent  les 
causes  des  premières  impressions  d'un  hellénisme  très  sodh 
sible. 

Voici  comment  M.  Brongniard  décrit  ces  vases  :  «  Leuê^ 
pâte  est  d'un  jaune  raageâtre  pâle»  Elle  est  fine  et  dure. 
Les  couleurs  sont  le  noir  pâle  et  sale ,  mince ,  le  rouge  égor 
lement  sale  et  très  mince.  Elles  n'ont  pas  le  brillant  lustré 
des  poteries  cantpaniefines.  —  Les  formes  appartiennent 
généralement  aux  sphéroïdes ,  aux  sphères  même  parfais 
tement  régulières ,  aux  pyriformes  ,  aux  bursiformes  allon^ 
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fés  ,  aux  cylindroïdes.  —  Les  figures  sont  noires  ou  cPtm 

v€o/e(  sak^  quelquefois  rehaussées  de  blanc  ou  de  rouge  mai. 

M^es  hommes  et  les  chevaux  ont  une  raideur  de  formes  et  de 

tMJsMon  tout  à  fait  remarquable.  Les  figures  d'animaux  re- 

p^'é$entent  des  oiseaux  aux  ailes  étendues,  des  quadrupèdes 

^eniblables  à  des  loups ,  des  chiens  ,  des  panthères^  des  san- 

giiersy  des  chèvres^  des  lièvres  ,  attributs  de  funérailles  {% 

L^  détails  intérieurs  des  membres ,  des  vêtements  sont  mar- 

qvés  par  des  lignes  grattées.  Une  ou  deux  figures  couvrent 

quelquefois  tout  le  vase.  Lorsqu'elles  sont  petites  ^  elles  sont 

dùpoêées  en  lignes  horizontal.  —  Les  ornements  sont  des 

grains  d'orge^  des  dénis  de  loup^  etc.  («)  » 

Une  troisième  espèce  de  poterie  ,  qui  semble  appartenir 
^^  premier  âge  de  leur  civilisation  étrusque,  et  s'être  perpé- 
Uiée  de  siècle  en  siècle,  est  caractérisée  par  sa  pâte  noire 
brillante,  sans  peinture  (^).  Des  dessins  en  bas  relief , 


(*)  Les  fntet  de  ces  TftMs  sont  touTent  ornées  deproceMioDS  d'animaiix  diiren, 
''Qiis,  taureaux,  monstres  ailés,  d'une  physionomie  tout  asiatique,  et  qui  semblent 
^pàés  d'après  les  bordures  des  yêtements  assyriens ,  couvrant  par  exemple  les 
P^i^onnages  sculptés  dans  les  bas-reliefs  de  Nemrôd. 

(^)  Yoîci  comment  est  décrit  dans  la  notice  des  antiquités  assyriennes  du 
^^^'^ine  le  Tsae  282.  «  Fisse  de  forme  ovoïde  avec  un  pied  en  forme  depiédouehe, 
^*  tHUue  est  décorée  extérieurement  de  bandeê  brunes,  êur  letquelleê  sont  peinte 
**^  hkmc  dee  ehevronê  et  de»  triangles  semés  de  points,  >  L'ornementation  de 
^^  ^Be  trooré  à  Djigan  rappelle  tellement  celle  de  certains  vases  Tyrrbéniens, 
^^''^  devient  impossible  de  nier  les  traces  de  l'influence  assyrienne  sur  Fart 

V)  C'est  de  cette  espèce  de  yase  que  nous  parlions,  en  citant,  dans  le  catalogue 

^Tptien  le  irase  n<>  128,  sur  l'origine  duquel  nous  avions  des  doutes.  Ayant  eu 

^^t  roccasion  de  comparer  ce  vase  avec  quelques  produits  céramiques  améri- 

^^^ }  Booft  sommes  obligés   de  rectifier  le  passage  où  nous  disions    c  II  est 

^^p9sé  d*une  terre  cuite  noirâtre  ,  excessivement  légère  et  d^une  finesse  qui 


l 

[ 
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des  figures ,  des  têtes ,  des  mascarons ,  etc.  ,  d'un  style 
offrant  beaucoup  d'analogie  avec  les  bas-reliefs  égyptiens , 
ornent  parfois  ces  vases,  dont  il  a  été  retrouvé  d'assez  nom* 
breux  échantillons  sur  remplacement  et  dans  le  territoira 
de  Tantique  Clusium  (Chiusi).  Il  existe,  dans  le  même  genre, 
des  poteries  en  pâte  rougeàtre  suie,  qui  sont  parfois  extrême^ 
ment  bizarres.  Par  exemple,  ceux  que  nous  avons  eu  Toe- 
casion  de  remarquer  aux  Musées  du  Louvre  et  de  l^yde,  ei 
dont  sans  doute  il  existe  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Ce  sont  des  vases  pyriformes,  munis  de  deux  anses^ 
par  l'ouverture  desquels  passent  des  bras  mobiles ,  main* 
tenus  par  des  chevilles  en  bronze  ;  une  tête  forme  le  cou- 
vercle de  ces  vases,  à  l'instar  des  canopes  égyptiens  ,  qui 
en  donnèrent  l'idée  sans  doute  aux  Etrusques  :  ils  avaient 
la  même  destination  funéraire,  et  servaient,  comme  les  urnes 
égyptiennes,  à  renfermer  les  restes  du  défunt. 

Les  autres  vases  étrusques  nous  rapprochent  peu  à  peu  , 
en  passant  progressivement  par  des  nuances  peu  sensibles , 
des  vases  campaniens,  auxquels  ils  finissent  par  ressembler 


ne  nous  permet  pas  de  le  classer  au  nombre  des  vases  Aztèques  et  PéruvUng, 
dont  il  a  un  peu  Vétrangeté,  •  Nous  sommes  au  contraire  désormais  porté»  à 
lui  attribuer  cette  origine  américaine,  lui  trouvant  beaucoup  de  restemblanoe  «rer 
im  vase  trouvé  à  Quiléa  et  décrit  par  M  de  Longpérier ,  n»  70 1  de  son  catalogue 
du  Musée  américain  du  Louvre. 

li  est  au  reste  étonnant  de  voir  quels  rapports  de  style  et  de  cuisson ,  il  existe 
entre  les  vases  trouvés  par  exemple  dans  les  guacas  des  environs  de  Truxillo  et 
datant  d'une  époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  conquête  espagnole ,  el 
Jes  vases  étrusques  découverts  dans  les  fouilles  de  Chiusi  ;  d'autres  vaisseaux  rap- 
pellent complètement  le  système  d'ornementation  des  vases  tyrrhéno-assyrien^  %:>^^ 
Quelques-uns  de  ces  vases  ont  également  beaucoup  de  rapports  avec  les  vni|Bi 
germains  de  la  Gaule.  ) 
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complètement.  Dans  les  premières  productions  de  ce  genre, 
se  retrouvent  encore  tous  les  caractères  propres  à  TÉtrurie. 
Les  figures  ,  peintes  en  noir  ,  ont  ou  le  premier  type 
raide ,  guindé ,  privé  de  vie ,  ou  le  second  type  de  Tart 
étrusque,  tout  à  fait  en  opposition  avec  le  premier  et  qui 
mérita  Tépithète  de  gros  étrusque  que  lui  donne  Catulle.  Ce 
second  style  tombe  en  effet  dans  Texcès  contraire  du  premier: 
les  muscles  étaient  négligés  dans  Tun ,  ils  sont  exagérés  dans 
Pautre;  les  figures  d'abord  raides,  longues,  anguleuses  et 
sans  mouvements,  deviennent  courtes,  trapues,  lourdes, 
impossibles  de  pose.  D'autres  caractères  plus  frappants 
viennent  encore  se  joindre  à  ceux-ci,  pour  établir  une  dis- 
tinction entre  les  vases  campaniens  et  les  vases  d'origine 
étrusque.  Ainsi,  les  personnages  portent  encore  le  costume 
particulier  à  la  vieille  Italie  :  ce  ne  sont  pas  encore  ces  fines 
et  légères  étoffes ,  si  transparentes  que  les  Grecs  les  nom- 
maient des  brouillards;  ce  ne  sont  pas  encore  ces  robes 
ornées  de  bordures  et  de  franges ,  attachées  en-dessous  des 
seins  et  maintenues  par  le  siraphium  ou  la  iainia  (*)  ;  ce 
ne  sont  pas  encore  ces  gracieux  péplum ,  ces  larges  voiles 
enveloppant,  en  plis  harmonieux,  ces  beaux  corps  de  femmes 
devinés  par  l'art  grec  ;  ce  n'est  pas  la  courte  chlamyde  qui 
couvre  le  bras  gauche  du  guerrier  ;  ce  n'est  pas  la  légère 
chlaina^  dont  s'enveloppe  le  héros,  ni  qu'il  rejette  négligem- 
ment sur  l'épaule.  Toutes  ces  gracieuses  coiffures,  inventées 
par  la  coquetterie  grecque ,  n'ornent  pas  encore  la  tête  des 
femmes ,  et  le  pétase^  porté  la  première  fois  par  l'amazone 
Penthésilée  ,   n'ombrage  pas  le    front  du   voyageur.    Le 


(')  Voir  pour  les  expressions  grecques,  le  lexique  (jui  accompagne  cette  notice. 

21 
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costume  est  lourd,  et  pend  pesamment  en  plis  raides 
droits;  les  hommes  et  les  héros  portent  une  barbe  eixwMM^ 
chevelure  volumineuses  ,  et  un  cucullus  épais  écrase  la  iit^ 
des  femmes  (^). 

Les  Dieux  et  les  Génies  portent  de  grandes  ailes  (*)  ;  txm  ^^ 
les  attributs  qui  les  entourent  annoncent  des  pratiques  reli-  ^ 
gieuses  et  des  usages  différents  de  ceux  de  la  Grèce;  les  ' 
meubles ,  les  détails  d'architecture  rappellent  encore  TÉtra* 
rie.  Les  lettres  étrusques  ou  volsques ,  qui  parfois  accom* 
pagnent  les  peintures  de  ces  vases ,  ne  laissent  aucun  doute  t 
sur  Torigine  de  ces  monuments,  infiniment  plus  rares  que  les  m 
vases  sortis  des  ateliers  grecs,  ou  travaillés  sous  Pinspira*  — 
lion  hellénique. 

Lorsque  Rome  eut  imposé  son  joug  à  l'Etrurie  épuisée  pao^ 
de  longues  luttes ,  les  fabriques  tombèrent  et  disparurent  ^ 
peu  à  peu.  Ce  ne  fut  plus  dès  lors  qu*une  province  de  plus- 
annexée  au  vaste  empire  romain ,  et  partagée  entre  les  vaim^ 
queurs ,  qui  imposèrent  leurs  idées ,  leurs  usages ,  leuirr 
mœurs  à  la  nation ,  qui  pendant  si  longtemps  avait  exerce 
sur  Rome  TinQuence  de  sa  religion  et  de  son  art.  Cest 
cette  époque  qu'appartiennent  les  poteries  rouges,  retrouvé  ^ 
dans  les  fouilles  d'Arezzo,  qui,  comparables  aux  belles  cou(^ 
de  Samos  ou  de  Sagonte ,  nous  montrent  par  le  style  de  Fc 
nementation  et  par  les  noms  des  potiers  et  des  fabriqo 


(*)  Toutes  les  parties  du  costume   étrusque,  se  composant  de  la  irahéi 
la  loge  ,  du  pa/udamen/um ,  etc.,  furent  adoptées  par  les  Romains ,  qui  a 
emprunté  tant  de  choses  aux  mœurs  toscanes.  Voy.  au  loxiquo^  sandale  t 
nienne,  mulleusy  bulla^  cucullus^  etc. 

'*^  Les  Grecs  aussi  représentaient  les  Gcnics  avec  des  ailes. 
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omaifies  estampillés  en  caractères  latios ,  la  présence  de  la 
domination  étrangère. 

Cest  ainsi  que  finit  celte  noble  industrie  dont  les  produits 

Sàxiistiques,  déjà  rares  sous  Jules  César,  étaient  devenus  sous 

Pline  C)  de  la  part  des  amateurs  romains ,  Fobjet  des  plus 

xninutieuses  recherches  :  les  riches  collectionneurs  de  Rome 

si* m  disputaient  la  possession  avec  plus  d'acharnement  qu'ils 

ne  le  faisaient  pour  les  vases  murrhins  ;  ces  vases  si  précieux 

cependant,  qu'un,  patricien  faisait  jeter  dans  le  vivier  aux 

murènes  l'esclave  qui  en  avait  brisé  un  par  maladresse  (^).  Ces 

mêmes  vases  peints ,  qui  faisaient  l'orgueil  des  collections  {^) 

T€mames,  après  avoir  reposé  tant  de  siècles  dans  la  tombe  « 

en  sont  sortis  enfin  pour  venir  enrichir  les  nôtres ,  et  nous 


(')  Plutb,  1.  35,  46.  -—  Nous  ferons  cependant  la  remarque  que  Pline 
<2>te  quatorze  fabriques  de  vases  fictiles  existant  encore  en  Italie  et  dans  d'au- 
^  contrées.  Rien  ne  prouve  cependant,  qu'il  n'entend  parler  que  des  poteries 
peintes  :  il  paraîtrait  au  contraire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  poteries  rouges 
^'Sill^,  des  poteries  blanches  et  des  poteries  à  lustre  noire.  Quant  aux 
^B*et  si  recherchés  par  les  Romains  ,  il  est  présuniable  que  c'était  principale- 
otent  ceux  de  style  archaïque,  et  que  leur  antiquité  surtout  faisait  leur  grande  va- 
leur :  c'est  ce  que  l'on  peut  admettre  surtout  pour  les  vases (*),  que  les  habitants, 
envoyés  en  colonie  par  Jules  César ,  trouvèrent  dans  quelques  tombeaux  ,  mis  à 
j9Qr,  brsqu'iU  travaillèrent  à  la  construction  de  leurs  maisons  de  campagne. 

(^)  Ce  fut  Védius  Pollion  qui  ordonna  cette  mort  cruelle.  Sénèque  nous  apprend, 
<m  Aaguste  ,  voulant  empêcher  Pollion  de  commettre  à  Tavenir  une  action  aussi 
«arbare,  fit  briser  tous  les  vases  de  cette  nature. 

(^)  Les  Romains  formaient  également  collections  de  statues ,  de  tableaux  , 
^*nauresetde  différents  objets  d'art  et  d'antiquité.  Le  cabinet  de  Scaurus  était 
'^  plus  ancien  ;  et  celui  de  Pompée  était  renommé  pour  ses  richesses.  On  sait  les 
Jacassions  de  Verres  pour  enrichir  sa  collection.  César,  Auguste  et  d'autres  empe- 
'^^  avaient  formé  des  cabinets  publics  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle.  Nil 
***  9ole  novum. 
0  Viscula  opcris  anUquis,  comme  le  dit  Suétono ,  en  racontant  ce  fait. 
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nitier  aux  mœurs  les  plus  intimes  de  la  Grèce  et  des  natioiu 
Italiotes. 

Avant  de  terminer  ce  travail ,  nous  mentionnerons  quel- 
ques  monuments  de  plastique  grecque  et  étrusque,  tels  qo^ 
les  figurines ,  trouvées  en  si  grand  nombre  dans  le  sol  ik 
toutes  les  contrées  où  la  Grèce  exerça  Tinfluence  de  ses  goûta 

Ces  figurines  sont  d'une  terre  jaunâtre  très-fine ,  m^ 
delée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'art  :  «  Elles  peuvenm 
comme  le  dit  M.  L.  Viardot ,  soutenir  la  companrism 
avec  les  statuettes  de  plâtre ,  également  coulées  au  mouTZ 
qui  sont  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui ^  comme  les  pochacst 
d^atelier  ,  les  dessins  d'album  ,  les  gravures  de  keepsojcJ^ 
comme  toutes  les  petites  choses  (*).  »  Il  semble  en  effet  cm 
CCS  charmantes  statuettes  aient  eu  la  plupart  une  destinât' 
plutôt  artistique  que  religieuse  ;  il  est  évident  qu'elles  ne 
présentent  pas  toutes  des  pénates  ou  des  divinités  larair-^ 
destinées  à  orner  le  sacrarium  des  particuliers,  et  nous  ne  ns  4 
efforcerons  pas  de  donner,  àriustardequelquesarchéologmj 
des  noms  divins  à  toutes  ces  figures  de  matrones  assises  « 
jeunes  filles  dansant  au  son  du  tambourin ,  de  jeunes  h 
gers,  etc.  ,  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre  à  côté 
quelques  Vénus ,  qui  ne  sont  elles-mêmes  peut-être  que 
charmantes  baigneuses  (^).  Les  nus  et  les  draperies  de  to 
ces  petites  figures  sont  admirablement  traités. 

Moulés  dans  la  même  pâte,  ou  fondus  en  bronze, 
avons  encore  ces  animaux  divers,  tels  que  chevaux, 


(*)  Les  Musées  de  France.  Blusée  du  Luuvre. 

{*)  Ifous  devons  cependant  OTOuer  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  re 
leurs  attributs,  dans  quelques-unes  de  ces  figurines,  do  véritables  dlv 
que  Jonon ,  Biane ,  Cérès  ,  Vénus  ,  les  Muses  ,  Kiké  (la  Victoire),  et 
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pcncs,  etc. ,  d'un  faire  si  grossier  que  nous  y  voyons  plutôt 
i'œavre  de  quelques  artistes  campagnards,  que  le  type  d'une 
époque  reculée.  Ces  animaux ,  qui  peuvent  appartenir  aussi 
bim  aux  nations  barbares  (0  qu'aux  nations  étrusques,  grec- 
qœs  ou  romaines ,  sont  des  ex  voto  que  les  habitants  des 
campagnes  offraient  sans  doute  aux  Dieux,  pour  éloigner 
l'épizootie  de  leurs  étables  (pi.  VIII,  fig.  6  et  7)  ('). 

Nous  citerons  également  les  fruits  en  terre  cuite  d'un  tra- 
hit beaucoup  plus  fin  que  les  animaux  dont  nous  venons 
de  parler.  La  présence  de  pareils  fruits  a  été  constatée  dans 
mi  grand  nombre  de  tombeaux  grecs  de  la  Campanie.  Ils 
sont  creux  et  contiennent  souvent  de  petites  pierres.  Etaient- 
ce  des  jouets  d'enfants,  des  crepundia,  dans  le  genre  des  boules 
germaines,  remplies  également  à  l'intérieur  de  petits  cailloux, 
et  que  les  enfants  s'amusaient  à  agiter  comme  des  hochets? 
Staient-ce  le  simulacre  des  offrandes,  des  prémices  des  fruits, 
fûtes  aux  divinités,  ou  peut  être  les  emblèmes  des  vivres  que 
les  anciens  déposaient  dans  les  tombeaux?  Ou  bien  encore, 
écartant  ces  suppositions,  faudra-t-il  plutôt  voir,  avecM.  Raoul 
Bochette  (») ,  dans  ces  fruits ,  dont  quelques-uns  en  effet  ont 
^« forme  de  la  grenade,  le  signe  symbolique  de  Proserpîne? 

(*)  ])o8  petits  animaux  d'un  faire   tout  pareil,  ont  été  retrouTés   dans   lea 
Gaolei. 

(2)  U  y  eut  cependant  de  semblables  animaux,  exécutés  aTec  talent ,  et  servant 

^'^•lement  d*ex  voio.  C'est  ainsi  que  Ton  rencontre  beaucoup  de  porcs  en  terre 

^"^^e  dans  les  tombes  do  l'Etrurie  et  de  la  Campanie,  Ces  animaux  étaient  en 

^  Sacrifiés  anx  déesses  Éleusiennes ,  et  nous  savons  les  rapports  qui  existaient 

®i>tre  ces  mystères  et  la  pensée  de  la  vie  future.  On  trouve  aussi  souvent ,  ainsi 

"^^Ulés,  des  enfants  couchés  sur  de  petits  cochons ,  on  mémoire  de  ce  que,  dans 

'"êtes  des  Tithénidies  ,   les   Lacédémoniennes  sacrifiaient  de  ces  animaux  à 

'"'^'itts  Corythalia  ^  pour  la  conservation  des  enfants. 

\^)  VoDuments  inédits,  Odysséido ,  pi.  LXIII. 


Laissant  le  cliamp  libre  aux  suppositions ,  nous  noo^ 
contenterons  de  rappeler  ici  le  passage  de  Pline ,  qui  dit  ^ 
d'après  Varron ,  «  qu'on  ne  pouvait  à  la  vue  discerner  fe^^ 
pommes  et  les  poissons  modelés  en  argile  par  Vartiste  gre^^sm 
Posis  ,  d'avec  les  objets  naturels  («).  »  H  fallait  pour  produîr— 
cette  illusion  que  ces  fruits  et  ces  poissons  fussent  coloriés^ 
Nousremarquons  en  effet  des  traces  de  peintures  sur  les  fruits 
que  nous  possédons. 

Ceci  nous  amène  à  parler  d'un  autre  genre  plus  importar 
de  travaux  de  plastique  coloriée ,  et  à  dire  un  mot  des  petLi 
sarcophages  ornés  de  bas-reliefs,  qui  servaient  aux  Étrusqv 
à  renfermer  les  cendres  des  défunts  ;  leurs  couvercles 
percés  de  petites  ouvertures  cylindriques,  destinées  sans  dm- — i 
à  laisser  échapper  la  vapeur ,  que  ces  cendres  pouvaient  <— bi 
core  exhaler. 

Les  Etrusques  creusaient  dans  le  roc  vif  des  chamb^Hrei 
sépulchrales,  dont  les  murs  étaient  couverts  de  peintu:B*es 
représentant  le  plus  souvent  des  luttes  de  gladiateurs  :  ic^es 
peintures  rappelaient  la  coutume  barbare  des  combats  sa^ii* 
glants  des  funérailles.  Le  cadavre  était  couché  sur  le  sol  ^^ 
ces  grottes,  entouré,  comme  nous  l'avons  dit,  de  vases  et  ^ 
divers  objets  qui  lui  avaient  été  chers  durant  sa  vie. 

Plus  tard  le  voisinage  des  mœurs  romaines  introduisit  ^ 
Etrurie  l'usage  de  brûler  les  corps  et  de  renfermer  leti  ^ 
cendres  dans  des  urnes  ou  des  sarcophages,  qu'on  dépo^^ 
dans  des  locaux  préparés  à  cet  effet  et  semblables  aux  ^tJ^ 
lumbaria  (*)•  Aussi  tous  ces  sarcophages  appartiennent-il^^ 
une  époque  relativement  moderne. 

(<)  L.XXXV,  c.  45. 

{*)  L&scolambaria  étaient  des  chambres,  dans  les  murs  desquels  étaient  pr^"^ 
quées  des  niches,  destinées  à  rccdToir  les  urnes  cinéraires.  Les  Romains  les  a(>|^ 
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Le  style  du  bas-relief  qui  les  orne  est  toujours  hellé- 
Aiqne;  il  en  est  de  même  pour  les  sujets,  qui  parais- 
sent tous  empruntés  à  Fhistoire  fabuleuse ,  héroïque  ou 
réelle  de  la  Grèce.  Tel  n*est  pas  cependant  Tavis  général, 
et  quelques  antiquaires  veulent  voir,  dans  la  plupart  de 
ces  représentations ,  des  sujets  pris  dans  Thistoire  étrusque 
OD  dans  les  œuvres  de  leurs  poètes.  Le  cas  se  présente  pour 
le  sujet  traité  en  bas-relief  sur  les  petits  sarcophages  de  notre 
coUection,  sujet  qui  se  représente  souvent,  traité  d'une  ma- 
nière identiquement  semblable  (*).  Nous  croyons ,  d'après 
Winkelman,  y  voir  Echellm  massacrant  à  Vaide  du  soc  d'une 
charrue  un  grand  nofnbre  de  Perses  à  la  bataille  deMaratlum. 
Quelques  archéologues  n'admettent  pas  cette  interprétation, 
par  le  motif  que  ce  fait  leur  semble  trop  récent  pour  être  re- 
produit sur  les  sarcophages,  et  surtout  pour  Tétre  aussi  sou- 
vent. 

Ils  y  voient  la  représentation  de  quelque  fait  appartenant 

^  l'histoire  ou  à  la  mythologie  étrusques  ;  fait  du  reste  parfai- 

l^nient  inconnu,  car  nous  ne  voyons  rien,  dans  l'histoire  ni 

^^sla  mythologie (*)  de  n'importe  quelle  nation,  qui  rappelle 

'  ^<îtion  d'un  homme  se  précipitant  avec  une  pareille  arme  au 


■eut   columbarium ,   à  cause  de  leur  retsemblance  btcc  les  trous  où  les  co- 
^■»ïhe«  font  leurs  nids. 

(')  PI.  Vni,  fig.  8. 

\^)  Lanxi,  en  supposant  que  ces  bas-reliefs  représentent  Jason,  tuant  les  guer- 
^^*  formés  des  dents  qu^l  a  semés ,  ne  fait  pas  attention  que  c'est  arec  des 
^^es  ou  ayeo  son  épée  et  non  avec  un  soc  de  charrue  qu'il  les  a  massacrés. 
^>  Userait  par  trop  commode  de  pouvoir  alléguer,  comme  excuse,  une  tradition 
***é»ente  qui  pourrait  avoir  existé  chez  les  Etrusques  sur  ce  fait  mythologique. 
^^  ^Ite  façon,  les  interprétations  deviendraient  faciles. 
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fort  de  la  mêlée,  semant  la  mort  autour  de  lui  et  décidai 
I)rcsque  du  succès  de  la  journée  ;  nous  ne  voyons  rien  ( 
semblable ,  si  ce  n'est  à  la  tmtaille  de  Marathon.  N'ayant  qi 
cela,  il  faut  bien  le  prendre.  Celte  action  était  au  reste  as» 
remarquable,  pour  que  les  Grecs  aient  eu  bâte  de  la  repc 
duire,  comme  nous  voyons  reproduire  de  nos  jours  I 
grandes  actions  des  héros  de  noire  siècle.  Il  est  fort  nato^ 
en  outre ,  que  ce  sujet  ait  plu  aux  Etrusques,  qui  empru 
talent  aux  Grecs  toutes  leurs  compositions  artistiques^  et  c 
recherchaient,  principalement  pour  la  décoration  de  lem 
tombes  ou  de  leurs  sarcophages,  celles  qui  représentaient  t 
luttes  héroïques  ,  des  combats  sanglants ,  les  grands  faits 
la  guerre.  Les  modèles  de  ces  bas-reliefs  devaient  du  re 
avoir  eu  bien  le  temps  de  parvenir  jusqu'à  eux,  puisque 
bataille  de  Marathon  eut  lieu  le  28  septembre  490  av.  iA 
et  que  les  sarcophages,  qui  représentent  cet  événement  r 
marquable,  se  rapprochent  beaucoup  de  Tépoque  de  la  d< 
mination  romaine  :  plus  jeunes  de  deux  ou  trois  siècles,  il 
appartiennent  par  conséquent  à  ces  temps  ,  où  Rome  dUl 
même  faisait  venir  de  la  Grèce  ses  sarcophages  de  marbre. 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  ce  sujet  est  emprunté  ai 
Grecs,  c'est  que  le  style  des  bas-reliefs  et  que  tous  les  délai 
de  costumes  et  d'armes  sont  grées,  tandis  que  le  personna 
du  couvercle  couché  sur  le  lit  funéraire  (') ,  et  qui  repi 
sente  le  défunt  est  d'un  style  bien  plus  national  (').  Eneff( 


(<)  Le  personnage,  couché  sur  ce  lit,  s'appuie  souvent  à  Vaide  du  coude  gaucl 
comme  on  se  couchait  sur  les  lits  de  table.  Cette  position  semble  exprimer  ({ 
assiste  au  repas  funéraire  que  Ton  célébrait  en  l'honneur  des  morts. 

(^)  Cette  disposition  des  sarcophages  prouve  bien  qu'ils  rappellent  Hdée 
t'ensevelissemcnt  usité  dans  les  premiers  temps  ;  car  il»  représentent  réellem 
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les  artistes  étrusques  n'avaient  pu  copier  ces  figures  d'après 
'es  modèles  venus  de  la  Grèce  ,  puisque  celle-ci  n'avait 
pas  Tusage  de  représenter  les  défunts  dans  cette  position. 

Le  bas-relief  et  la  figure  couchée  sont  coloriés.  Les  cou- 
leurs, disposées  sur  un  premier  fond  blanc  et  arrêtées  par 
des  contours  noirs ,  ne  sont  pas  cuites  dans  la  pâte ,  mais 
posées  après  la  cuisson  de  Turne.  L'usage  de  peindre  les 
bas-reliefs  n'est  pas  seulement  particulier  aux  Etrusques  ; 
ce  fut  une  mode  généralement  adoptée  par  tous  les  peuples 
anciens ,  qui  avaient  la  singulière  habitude  de  peindre  et  de 
dcmr  même  les  statues  de  marbre.  Platon  et  Plutarque  citent 
^Q  effet  des  peintres  de  statues ,  et  il  nous  est  du  reste  par- 
▼eoa,  à  l'appui  de  leur  témoignage,  des  monuments  qui  ne 
laissent  aucundoute  sur  cette  particularité  du  goût  des  anciens. 
Ces  urnes  funéraires  étaient  fabriquées  d'avance  i  et  ex- 
posées en  vente,  de  même  que  les  grands  sarcophages,  où 
la  figure  principale,  restait  ébauchée  pour  qu'on  en  pût  faire 
l^us  tard  le  portrait  du  défunt  (^).  Au  reste  les  sujets  de  ces 
Qkonuments,  qui  n'ont  aucun  rapport  le  plus  souvent  ni  avec 
l'inscription,  ni  avec  le  sexe  du  personnage,  dont  cetteinscrip- 
tioQ  nous  apprend  ordinairement  les  noms,  le  prouvent  assez. 


^  petit  les  anciens  tombeaux  destini^s  h  recevoir  les  corps  entiers.  Ces  urnes  attos- 

^teninéme  temps  que  de  Caylus  avait  tort  en  disant  positivement  que  les  Étrus' 

9^*  n'étaient  point  dans  l'usage  de  brûler  les  corps.  Il  est  vrai  que  cet  usage  , 

nie  nous  le  disions  plus  haut ,  est  relativement  moderne ,  ou  que  du  moins 

'^  rot  généralement  adopté   que  plus  tard.  A  Rome  môme ,  Pîuma  défendit 

*®'*  testament  de  brûler  son  corps  :  ce  qui  prouve  qu'on  les  brûlait  parfois 

™"  «o  aon  temps;  seulement,  M.  Raoul-Rochetto  {Eclaircissements  à  Micali)  , 

HUe  cet  usage  était  alors  réservé  aux  seules  personnes  d'un  rang  distingué, 
/f)  »| 
'^  .  ^^^  ®*^  parvenu  quelques  sarcophages  dont  la  tétc,  destinée  au  portrait, 

•■«^si  restée  ébauchée. 

22 
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Ceci  nous  engage  à  dire  un  mol  de  la  langue  et  de  l'ai 
phabet  communs  aux  Etrusques,  Qsques,  Yolques,  Sam 
nites ,  etc. 

Ces  peuples  écrivaient  de  droite  à  gauche  ;  et  d'après  u. 
usage,  qui  leur  était  venu  de  TOrient,  ils  avaient  Thabitudc 
surtout  aux  époques  les  plus  reculées,  de  supprimer  la 
voyelles  :  ainsi  plus  une  inscription  est  antique  ,  moins 
s'en  rencontre.  Cest  ce  qui  rend  si  difficile  la  lecture  m 
mots  appartenant  à  une  langue  perdue ,  mais  qui  heureux 
ment  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  grec  et  le  latin.  Ce 
cette  absence  de  voyelles  qui  fait  que  la  même  inscriptioj 
peut  être  lue  de  tant  de  manières  différentes.  Aussi,  comoK 
le  dit  M.  Raoul  Rocbette  (*) ,  «  avec  un  pareil  système  éPin- 
terprétation ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  trouver  dam  les 
monuments  :  mais  aussi  avec  un  pareil  abus  de  Vétymologie^ 
il  n'est  rien  qu'on  puisse  solidement  établir.  » 

Pour  en  donner  un  exemple,  voici  deux  interprétations  du 
même  passage  des  tables  eugubines  (*) ,  par  deux  savants 
archéologues  italiens,  Lanzi  et  Gori. 

Lanzi  lit  et  traduit  (')  : 
lUIKA  :  MERSVVA  :  UVIIKUM  :  GABETU  :  PHPATRUSTE  : 

Jecora,meria  (^)(/èmora)  ovium    habeto  à       fratribus 


(*)  Monuments  inédits.  Odysséides,  p,  4. 

{}^  Les  tables  eugubines,  dont  le  texte  regarde  des  matières  religieuses,  fureir 
trouvées  en  1444  àGoubio,  l'antique  Eugubium. 

(')  Nous  écrlTons  en  caractères  romains  et  de  gauche  à  droite  les  mots  étrus- 
ques placés  en  sens  contraire.  Afin  de  mieux  faire  sentir  la  corrélation  des  moti 
latins  ou  grecs  avec  les  mots  étrusques,  nous  prévenons  que  chaque  mot  latin  ou 
grec ,  placé  sous  le  mot  étrusque ,  correspond  au  sens  de  ce  dernier. 

(^)  C'est  le  seul  mot  grec  dont  Lanzi  se  ser?e  dans  cette  phrase,  Gori  au  con 
traire  tes  tire  presque  tous  de  cette  langue.  Quand  à  Passeri,  qui  dans  ses  Pictura  < 
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ATniERIE   :  AHTISPER    :    EIIKVASATIS    :    TUTATES    : 
Alheriatibas        pro  vadatis  tota 

IIWINA    :  TREPHITER  :  IIUVINA  :  SAIKRE. 
Jcvina  tribu  pro  jovina        sacrum. 

Voici  maintenant  la  même  phrase  lue  et  interprétée  par 
Gori  : 

ITJRA  :  MERSVVA  :  WIKUM  :  THAFETU  :  FRATRUSPER 
Heu      dispersum     oQicium         vide  perfratres 

ATIIEWE    :    ATHTÏSPER   :    EIKVASATIS   :   TVTAPER  : 
sacerdotes         per  fratres         ad  parentes        per  totam 
IIYVLNA     :     TREFIPER     :    IIWINA     :     SAKRE. 
JQventam      peralumnam      juventam         sacram. 

La  phrase  que  nous  venons  de  citer  et  qui  forme  les  lignes 
28,  29  et  30  du  texte  eugubien ,  est  une  de  celles  où  il  y  a 
le  moins  de  lettres  à  suppléer.  On  voit  cependant  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  interprétations,  et  Ton  peut  d'après 
cela  juger  du  peu  de  secours  historiques  que,  jusqu'à  de 
nouvelles  découvertes,  offrent  les  inscriptions  étrusques. 
Mais  cependant  comme  la  lecture  des  noms  d'hommes  et  de 
^eux  offre  toujours  un  certain  intérêt ,  voyons  comment  il 
feut  les  lire,  et  le  genre  d'inscription  où  on  les  retrouve.  Les 
^3ses,  les  ustensiles,  les  figurines  en  bronze,  représentant  des 
"^lïimes  et  des  animaux,  portent  souvent  de  courtes  inscrip- 
tions qui  indiquent  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle  ces  objets 
^^t  été  offerts  en  ex  voto ,  et  celui  du  donateur.  Ces  noms 
^^Ut  ordinairement  précédés  ou  suivis  de  formules,  dans  le 


^^«Bcorutn,  tome  UI ,  a  aussi  interprêté  ce  texte,  il  ne  se  gêne  pas  davantage 
^^Ur  torturer  les  mots  grecs  et  latins  ,  et  en  tirer  un  sens  à  sa  fantaisie.  Dans  les 
^*  eitrémes ,  il  appelle  même  le  hébreu  à  son  aide. 


genre  de  MICANA,  m'a  donné;  TEŒ,  TURUCE,  TURCE, 

a  donné,  a  dédié;  PHLERES,  don  y  consécration  ;  SUTHIt 

SUTHIL,  pour  le  salut  de  ,  pour Les  noids  d» 

divinités  sont  par  exemple  APULUFE  ,  Apollon  ;  ARITUII, 
Artémise,  Diane  ;  HERGLE ,  Hercule  ;  MENERYA,  Minerve  ; 
TURN  ,  Vénus  ,  etc. 

Quant  aux  inscriptions  peintes  en  rouge  sur  les  sarco- 
phages, elles  contiennent  le  nom  et  quelquefois  le  surnom  do 
défunt,  au  nominatif,  ou  bien  au  génitif  et  précédé  dans  ce 
dernier  cas  du  mot  MI,  je  suis  {le  tmnbeau)  d'un  tel.  Si     ^. 
rinscription  ne  porte  qu'un  nom  et  si  ce  nom  est  bien  d^ori-  ^^ 
gine  étrusque  pure,  on  peut  en  augurer  que  le  monumenbr^^ 
appartient  à  une  époque  très-reculée  ;  mais  ces  monumentd^^. 
sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  où  se  lisent  prénoms   ^^  ^^ 
noms  et  surnoms,  et  qui  appartiennent  à  des  usages  plwiv  j^ 
modernes.  Les  prénoms  et  les  noms  des  hommes  finissec^^^i 
en  A ,  ceux  des  femmes  en  E ,  et  ils  sont  indifféremment  einKi^Q. 
ployés  pour  les  individus  de  Tun  et  l'autre  sexe.  Quant  a^  ao 
surnom ,  il  est  tiré  ordinairement  du  nom  de  la  mère  po^  ^ur 
les  hommes ,  et  du  nom  du  père  ou  du  mari  pour  les  femmi—    is. 
Le  nom  du  père,  que  les  fils  ajoutaient  au  leur,  se  termins-aait 
par  une  S ,  signe  du  génitif,  et  celui  de  la  mère  se  reconn^isiit 
à  la  finale  L. 

L'âge  du  défunt  est  quelquefois  indiqué ,  et  les  mois  Ife- 1*^ 
ou  AVIL  (œvmw)  précèdent  les  chiffres,  signes  de  nombre  cï-^^ 
Italiotes.  Ces  inscriptions  funéraires  se  terminent  quelquePc^  ^ 
par  les  mots  LEINE  ou  TVLAR ,  qui  répondent  aux  excl^^ 
mations  des  Latins  :  sit  tibi  terra  levis  (([ue  la  terre  te  so^ 
légère  !)  {'). 


(i)  Nous  avons  puisé  en  partie  ce  qui  concerne  la  palœogrophie  des  Etrusques, 
dans  le  Résumé  d'archéologie  de  M.  CbainpoUion-Figcac. 
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hiant  à  Talphabet  des  Etrusques,  il  a  beaucoup  de  rapports 
c  les  camctères  grées  anciens ,  et  il  est  très  probable  que 
tqtie  Démarate  se  réfugia  en  Etrurie ,  il  leur  apporta  Pal- 
i>et  de  sa  patrie,  qui  servit  à  modifier  Talphabet  d'ori- 
^7)hénicienne  dont  jusque-là  s'étaient  servi  les  Etrusques, 
eut-être  aussi  ne  fit-il  qu'apporter  quelques  légères  modi- 
ions  dans  Talphabet  étrusque  par  le  mélange  des  lettres 
néennes.Il  est  au  reste  possible,  que  ces  caractères  fussent 
sgiques,  et  qu'ils  eussent  par  conséquent  la  même  origine 
les  lettres  grecques. 

ous  donnons  ci -contre  (PI.  VI)  les  alphabets  étrusque, 
mien  et  osque,  comparés  au  grec  et  au  latin  ancien.  On 
ra  mieux  ainsi  des  rapports  intimes  qui  existent  entre 

0). 

vant  de  terminer  cette  notice,  prémunissons  les  amateurs 
tre  les  subterfuges  des  faussaires,  qui  ont  imité  les  vases 
As  non  dans  un  but  artistique ,  mais  dans  un  but  blâ- 
de  qui  n'a  que  trop  souvent  réussi. 
fn  vénitien,  Pietro  Fondi  et  la  famille  Vasari  d'Arezzo, — 
ous  en  passons  de  pires,  —  ont  répandu  un  grand  nombre 
ces  imitations  faites  avec  assez  d'art  pour  tromper  les 
iteurs  les  plus  distingués.  La  terre  des  vases  contrefaits 
grossière ,  tandis  que  la  pâte  des  vases  antiques  est  très- 
i,  ce  qui  les  rend  d'une  grande  légèreté. 

)  Cet  alphabet  est  d'autant  plus  intéressant  pour  nous  ,  qu'on  sait  que  l'ai- 
let  des  antiques  nations  gauloises  était  le  même  que  celui  des  anciens  Grecs, 
mblable  à  celui  de  TEtrurie,  dont  nous  avons  cité  déjà  quelques  rapports  avec 
tôle.  C'est  ainsi  que  les  monnaies  gauloises  portent  des  légendes  en  carac- 
t  grecs;  Quelques  savants  ont  été  même  jusqu'à  prétendre  que  les  Hellènes 
ent  emprunté  leur  alphabet  aux  Druides  gaulois.  On  le  voit ,  il  existe  plus 
>  point  de  contact  entre  nos  antiquités  nationales  et  les  antiquités  grecques 
*niM[ues.' 


LEXIQUE- 

Diins  ce  lexique  ,  nous  donnons  Texplication  des  mots 
d^igine  grecque  ou  latine,  qui  se  trouvent  souvent  employés 
dans  les  ouvrages  traitant  des  vases  grecs  et  étrusques.  Us 
ont  tous  rapport  à  des  usages ,  à  des  cérémonies  religieuses, 
i  des  meubles,  des  armes,  des  parties  de  costume,  d'orne- 
ments, qui  n'étant  plus  dans  nos  mœurs,  manquent  de  mots 
français  pour  les  exprimer ,  et  exigeraient  de  longues  péri- 
phrases. 

Nous  croyons  être  utile  aux  amateurs  en  ajoutant  ici  ce 
petit  dictionnaire  archéologique ,  qui  leur  évitera  du  moins 
Tennui  de  recherches  souvent  assez  longues.  Ce  lexique  nous 
donnera  en  même  temps  l'occasion  d'entrer  dans  quelques 
détails  de  mœurs ,  de  mythes  et  de  costumes  qui  n'auraient 
pu  trouver  place  dans  la  notice  ,  et  qui  cependant  sont  néces- 
saires à  l'interprétation  des  sujets  peints  sur  les  vases. 


-oqftJMl»»» 


A. 

Acontioti.  —  Javelot ,  d'où  le  même  nom  donné  à  l'exer- 
cice du  javelot. 

Acrorrymmi.  —  Extrémité  antérieure  du  limon  d'un  char. 

Agalma.  —  Nom  donné  à  toute  statue  ou  image  représen- 
tant une  divinité. 

Agonisles.  —  Jeunes  gens  s'cxerçant  aux  luttes  du  gym- 
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iiase,  pour  le  développement  de  leurs  forces  physiques,         ^t 
non  par  profession  comme  les  athlètes. 

Agônothèles.  —  Présidents  et  juges  des  jeux  gymniques,  ^^di 
sont  eux  qui  nommaient  le  vainqueur  et  lui  offraient  le  prL  ^^k. 
On  les  appelait  aussi  agànarches ,  agônodices ,  aisymnèie^^s- 
brabeutes,  rhabduchi,  rhabdonomi.  Ces  deux  derniers  ook^ktiis 
leur  venaient  du  bâton,  rhabdos^  qu'ils  portaient  comme  earxn. 
blême  de  leur  autorité.  Ces  magistrats  sont  ordinairemcï:^^ 
représentés  assis,  le  siège  constituant  Tinsigne  da  pou^c^ir 
supérieur. 

Agànarches.  —  Voy.  agânotliétes.  l 

Agônodices.   —  Id. 

Agrènon.  —  Réseau  attaché  à  la  mitre,  au  diadème  c^a 
à  toute  autre  coiffure ,  et  qui,  passant  par  dessus  les  épaule^* 
retombe  sur  la  poitrine.  Cet  ornement ,  que  les  Latins  nonr^- 
maient  redimiculum ,  était  principalement  porté  par  1^^ 
femmes  ,  surtout  dans  les  orgies  bachiques.  Vagrènon  et»  ^^ 
aussi  l'attribut  des  Haruspices.  On  donnait  encore  parfois  c^^ 
nom  au  tricot  de  laine  dont  s'habillaient  les  acteurs.  ] 

Aisymnètes.  —  Voir  agônothètes. 

Alabastron.  —  V.  pi.  VII,  fig.  1  et  2,  et  consultez  le  texC-  ^ 
explicatif  de  cette  planche. 

Alipte.  —  Officier  du  gymnase  dont  les  fonctions  ont  éK^^ 
confondues  avec  celles  du  gymnaste  et  àwpédrotibe.  Les  Alipt^^^ 
avaient  la  charge  de  présider  aux  frictions  que  les  Ephèb^^'^ 
se  faisaient  avec  de  Thuile  (^) ,  avant  de  commencer  l 


(^)  Les  frictions  à  rimile  avaient  pour  Lut  de  fermer  les  pores  de  la  peaa, 
d'empêcher  ainsi  une  trop  abondante  transpiration,  qui  eut  amené  la  faibln»  ^ 
La  charge  des  Àliptes  grecs  fît,  que  les  Romains  nommèrent  Aliptœ  let  ga  "^^ 
çons  de  bains,  charges  de  frictionner  les  baigneurs  et  d'enlerver,  à  Taide  du  flr"^ 
gila,  la  sueur  dn  corps. 


y 
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^x^ïcîces;  ils  avaient  en  outre  le  soin  dérégler  la  nourriture, 
'^^  heures  des  repas ,  d'exercices  et  de  repos  des  jeunes  gens 
confiés  à  leur  garde.  Aussi  exigeait-on  nécessairement  des 
^iiptes  des  connaissances  médicales  :  c'est  ce  qui  les  a  fait 
Confondre  avec  le  gymnaste  et  le  pédotribe  que  Platon  mettait 
®^t*  les  mêmes  rangs  que  les  médecins,  et  qui  du  reste  devaient 
^n  avoir  les  connaissances  ,  puisque  le  premier  avait  à  ex- 
pliquer aux  jeunes  gens  la  théorie  gymnastique  et  ses  effets 
Musculaires,  tandis  que  le  second,  chargé  de  la  partie  pra- 
tique, avait  à  palper  leurs  muscles,  à  juger  de  leur  complexion 
^t  à  régler  d'après  cela  la  longueur  et  le  temps  des  exercices. 
Ces  différentes  fonctions  furent  au  reste  confondues  dans  la 
suite,  et  de  ces  trois  dénominations,  Ton  ne  conserva  que 
celle  de  pédotribe. 

Ampeclionion.  —  Petit  manteau  descendant  jusqu'aux 
hanches.Les  femmes  grecques  le  revêtaient  au-dessus  de  leurs 
tuniques,  et  le  boutonnaient  sur  les  épaules.  Des  fentes  étaient 
praliquéesde  chaque  côté  pour  le  passage  des  bras. Ce  vêtement 
se  nommait  aussi  anaboladion  et  encyclion.  Les  angles  de  ce 
petit  manteau  étaient  souvent  terminés ,  ainsi  que  les  tuni- 
Çues  et  le  péplum,  par  de  petits  glands  en  métal,  qui  servaient 
por  leur  poids  à  maintenir  les  plis  de  l'étoffe.  Visconli  soup- 
çonne que  ces  petites  houppes  pourraient  bien  être  les  clavi, 
ol^jet  de  tant  de  discussions  (*)• 

Amphores,  —  Voy.  pL  VII,  fig.  3,  4,  5,  6,  7,  8  et  9, 
^^  Consultez  le  texte  explicatif  de  cette  planche. 

Ampyx.  —  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  la  ferrou- 


O)  Musée  Pic  Clénienlin  ,  ionic  4,  p.    50  ,  de  rédition   française  de  Xilati 
'820. 
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niëre  ou  diadème  en  métal  que  portaient  les  femmes  d 
haute  qualité.  D'autres  n'y  voient  que  la  touffe  de  cheveux 
Tespèce  de  chignon  ,  qui  s'élève  sur  le  sommet  de  la  têt 
des  femmes  coiffées  de  Vopistosphendonè* 

Anaboladion.  —  V.  ampeclwnion. 

Anadesmé.  —  Bandeau  entourant  la  tète.  Les  femm^ 
roulaient  leurs  cheveux  autour  de  ce  bandeau. 

Anaxyrides.  —  Pantalons.  Toutes  les  nations  environnât 
la  Grèce  et  reraplre  romain ,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Ocfe 
atlantique ,  portaient  ce  vêtement  nommé  en  latin ,  hracr: 
d'où  nous  avons  fait  braies.  Les  amazones  se  reconnaisse 
souvent  à  leurs  anaxy rides. 

Ancyle.  —  Lanière  qu'on  attachait  au  milieu  du  javeli 
pour  le  retenir ,  d'où  ancyle  pour  l'arme  même ,  acontia^ 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vancyle  grecque  avec  Vancf. 
romain ,  bouclier  de  Mars ,  descendu  du  ciel  sous  le  rëgci 
de  Numa.  Les  Haruspices  ayant  déclaré  que  la  puissanc 
romaine  durerait  aussi  longtemps  que  ce  bouclier  resterait 
Rome,  Numa  en  fît  fabriquer  onze  pareils,  et  les  prêtre 
saliens  furent  commis  à  la  garde  de  ces  douze  ancyles  :  c'et 
été  vraiment  jouer  de  malheur  en  effet ,  que  Rome  ne  pi 
de  cette  manière  en  conserver  du  moins  toujours  quelques 
uns. 

Anfotides.  —  Bandes  dont  les  athlètes  se  couvraient  li 
oreilles  ,  pour  les  protéger  contre  les  coups. 

Aplas.  —  Chaussure  consistant  en  une  simple  semeL 
lacée  par-dessus  le  pied. 

Apobâte.  —  Nom  donné  aux  athlètes  qui ,  dans  les  jeE 
publics,  faisaient  sur  les  chevaux  différents  exercices  * 
voltige. 

Apodesme.  —  Ceinture  dans  le  genre  de  la  tainia.  h^^ 
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donne. également  ce  nom  au  bandeau  qui  attachait  les  che- 
veux. 

Arbyle.  -—Chaussure  en  cuir  non  tanné,  enveloppant 
entièrement  le  pied ,  et  dépassant  un  peu  la  cheville.  Cétait 
la  chaussure  des  bergers  et  des  laboureurs. 

AryhaUoê.  —  Voy.  pi.  VII ,  fig.  10  et  il ,  et  consultez 
le  texte  explicatif  de  cette  planche. 

Askos.  —  Outre,  peau  de  bouc  dans  laquelle  les  anciens 
conservaient  le  vin.  On  nommait  askophores  ceux  qui  por- 
taient les  outres  dans  les  processions  et  les  fêtes  bachiques. 

Aspis.  —  Grand  bouclier  rond.  D'où  le  nom  d'aspités  , 
donné  par  Homère  aux  guerriers  qui  se  servaient  de  cette 
arme  défensive.  Ce  bouclier  se  nommait  argien ,  pour  le 
^îsiinguer  du  bouclier  oval. 
Athlolètés.  —  V.  agonothétes. 

Aulaia.  —  Draperies  suspendues ,  comme  encore  aujour- 
<l^hui  en  Italie,  aux  portes  des  maisons  et  des  temples. 
ï^Weau  de  théâtre. 

Auletria.  —  Femme  jouant  de  la  flûte  (aulos). 


B. 


Bassaride.  —  Timique  orientale  descendant  jusqu'aux 
Pî*3s ,  reconnaissable  à  ses  petits  plis  et  à  ses  rayures  verti- 
^les.  On  voit  souvent  les  suivants  de  Bacchus  et  le  Dieu 
'•iî-même  vêtus  de  la  bassaride ,  pour  rappeler  son  expédi- 
'^^n  aux  Indes ,  d'où  il  rapporta  cette  mode  :  Bassarem  est 
'^^èine  devenu  l'un  des  surnoms  de  cette  divinité. 

bipenne.  —  Hache  à  double  tranchant. 

bouclier  béotien.  -  Bouclier  circulaire  échancré  de  chaque 
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Bouclier  argien.  —  Bouclier  circulaire  porté  d'abord  pu. 
les  Ârgiens  ;  on  le  nomme  souvent  aspis. 

Bmdier  samnile.  —  Tite  Live  nous  apprend  que  ce  bou- 
clier, orné  d'or  et  d*argent,  était  large  du  haut  pour  garantir 
la  poitrine  et  les  épaules,  et  étroit  du  bas  ,  pour  le  rendre 
plus  léger.  On  le  voit ,  c'est  la  forme  qui  fut  adoptée  par  les 
chevaliers  du  moyen-âge. 

Brabeute.  —  V.  agonotliètes. 

Boustrophédon.  —  Manière  d'écrire,  usitée  anciennement 
par  les  Grecs,  et  consistant  à  tracer  alternativement  les  lignes 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  ,  d'après  la  marche 
des  bœuf^  traçant  des  sillons  {hous^  bœuf,  strephein ,  revenir 
sur  ses  pas).  Cette  manière  d'écrire  succéda  à  la  méthode 
orientale,  qui  trace  les  lignes  de  droite  à  gauche ,  ce  dont  il 
n'existe  pas  d'exemple  sur  les  monuments  (car  Ton  ne  peut 
rien  conclure  d'un  mot  isolé  écrit  de  cette  façon). La  manière 
boustrophédon  eut  elle-même  deux  périodes ,  la  plus  an- 
cienne commençait  de  droite  à  gauche  la  première  ligne,  et 
de  gauche  à  droite  la  seconde.  La  deuxième  époque  pro- 
céda dans  le  sens  inverse.  L'usage  de  ces  deux  système^ 
d'écriture  commence  à  cesser  vers  le  VI*  siècle  avant  J.-G 
Les  lois  de  Soloii  ,  mises  en  vers  et  gravées  sur  des  tables 
ftirent  cependant  encore,  en  594  avant  J.-C. ,  écrites  de  cetl- 
manière. 

Brodequins  crêtois.  -^  Chaussure  particulière  ntix  chaiS 
seurs.  Elle  enveloppait  entièrement  le  pied  et  montait  ad 
dessus  de  la  cheville ,  où  une  If»-^-^..  ^  id  serrait  à  la  jambe. 

Bucrane.  -*-  Ti*^  ùc  uœuf décharnée,  souvent  entouréeci 
bandelettes  et  suspendue  dans  le  champ  des  tableaux  qc 
offrent  des  scènes  de  sacrifices.  Le  bmrane  sert  parfois  auss 
A'épisénie  aux  boucliers. 


Bu/te.  —  Petite  cassolette  en  métal  précieux  que  Ton  sus- 
pendait au  cou  à  Faide  d'au  ruban.  Cette  petite  boite  creuse, 
ronde  ou  en  forme  de  cœur,  servait  à  renfermer  des  parfums 
on  des  amulettes  préservatrices.  La  bulle,  portée  d'abord  p^r 
les  Etrusques ,  fut  dans  la  suite  adoptée  par  les  praticiens 
romains ,  qui  la  suspendaient  au  coude  leurs  enfants  comme 
inarque  distinctive  :  plus  tard,  les  enfants  des  affranchis  eux- 
^me&  portèrent  la  bulle.  Au  moment  de  prendre  la  robe 
virile ,  les  jeunes  gens  offraient  cet  ornement  aux  Dieux. 

G. 

Calathus.  —  Corbeille  à  ouvrage  où  les  dames  grecques 
'enfermaient  des  pelotons  de  laine  et  leurs  ouvrages  d'aiguille. 
^  calathus  servait  aussi  à  transporter  des  fleurs ,  des  fruits, 
^c.,  principalement  dans  les  thiases.  Le  calathus,  ordinaire- 
"^ent  travaillé  en  osier,  était  plus  haut  que  large ,  et  allait 
^  se  rétrécissant  vers  le  bas,  qui  était  fort  étroit. 

Calyptra.  —  Coiffe  enveloppant  toute  la  chevelure ,  e| 
Parfois  ornée  sur  le  devant  par  un  diadème.  Les  hommes 
Géminés  portaient  parfois  cette  coiffure  particulière  aux 
fenomes. 

Canéphore.  —  Jeune  fille  portant  la  corbeille  plaie  caneum, 
^^8  sacrifices.  Aux  fêles panatliénaïques ,  c'étaient  les  jeunes 
Wlesdes  premières  familles  athéniennes  qui  remplissaient 
^^Ite  charge.  Ces  corbeilles  renfermaient  des  guirlandes  de 
^^^rs ,  le  couteau  des  sacrifices  ,  l'encens ,  les  gâteaux  sa- 
^^és,  etc.  Les  caryatides,  qui  en  architecture  soutiennent  les 
^tablements,  sont  imitées  des  canéphores. 

Canthare.  —  Voyez  pi.  VII ,  flg.  12  et  le  texte  explicatif. 
Carcheision.  —  Id. 


Carpote.  ~  Robe  à  manches  étroites  descendant  jusqu'au: 
poignets  {carpoi.) 

Casque  aulôpis.  —  Casque  à  visière  percé  de  trous  ,  qc 
portaient  les  gladiateurs. 

Casque  béotien.  —  Le  casque  béotien  tenait  au  collet  de 
cuirasse,  de  manière  à  garantir  entièrement  le  cou  et  à  ma 
quer  une  partie  du  visage  à  partir  des  yeux.  Le  casque  athi 
nien  laissait  au  contraire  le  cou  à  découvert. 

Casque  péricêphale.  —  Casque  des  troupes  pesammeo 
armées.  Il  enveloppait  entièrement  la  tête,  et  était  fendu  su 
le  devant,  afin  de  laisser  la  respiration  libre.  Hors  du  combat 
ce  casque  se  rejetait  en  arrière  et  laissait  le  visage  à  découvert 
Une  crinière  de  cheval  ou  une  plume  servaient  ordinal remen 
d'aigrette. 

Cassis.  — Bassinet  en  métal,  sans  cône,  servant  de  casqai 
aux  Etrusques.  Il  fut  adopté  par  les  Romains  qui  lui  donné 
rent  le  nom  de  cassis. 

Cathedra.  —  Chaise  à  dossier  demi  circulaire ,  réservé 
particulièrement  aux  femmes,  tandis  que  la  Stella  était  com 
mune  aux  deux  sexes. 

Cathéter.  —  Collier.  Pris  aussi  quelquefois  dans  le  ser 
à'agrenon. 

Causia.  — Chapeau  à  larges  bords  relevés,  qui  se  dislingt 
du  pétasCy  en  ce  que  celui-ci  a  les  bords  rabattus  et  un  fon 
moins  élevé. 

Cécryphale.  —  Très-ancienne  coiffure  ,  portée  par  U 
femmes ,  et  mentionnée  par  Homère  :  c'était  un  réseau  ei 
veloppant  entièrement  la  chevelure.  Les  Grecques  le  porta 
la  nuit  aussi  bien  que  le  jour  ;  mais  dans  ce  dernier  cas, 
était  bien  plus  riche,  et  travaillé  en  fils  d'or,  d'argent  ou  d 
soie. 
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Gérai.  —  Corne  à  boire. 

Ce^te.  —  Espèce  de  gantelet  formé  de  lanières  de  cuir,  se 
cnùsant  en  divers  sens  autour  de  la  main  et  du  poing  ;  les 
dernières  phalanges  des  doigts  et  le  pouce  restaient  libres^ 
de  manière  à  pouvoir  se  replier.  Les  cesies  en  cuir  nommés 
niSiqaes ,  servaient  à  amortir  les  coups,  lorsqu'on  s'en  ser- 
vait aux  exercices  du  pugilat.  Mais  parfois  dans  les  jeux 
publics,  le  ceste  nommé  hnas  ou  myrmex  devenait  une  arme 
terrible,  lorsque,  composé  d'un  cuir  rugueux  et  noueux, 
il  était  même  garni  de  morceaux  de  fer  et  d'airain ,  pour  en 
rendre  les  coups  plus  redoutables. 

Ceste  de  Vénus.  —  Ceinture  formant  un  des  attributs  de 
cette  déesse ,  et  ayant  le  privilège  d'inspirer  Famour.  Vénus 
M  représentée  ordinairement  avec  deux  ceintures,  dont  Tune, 
^lon  la  mode  générale ,  lui  passe  sous  les  seins ,  tandis  que 
'autre ,  le  ceste ,  est  attachée  plus  bas. 

Cheitnastron.  —  Lourd  manteau  d'hiver,  souvent  en  four- 
^res.  Il  servait  en  même  temps  de  couverture  de  lit. 

Chemiban.  —  Vase  à  eau  lustrale ,  faisant  à  Fentrée  des 
'amples  le  même  office  que  nos  bénitiers ,  ou  servant  à  con- 
^^nir  l'eau  dont  le  prêtre  aspergeait  les  assistants,  à  l'aide 
<&'%]Q  goupillon.! 

Chiridote.  —  Tunique  longue  ,  sans  ceinture,à  manches 
allant  jusqu'au  coude ,  portée  par  les  femmes. 
Chiton.  —  Voy.  tunique. 

Chliimyde.  —  Manteau  court ,  coupé  en  ovale,  porté  par 
^^8  gens  de  guerre ,  les  voyageurs  et  les  Eplièbes  chargés  de 
ïa  défense  intérieure  des  villes.  La  clUamyde  couvrait  ordi- 
nairement l'épaule  gauche. 

OUaina.  —  Manteau  court,  qui  ne  s'attachait  pas  comme 
^^elilamydesMT  une  épaule ,  mais  dont  on  s'enveloppait  pour 

^  garantir  du  froid. 
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Chwège.  —  Individu  chargé  de  présider  les  chœurs'  c 
chants  et  de  dan^s. 

Cippe.  —  Colonne  funéraire ,  monument  séfmlchral ,  d6i 
le  fronton  arrondi  est  souvent  orné  de  paimeltes« 

Les  eippes  servaient  aussi  parfois  de  pierres  tniiiaifei 
indiquant  les  distances  sur  les  roules.  Les  cippcs  étaient  en 
ployés  égalemrat  à  supporter  difTérents  objets,  vases  < 
bustes. 

Ciste.  ^  Corbeille  carrée  destinée  à  renfermer  plusieu 
objets  mystiques,  employés  dans  les  cérémonie^  dHnitiatit) 
Selon  Clément  d'Alexandrie  (*),  les  cistes  des  mystères  i 
Bacehus  renfermaient  nn  dés  à  jouer ,  un  globe ,  une  porm 
de  pin  (*),  un  trochus ,  tin  miroir  et  la  toison  d'un  mouto 
limite  en  même  temps  deux  vers  d'Orphée,  qu'Aurélius  tr 
duit  : 

Plnea  dux  ,  trochus  et  qni  flectuDt  tnembra  moveDtque 
Ludi\  et  quœ  Hœsperides  miseront  aurea  mala. 

Outre  les  objets  indiqués  déjà,  les  cistes  Renfermaient  doi 
encore  des  jouets  qui  plient  et  agitent  les  membres^  des  po 
pées  articulées  par  conséquent ,  et  les  pommes  d'or  que  i 
Hespérides  lui  envoyèrent. 

Clément  dit  que  tous  ces  objets  puérils  étaient  consacr 
en  mémoire  de  Bacehus ,  parce  que  les  Titans ,  profitant  < 
moment  où  lestorètes  conduisaient  les  chœurs,  enlevère 
le  jeune  Bacehus  en  Tatlirant  par  Tappàt  de  ces  jouets. 


(*)  Biicours  aux  Greo»  8ur  l'idolâtrie,  traduit  en  latin  par  Gentianut  Henrei 
Âurelius.  Florence  1541. 

(*)  Le  même  auteur  ajoute  un  peu  plus  loin  que  les  femmes  qui  célëbraîeat 
Thesmophories ,  ne  mangeaient  pat  les  graines  de  la  pomme  de  pin,  parce  qu'd 
croyaient  que  ces  fruits  étaient  ncs  du  sang  de  Bacehus. 
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Ciémml  d'Mwùïidm  4it  au  même  endroit  quQ  tes  cistes 
de9  mygtèros  consacrés  à  Cérèa  contenaient  des  graines  de 
i^oma  C)«  des  pyramides^  dçs  pelotons  ^e  laine ,  artiste"^ 
nml  arrangés  y  des  liba  (*)  ornés  de  petits  trous  imprimés 
éais  la  pâle ,  quelques  poignées  de  seigle  serpent  des  orgies 
4?  Sacchus-Bassareus  (')  ,  d^  pommes  de  grenade  ,  des 
eœurs^  des  férules  *  des  branches  de  lierre^  et  enfin  des  pUi^ 
amUes  (*)  et  des  pavots. 

Les  cislep  do  Tbesmophories ,  fête  consacrée  h  Cérès 
I4gislatrice ,  contenaient  de  Vorigam  {^) ,  une  lampe ,  tme 

^,QtC. 

Nous  avonç  donné  la  nomenclature  de  tous  ces  objets 
mystiques,  parce  qu'on  Ie3  trouve  souvent  figurée  sur  les 
vases  peints.  Quant  à  expliquer  les  idée^  qui  y  étaient  aUar 
chées,  ce  sersdt  une  t&che  impossible.  Les  anciens ,  en  effet, 
retenus  par  le  respect  et  les  serments  terribles  exigés  daq^ 
I^  cérémonies  d^nitiation ,  ont  gardé  un  profond  silence  smr. 
^  mystère^  et  sur  tout  c^  qui  y  ayait  rapport  :  ce  n'est 
Vitaux  premiers  pères  de  l'église,  qui  n'avaient  pas  le» 
<>^es  raisons  de  se  taire ,  et  aux  peintures  des  vases,  qqf^ 
^oq$  devons  do  connaître  le  peu  qu'on  9ait  sur  ces  symbpJes 
^t  ces  cérémonies* 

astopfware,  —  Jeunes  fiU^  chargées  do  pprtçr  le  ciste^ 


(*)La  fariné  de  g^ràine  de  sésame  serrait  à  faire  des  gftteaox.  On  tirait  aassi  de 
^■^^  dét  graines  de  cette  plante. 

(*)  Pftit».«fâ|eaiiy.s«icr^,  composés  de  miel ,  d'huile  ,  de  4roma{«  ?t  de  far. 
(')  Ce  Sfsrpept  était  sfviyent  renfermé  aussi  dans  les  cUtfis  hachiqueê,  H  était 
^Qtacré  il  Bacchus  ,  pour  aToir  aidé  ce  Dieu  dans  son  combat  contre  Eurytus. 
(<7  Plaooùntes,  gftteanx  sacrés ,  plats  ,  espèce  de  galette. 
(')  Origam ,  espèce  de  marjolaine. 
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CiHiare.  _  Espèce  de  lyre  à  cordes  tendues  sur  une  écaille 
de  tortue.  La  cithare  n'eut  d'abord  que  trois  ou  quatre  cordes 
au  plus.  Terpandre  (650  av.  J.-C.)  en  ajouta  trois.  Pour 
jouer  de  la  cithare  on  se  servait ,  au  lieu  des  doigts ,  d'une 
petite  baguette,  norhmée  plectrum. 

Cliné.  -«  Lit  sur  lequel  on  se  couchait  durant  le  principal 
repas.  Chez  les  Grecs ,  les  femmes  ne  se  couchaient  pas  sur 
les  clinés^  et  cet  usage  était  au  contraire  admis  chez  les 
Etrusques.  Dans  les  premiers  temps,  les  Grecs  étaient  assis 
à  table ,  et  Homère  représente  ses  héros  prenant  place  snr 
des  sièges  séparés,  Qommés  thronoi,  ayant  chacun  d'eux  une 
petite  table ,  trapeza ,  sur  laquelle  on  servait  les  mets  et  le 
vin.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  empruntèrent  aux  modes 
orientales  la  coutyme  de  s'étendre  en  s'accoudant  du  bras 
gauche  sur  des  lits.  Cet  usage  fut  suivi  par  les  Romains , 
qui  ordinairement  se  plaçaient  à  trois  sur  chaque  lit  :  ils  y 
admirent  les  femmes  d'après  l'usage  étrusque.  Aux  solei^- 
nités  du  lectistemium ,  on  couchait  la  statue  de  Jupiter  sur 
un  lit ,  tandis  que  celles  de  Junon  et  de  Minerve  étaient 
dressées  sur  des  sièges. 

Cnémides.  —  Partie  de  Parmure  que  les  guerriers  met- 
taient en  premier  lieu,  et  qui  servait  à  garantir  les  jambes  de- 
puis la  cheville  jusqu'au  genou  ;  on  l'attachait  à  Taide  de 
boucles  ou  avec  des  épisphyrion.  Les  Romains  donnaient 
à  cette  partie  de  l'armure  le  nom  d'oerecp,  et  nous  l'appelons 
grèves.  Ces  cnémides  étaient  ordinairement  en  cuivre  ou  en 
bronze  et  quelquefois  en  étain ,  comme  le  dit  Homère  ec 
parlant  des  bottes  d'Achille  :  ces  bottes  étaient  de  véritable! 
cnémides^  ouvertes  de  haut  en  bas  au  mollet  et  attachées  pai 
des  aiguillettes.  Virgile  au  7«  livre  de  l'Enéide ,  vers  634 , 
parle  de  grèves  en  feuilles  d'argent. 
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Pea  de  temps  avant  Tëre  chrétienne  »  les  gens  de  guerre 
et  les  gladiateurs  ne  portèrent  plus  de  grève  qu'à  la  jambe 
droite,  la  seule  exposée. 

Corycomachie.— Exercice  gymnastique  ,  consistant  à  lan- 
cer avec  force  un  sac  (coryfpié)  suspendu  à  une  poutre ,  et 
à  recevoir  sur  les  diverses  parties  du  corps  le  choc  qu'il 
imprimait  en  revenant .  Ce  sac  était,  selon  la  force  et  Tâge 
des  jeunes  gens  qui  s'exerçaient ,  rempli  soit  de  farine ,  soit 
de  graines  de  figues,  ou  de  sable. 

Corymbe.  —  Coiffure  grecque  particulière  aux  femmes , 
dans  le  genre  de  ce  que  nous  appelons  coiffure  à  la  chinoise. 
Ifô  hommes  portaient  une  coiffure  à  peu  près  semblable  , 
nommée  crobyle. 

Coryque.  —  Sac  de  cuir  servant  à  Texercice  de  la  cory^ 
''tae&tè.  Ce  nom  est  également  donné  à  Tétui  où  Ton  ren- 
'Qait  Tare  et  quelquefois  les  flèches.  On  le  suspendait  à 
''épaule  droite.  On  confond  parfois  le  coryque  avec  la  phare- 
^,  carquois  destiné  aux  flèches  seulement. 

CS^méte.— Oflicier  du  gymnase  chargé  de  la  surveillance, 
durant  les  exercices. 

Coihon.  —  Voyez  pi.  VII,  fîg.  1 6  et  le  texte  explicatif. 

Cothurne.  —  Chaussure  montant  jusqu'à  mi-jambe  ,  et 

pQ^is  même  jusqu'aux  genoux.  On  lui  donne  aussi  le  nom 

^^  brodequins  cfétois.  C'était  la  chaussure  des  cavaliers,  des 

Voyageurs  et  des  chasseurs.  Aussi  la  donne-t-on  à  Diane. 

^k  est  également  portée  par  Bacchus  et  ses  suivants.  —  On 

^ODne  encore  le  nom  de  cothurne  à  la  chaussure  tragique , 

^tii  différait  de  la  précédente  par  ses  hauts  talons ,  et  pré- 

^t  on  aspect  imposant  aux  acteurs ,  en  les  grandissant  de 

l^eaiMoup. 

Cottabe.  —  Jeu  auquel  les  jeunes  gens  s'exerçaient  sur- 
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tout  dans  les  sytnposion ,  et  qui  consistait  à  lancer  à  une 
certaine  distance,  dans  un  bassin  rempli  d*eau,  le  restant 
du  vin  contenu  dans  les  coupes  :  on  prononçait  en  même 
temps  le  nom  de  celle  qu'on  aimait,  et  si  le  vin  jeté  avec 
SHlresse  tombait  exactement  dans  le  bassin ,  c'était  lin  signe 
favorable  aux  amours.  D'autres  fois ,  on  faisait  surnager 
de  petits  vases  axybaphon  sur  Teau  des  cottabes  (les  basons 
qui  servaient  à  ce  jeu  en  avaient  pris  le  nom)  ;  celui  qui  par- 
venait à  remplir,  de  la  même  manière,  le  plus  de  petiiai 
oxybaphon ,  remportait  le  prix  du  jeu  ^  qui  consistait  ordi- 
nairement en  gâteaux^  de  sésame. 

Colyle.  —  Voy.  pi.  VU  ,.fig.  15,  et  le  texte  explicatif. 

Credemnon.  —  Large  bandeau  que  Ton  portait  autoo^  tf^ 
la  tête.  Bacchus  est  regardé  comme  l'inventeur  de  cette  càiC 
fure ,  qui  avait  pour  objet  d'empêcher  les  maux  de  tété 
suites  ordinaires  de  libations  par  trop  bachiques. 

Crepundia.  —  Jouets  d'enfants,  espèce  de  hochets,  di 
boules,  de  fruits,  de  petits  vases  remplis  de  cailloux,  qui 
les  nourrices  agitaient  pour  amuser  les  enfahts. 

Crobyle.  —  V.  corymbe.  =' 

Crœoias.  —  Vêtement  très-riche,  de  couleur  jaune  safran 
(crocus).  On  ne  le  portait  qu^aux  grandes  fêtes ,  et  pHii<^ 
paiement  aux  fétes  Dionysiaques.  On  don^nait  ce  Vé(6menb 
Bacchus  et  ses  suivants,  pour  indiquer  leur  caractère  efléiiiia^i 
car  le  erocotof  n'était  guère  porté  que  par  les  femmes.  (Tai 
par  cette  raison  qu'Aristophane  ,  en  raillant  Her<!ide  att 
pieds  d'Orapfeale  ,  lui  donne  Tépithète  diô  ùrocotaphtïre  ^  t^ 
du  croeatùB.  La  couleur  jaune  safran  parait  avoii^élé- dansai 
créeégalèmeïitaii  voile Tiaptinl."      »  ?   =  '•-'  '  ' 

Crotales.  —  Espèce  de  castagnettes  formées  de  délïlflxl* 
guettes  qu'on  entrechoquait  .*  • 
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Crat^-e.  r-  Voy,  p,  VII,  llg.  19,  et  le  texte  explicatif. 
CueuUus.  —  Capuchon  couvrant  h  tête  et  les  épaules  : 
les  orçilles  restaient  parfois  à  découvert  d'après  la  mode 
égyptienne.  Ce  vôtetnent,  adopté  par  les  Romains,  était 
forlé  en  hiver  par  les  Etruriennes ,  et  leur  donnait  un  faux 
air  m(»ia3tique.  Les  Gaulois  Cisalpins  et  1^  lUyriens  portaient 
Clément  ce  oo^tume. 

Outre  cette  coiffure ,  les  Etruriennes  portaient  la  thiare  en 

pointe^  avec  ou  sans  rebords  festionn^  par  devant.  Cette 

Goiffore  cachait  tous  leurs  cheveux  ;  quelquefois  cependant, 

dlesles  laisstdbent  retomber  sut  ie  dos  et  les  épaules.  Les 

bommes  qui  portaient  également  une  espèce  de  cuculluSy 

soQt  représentés  quelquefois  la  tête  chargée  d'énormes  per- 

ni^ies  à  rouleaux,  qm  les  rajeunit  de  plusieurs  siècles  et 

^  fait  ressembler  aux  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

dyatkus.  —  Voy.  pi.  VII ,  fig.  16,  17  et  18 ,  et  le  texte 

explicatif. 

Q/bisteres.  —  Bateleurs  dansant  au  milieu  des  épées, 
faisant  des  oumulets ,  mat^chant  sur  les  mains  et  jonglant 
^V€c  des  poignards.  Des  femmes  surtout  se  livraient  à  ces 
^Qgereux  exercices, dont  elles  domiaient  des  représentations 
durant  les  banquets, 

Cyclas.  *-  Robe  traînante ,  en  étoffe  très-légère ,  arrondie 
^bas,  à  bandes  souvent  brodées  d'or. 

C^^  ou  Calix.  —V.  pi.  VH,fig.  20,  et  le  texte  explicatif. 

D. 

Dactyléthres.  —  Gants,  dont  il  est  prouvé  que  les  anciens 
connaissaient  Fusagc. 
Deipnophores. —  Pwleases  démets ,  nom  donné  particu- 


lièrement  aux  jeunes  filles ,  que  leurs  mères  envoyaie 
porter  le  repas  au  temple  de  Pallas. 

Dionysies.  —  Fêtes  célébrées  en  Thonneur  de  fiaccbi] 

dianysos  eu  grec.  Ces  fêtes  qui  dans  leur  principe ,  mal| 

leur  cachet  d'obcènité,  avaient  un  caractère  naïf  et  pastor 

et  célébraient  dans  Bacchus  la  personnification  de  la  natui 

ne  tardèrent  pas  à  se  corrompre  et  à  devenir  l'occasion  < 

scènes  de  la  plus  infâme  débauche ,  et  de  tous  les  excès 

la  dépravation  :  les  prêtresses  de  Bacchus ,  qui  d'abord  < 

valent  prêter  serment  de  pureté  et  de  chasteté,  devinr 

bientôt  des  bacchantes  éhontées.  Ces  fêtes,  qui  n'avaient  1 

dans  Torigine  que  trois  jours  par  an ,  étaient  célébrées 

plein  jour,  et  les  femmes  seules  étaient  admises  aux  ce 

monies  de  Tiniliation  ;  mais  bientôt  une  prétresse  cam 

nienne,  Pacula  Annia,  prétextant  avoir  reçu  des  ord 

directs  de  Bacchus,  changea  complètement  Tordre  ado 

jusqu^alors  :  elle  fit  admettre  les  hommes  à  ces  féti 

qui  désormais  furent  célébrées   la  nuit  et  pendant  c 

jours  chaque  mois.  Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de  frein  :  à 

fêtes ,  devenues  le  prétexte  de  débauches  et  d'excès , 

trouvaient  leur  excuse  même  dans  leur  caractère  sacré ,  ] 

vit  les  bacchants,  déguisés  en  Faunes,  en  Silènes,  en  Satyi 

luttant  de  propos  et  de  gestes  lubriques  au  milieu  des 

nades  en  délire,  au  milieu  des  Bacchantes  furieuses,  b 

dissant  à  moitié  nues,  agitant  avec  rage  leurs  cymbaU 

grelots,  leurs  thyrses  et  leurs  férules,  et  hurlant  avec  la  f( 

ivre  de  vin  et  de  débauche ,  à  la  lueur  sanglante  des  tore 

éclairant  les  incestes  et  les  adultères.  Aussi  le  sénat  di 

songer  à  abolir  tant  de  turpitudes,  et  Ton  vit  paraître 

186  avant  J.-C. ,  un  arrêt  qui  interdisait  la  célébration 

bacchanales  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie ,  et  donnait  à  < 
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personnes  seulement)  le  droit  de  célébrer  les  mystères  sacrés  : 
el  enooie  ne  pouvaient-elles  assister  que  cinq  à  la  fois  à  la 
eéréfflonie. 

11  existe  au  Musée  impérial  de  Vienne  une  table  d*airain  , 
trouvée  en  Italie ,  à  B&ri,  en  1640,  sur  laquelle  est  gravé 
cet  important  décret  contre  les  bacchanalia. 

Ce  fut  dans  la  Campanie  que  ces  fêtes  furent  célébrées 
avec  le  plus  d'ardeur  ;  aussi  les  vases  en  ont-ils  perpétué  le 
lODvenir,  et  nous  ont^^ils  retracé  ces  scènes  souvent  si  bon- 
teoses ,  auxquelles  elles  donnaient  lieu.  Il  est  naturel  de 
apposer  que  ces  vases  appartiennent  à  une  époque  anté- 
rieure à  redit  qui  proscrivit  les  solennités  bachiques  (')• 
%.  les  mots  cistes  ,  liknon ,  mystés ,  orgie. 

ùiota.  —  Même  vase  que  la  canthare ,  et  ainsi  nommé  à 
caose  de  ses  deux  anses  très-apparentes. 

Diplois.  —  Voy.  tunique. 

Discobole.  —  Celui  qui  lance  le  disque^  palet  en  pierre  ou 
^bronze,  quelquefois  percé  au  centre.  Cet  exercice  fait  partie 
«lu  pentathle. 

Disque.  —Voy.  discobole.  On  donne  aussi  le  nom  de 
^quek  des  plateaux  en  métaux  précieux,  dont  les  anciens 
^itiaient  les  temples,  ou  qui  faisaient  partie  de  la  vaisselle 
**alée  sur  les  buffets,  a&od;  ces  disques  ont  été  à  tort  nommés 
Quelquefois  boucliers  ,  comme  par  exemple  le  prétendu  &ou- 
^'«cr  de  Sdpion  conservé  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bi- 
Wîoihèque  Impériale  de  Paris. 

Dory.  —  Lance  de  la  cavalerie,  garnie  d'une  courroie  ser- 


(*)  n  eit  oepMdinl  à  remar<iiier  q«4l  existe  des  moDumenls  à  si^ets  bachiques 
I^^^rieurt  à  ce  décret. 

2îi 
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vant  à  ia  retenir.  KUe  était  plus  courte  que  la  sarisse^hmc 
macédonienne,  longue  de  14  à  16  coudées.  La  baini)edes 
lances  grecques  était  ordinairement  en  frêne ,  et  la  pointe 
en  cuivre  et  plus  tard  en  bronze. 
Doryphore.  —  Guerrier  portant  la  lance  (dory). 

E. 

Egide.  —  Ce  mot  vient  du  grec  aigis,  qui  signifie  littérale- 
ment peau  nte  e/iè?;re.  Selon  les  mythologues,  Tégide  faisaiC^ 
partie  de  Tarmure  défensive  de  Jupiter  :  elle  était  faite  de  \sm^ 
peau  de  la  chèvre  Amalthée ,  qui  l'avait  nourri  de  son  laifl 
pendant  son  enfance.  —  Homère  décrit  Yégide  comme  urâi 
bouclier. Mais  celte  arme,  que  Ton  voit  si  souvent  repré- 
sentée sur  les  siatues  d'Alhénée,  a  plutôt  la  forme  d'un^ 
cuirasse.  Parfois  elle  est  suspendue  sur  Tépaule  droite  de  1^ 
déesse  ,  lui  couvre  la  poitrine  et  passe  sous  le  bras  gauche 
mais  le  plus  souvent  c'est  un  véritable  plastron  de  métal 
à  écailles  de  poisson,  à  tête  de  gorgone,  et  bordé  de  serpents 
qui  protège  la  gorge  de  la  guerrière  divinité. 

Endrmnides.  -—  Ce  mot  vient  de  en  drômo,  dans  le  sldder 
C'était  en  elTel  la  chaussure  portée  par  les  lutteurs  à  la  courses 
plus  tard  on  donna  ce  nom  au  manteau  fourré,  d'étoffe  lourd  -^ 
et  grossière  fabriquée  dans  les  Gaules,  dont  les  athlètes  s'em- 
veloppaîent  après  les  exercices. 

Encyclion.  —  Voy.  ampechonion. 

Ephébes.  —  Nom  donné  aux  jeunes  gens  qui  atteignaient 
rage  de  18  ans  :  ils  conservaient  ce  nom  jusqu'à  20  ans ,  et 
alors  ils  étaient  andres ,  hommes.  En  devenant  éphébes ,  les 
jeunes  Athéniens  recevaient  solennellement  la  lance  et  le 
bouclier ,  et  ceux  dont  les  parents  étaient  morts  pour  la 
patrie,  recevaient  même  une  armure  entière.  Pendant  les 


deux  années  qu'ils  étaient  cpliébes ,  ils  avaient  à  se  perfec- 
fectionner  au  gymnase  dans  l'exercice  des  armes  ;  on  leur 
confiait  la  garde  de  la  ville  ,  et  on  inscrivait  leur  nom  dans 
l'oneou  l'autre  jpAra/rte  ;  dès  lors  ils  pouvaient  exercer  leurs 
droits  civils.  Nous  avons  dit  déjà  dans  la  Notice  ,  à  quelles 
fêles  et  à  quels  présents  cette  entrée  en  majorité  donnait  lieu. 
Ephyres.  —  Voy.  mysles. 

Epysème.  —  Marque  distinctive ,  insigne  particulier ,  de- 
vise que  les  guerriers  portaient  sur  leur  bouclier.  C'étaient 
de  véritables  armoiries ,  qui  permettaient  de  distinguer  les 
^b  entre  eux.  Quoique  les  armoiries  ou  du  moins  l'art  de 
^hsonner  ne  date  pour  nous  que  depuis  les  Croisades ,  on 
voit  que  lorigine  en  remonte  fort  haut  ;  quelques  savants 
héraldistes  sont  même  parvenus  à  blasonner  d'après  les  règles 
Jc8  épisèmes  décrits  par  Homère.  Mais  ce  qui  fait  la  grande 
différence  entre  Yépisème  et  le  blason ,  c'est  que  le  second 
^  héréditaire  et  disposé  d'après  une  loi  invariable ,  tandis 
floe  lé  premier  dépendait  entièrement  du  caprice  du  guerrier, 
9^1  ne  le  transmettait  pas  à  ses  descendants,  et  en  changeait 
*^*éine  à  volonté,  selon  les  circonstances  ou  sa  fantaisie. 

Mpisphyria.  —  Cercles  destinés  à  attacher  les  cnémides^  On 
^onne  aussi  à  ce  mot  la  même  signification  qu'à  périscélides. 
Epomis.  —Voy.  tunique. 
Epoptes.  — Voy.  mystes. 
Erastes.  —Amant. 
Eromêne,  —  Amante. 

Exomis.  —  Tunique  courte  portée  par  les  esclaves  et  les 

8^ns  du  peuple.  Elle  n'avait  qu'une  manche ,  la  manche 

S^tiche  ;  l'épaule  et  le  bras  droits  restaient  à  découvert,  pour 

^î^isser  plus  de  liberté  aux  mouvements.  Charon  conduisant 

^î*  barque  porte  ordinairement  Vexomis. 
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P. 

Férula.  <~  Owne  léigère ,  qu'on  voit  aouveirt  entre  1 
fljuiins  des  iNicchants,  et  qu'on  déposait  4ans  les  cistes.  9ï 
tarque  dajis  ses  propos  de  table ,  dit  que  Bacchus  tenait 
férule  ppur  prouver  q^^ ,  si  «  dans  l'état  d'ivresse  ,  on  i 
prompt  à  frapper,  il  ne  faut  pas  du  moins  que  la  lutte  finû 
d'une  manière  sanglaxite. 

Flabellum,  rr-  Eventoil.  -^  ^  Il  parait  que  ce  fut  sous 
ciel  poétique  de  la  Grèce  que  l'évenlc^il  prit  naissance  ( 
Les  branches  de  myrte ,  d'accacia,  les  feuilles  élégamm 
découpées  du  platane  oriental ,  furent  les  éventails  prinM 
et  l'on  ^  quelque  raison  de  croire  que  les  pampres^  le  lierre , 
sarments  et  les  feuille^  de  vigne ,  que  l'on  voit  si  fréquemm 
sur  les  anpiens  monuments  entrelacés  autour  des  thyrsi 
que  portaient  le$  bacchuntes  et  les  prêtres  de  BaeeJnu 
avaient^  outre  leur  destination  symbolique^  celle  deproem 
de  Fqnibre  et  de  la  fraîcheur  aux  prosélytes  du  Dieu  du  i 
échauffés  par  les  qrgie^  de  ces  jours  de  désordres  (').  t  1 
éventails  grecs  et  étrusques  ressemblaient  beaucoup  ai 
éventoirs  en  plumes  de  paon  ou  d'autruche  du XVP  siècle, 
à  nos  petits  écrans  de  cheminée.  C'étaient  la  même  forme  ai 
contours  arrondis ,  et  la  même  tige  en  bois  ou  en  ivoi 
élégamment  travaillée.  11  y  en  avait  aus^i  en  planchettes 
bois  très-mince  ,  nommés  tabellœ. 


(*)  riout  obseryerons  que  le  ciel  brûlant  de  l'Egypte  avait  intpiiré  }^  néofH» 
de  rérentail ,  bien  longtemps  ayant  le  ciel  poétique  de  la  Grèce  ;  et  que  1m  b 
numents  de  l'Egypte,  bien  antérieurs  aux  productions  helléniques,  nous  rooatr 
déjà  l'usage  de  pe  petit  meuble  généralement  adopté. 

{*)  Dictionnaire  des  inTentions ,  au  mot  éventail. 
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Gnoriêmata.  —  Bamloolière  qn'on  passait  au  cou  des  en- 
hiik,  pour  y  suspendre  leurs  jouets,  les  crepundia  ou  cre- 

Gymnasiarque.  —  Officier  supérieur,  chargé  de  la  direc- 
tion et  de  rinspeetion  du  gymnase.  Le  siège  sur  lequel  ils 
sont  représentés  assis,  les  bandelettes  qui  ornent  leur  front, 
le  bâton  sur  lequel  ils  s'appuient,  le  manteau  de  pourpre 
daas  lequel  ils  se  drappent  ,  sont  autant  de  marques  de  leur 
Monté  supérieure. 

Gymnaste.  —  Officier  du  gymnase  préposé  à  l'instruction 
des  jeunes  gens.  Voy.  alipte. 

Oymnéie.  — -  Soldat  armé  à  la  légère ,  par  opposition  à 
^hoplite ,  pesamment  armé. 

Gymnapadion.  —  Mot  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  pieds  nm.  Les  gymnopodia  étaient  en  effet  une 
chaussure  composée  simplement  d'une  semelle  retenue  par 
une  courroie  passant  au-dessus  du  pied  ,  qui  restait  décou- 
vwt. 

I. 

Haltères.  -«^Espèce  de  contre-poids  ou  de  balanciers  en 
pierre  ou  en  métal,  qui  servaient  dans  les  exercices  gymnas- 
tiques  des  Grecs  et  des  Romains;  dans  Texercicc  du  saut,  par 
exemple  ils  avaient  pour  but  de  faire  garder  l'équilibre  et  de 
fortifier  en  même  temps  les  muscles  des  bras.  Les  auteurs 
ont  décrit  plusieurs  espèces  A'hcUtéres.  Pausanias  parle  des 
haltères  archaïques ,  dont  la  forme  figurait  un  ovale  coupé 
en  dei)x  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  qui  était  percé  au 
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milieu ,  pour  qu'on  puisse  le  tenir  en  main  plus  aisément. 
Une  autre  espèce  d'haltères  peut  se  comparer  à  un  bacboir, 
et  semble  correspondre  à  la  description  que  fait  Philostrate 
des  haltères  spliériques ,  ainsi  que  Tobserve  M.  Roulez,  dans 
sa  Desmption  (Vune  coupe  de  Vulci.  Le  même  savant  cite  les 
haltères  en  forme  de  bourse  ,  décrites  par  FoUux.  Mais  la 
forme  la  plus  usitée  ,  celle  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem^ 
ment ,  dans  les  peintures  des  vases  ,  entre  les  mains  des 
Ephèbes,  est  à  extrémités  épaisses  et  arrondies,  tandis  que 
le  milieu ,  par  lequel  on  les  lient ,  est  mince  et  écbancré. 

Harmamaxa.  —  Voiture  entièrement  close  par  des  rideaux 
et  traînée  par  quatre  chevaux  richement  enbarnacbés. 

Harpe.  —  Faucille  donnée  connue  attribut  à  Saturne ,  en 
souvenir  de  celle  dont  sa  mère  Ghé  (la  Terre)  l'avait  armé 
contre  Uranus  son  père,  ou  plutôt  encore  en  souvenir  de  ce 
que  Saturne  fut  le  premier  à  enseigner  Tagriculture  au 
peuple  dont  il  fut  roi. 

Hémidiploidion.  —  Vêtement  court ,  ne  descendant  pa£ 
jusqu'aux  genoux,  et  porté  au-dessus  de  la  tunique.  Ce 
vêtement  sans  manches ,  et  ouvert  sur  les  flancs ,  était  k 
costume  propre  aux  vierges  athéniennes.  Voy.  ttmique. 

Heniochos.  —  Cocher  conduisant  le  char  ,  tandis  que  le 
guerrier  principal,  leparabaitésy  combat  Tcnnemi. 

Hermlwraclès.  —  Tête  d'Hercule  sur  un  cippe  semblable 
à  ceux  des  hermés. 

Hermès.  —  Dans  l'enfanoe  de  Vart  les  Grecs  se  con- 
tentaient ,  au  lieu  de  statues ,  d'élever  une  pierre ,  iHie 
planche,  un  bloc  de  bois,  et  de  l'adorer  comme  Mercure , 
comme  Junon  ,  comme  n'importe  quelle  divinité.  Sur  ce 
premier  bloc  informe  ,  on  plaça  une  boule  ;  cette  boule 
devint  peu  à  peu  une  tête  que  des  attributs  spéciaux  firent 


\ 


-^  495  — 

reconoattre  comme  appartenant  à  telle  ou  telle  divinité.  Plus 
tard  on  osa,  dans  le  bloc  informe  soutenant  la  tête,  ébaucher 
des  membres  ;  Part  progressant  toujours ,  le  corps  se  des- 
sina, mais  raide  et  sans  mouvement*  Dédale  vint ,  il  détacha 
œs  bras  collés  au  buste  ,  il  sépara  ces  jambes  raides  et  leur 
doima  de  l'action  ;  il  mit  le  feu  de  son  génie  dans  ces  regards 
éteints  jusqu'alors  ;  il  exprima  un  sentiment  dans  ces  lèvres 
qu'un  simple  trait  avait  indiqué  avant  lui,  et  la  foule,  pleine 
d'admiration ,  s'écria  que  Dédale  faisait  des  statues  qui  se 
bougeaient,  qui  marchaient ,  qui  voyaient,  qui  vivaient  en 
un  mot.  Et  cet  art  était  bien  informe  encore  cependant , 
mais Timpulsion  était  donnée,  et  les  Phidias  et  les  Praxitéles 
devaient  bientôt  atteindre  au  sublime.  Mais  de  leur  temps 
inème,  on  avait  gardé  le  souvenir  de  ces  prémices  de  Fart; 
ce  souvenir,  on  voulut  le  perpétuer,  et  fidèle  à  la  tradition, 
on  continua  à  sculpter  des  têtes,  qui,  placées  sur  des  cippes^ 
furent  les  hermés.  On  leur  donna  le  nom  d'hermés  ,  qui 
signifiait  à  la  fois  de  grandes  pierres  ou  des  représentations 
^Mercure  (*),  parce  que  ce  Dieu  avait  été  représenté  le  plus 
ordinairement  de  cette  façon.  Les  ternns  ont  la  même  origine. 
Voy.  Iiermhéraclés ,  hermopan. 

Oermoglypkes.  —  Artistes  de  second  ordre ,  reproduisant 
les  oeuvres  originales  des  grands  maîtres.  La  signification  du 
^t  hermoglyphe  est  sculpteur  d'Hermès.  Or  nous  avons  vu 
^tîmot  précédent  qu'Hermès  veut  dire  à  la  fois  grande  pierre 
^^  Mercure ,  et  nous  y  avons  donné  l'explication  de  ce  double 


(')  M.  d'HarcanviUc,  qui  tome  2,  p.  6  et  suivantes  (collection  Hamilton)  , 
***te  cette  question  ,  observe  que  le  mot  hiôn  signifie  indistinctement  colonne 
^  •fatue. 
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Henmpan.  ^  Statue  du  Dieu  Pan,  sans  bras  nit  jambe» 
en  forme  d'hcrtnés.  Voy.  ce  mot. 
Hicétéria.  —  Bandelette  ou  rameau  que  portaient  les:  8U| 


Hiérodule.  —  Esclave  attaché  au  service  du  temple  qu^ 
faut  distinguer  des  camiUes  romains,  jeunes  gens  de  coni 
dition  libres 

Hmatitm*  -^  Voyez  paUium. 

Hoplite.  ^-  Soldat  pesamment  armé.  Hoplite  vient  du  mot 
/iopto,  appliqué  surtout  aux  armes  défensives;,  le  casque, 
la  cuirasse,  les  cnémides.  On  nommait  ainsi  ces  soldats 
pour  les  distinguer  des  gymnêtes ,  apA  armés  à  la  légère ,  nf 
portaient  comme  armes  défensives  que  des  vêtements  en  ooii 
épais.  Les  lutteurs  grecs  combattaient  parfois  en  hoplites ,  el 
ce  combat  à  armes  pesantes  se  nommait  hoplomatie. 

Hoplitodromes.  —  Lutteurs  à  la  course  pesamment  armés. 
Voy.  hoplite. 

Hormos.  —  Collier  nuptial  ou  bien  cordons  de  souliers. 

Hydriaphores.  —  Nom  donné  aux  femmes  des  étranger 
domiciliés  à  Athènes  ;  elles  avaient  la  charge  de  porter  dan: 
les  processions  panathénaïques  des  vases  remplis  d^eau- 
nommés  hydries  (*).  Cette  eau  était  le  symbole  de  Tinonda 
tion ,  en  souvenir  du  déluge  de  Deucalion. 

Hydrophories.  —  Fêtes  célébrées  dans  TÂttique ,  et  don 
diverses  circonstances  sont  parfois  représentées  sur  les  vase 
peints,  à  destination  funèbre ,  ces  fêtes  faisant  allusion  a 
mariage  mystique  avec  le  Dieu  infernal. 

Hypodéma.  —  Sandale.  Voy.  ce  mol. 


(«)  PI.  vu,  fig.  21. 
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Bypopédotribe.  —  Sous-pédotribe  ;  éphèbe  plus  avahfcé 
que  les  autres  ,  qui  aidait  le  pédotribe  dans  les  leçons  gym- 
«astiques,  Voy.  pédotribe. 

Bypopodium,  —  Tabouret  :  il  indique  ordinairement  que 
le  personnage  sous  le  siège  duquel  il  est  placé ,  est  un  Dieu 
OQunbéros. 


hante.  —  Yoy.  mystes. 

Imas.  —  Voy.  ceste. 

Indications.—  Dllancarville  nomme  ainsi  les  objets  mys- 
%ie8  qui  rappellent  lldée  d'une  divinité.  Ces  indications 
^^  signes  symboliques  étaient  des  espèces  de  bétyles  (*)  »  (te 
simples  pierres  entourées  de  bandelettes  et  renfermées  dans 
^cs  étuis  en  cuir,  qui  renouvelaient  dans  les  fêtes  mystiques 
i^souvenir  deces  premiers  essais  de  Fart  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  hermés  :  de  ces  temps  où  un  cippe  informe 
^présentait  soit  Bacchus  soit  Apollon  ;  où  une  pierre  non 
dégrossie  était  dans  la  nécropole  d'Athènes  adorée  comme 
•finerve ,  et  où  les  trois  Grâces  étaient  figurées  par  trois 
pierres  blanches. 

On  voit  souvent  ces  indications  représentées  sur  les  vases. 
Ainsi  les  indications  de  Bacchus  ou  plutôt  les  étuis  qui  les 
^niiennent ,  ont  la  forme  d'une  feuille  de  vigne  ou  d'un 
^«Mr;  celles  d'Apollon  ,  d'une  sphère ,  qui  rappelle  l'aspect 
^0  soleil.  L'étui  des  indications  des  Grâces  avait  la  forme 


(*)  Bé4$hê ,  aëielythes  auxquels  on  croyait  tme  vertu  itierTeilleuie  et   qui 
^^tUmt  à  former  de»  idoles  on  de»  amulettes.  On  donne  également  le  nom  de 
'y^  «ux  pierres  que  dévorait  Saturne  croyant  dévorer  ae»  enfants. 

2C 
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de  la  feuille  de  lierre  (%  et  celle  de  Vénus  était  représenlâ^e 
par  un  petit  vase.  Le  quadrifeuille  est  une  des  indicatim — ^ 
de  Cérès. 

Dans  les  oratoires  domestiques,  des  cailloux  remplaçnien^  t 
souvent  les  pierres  plus  volumineuses  adorées  dans  les  teo^.  - 
pies.  On  les  consultait  quelquefois ,  comme  les  tribus  sais.  - 
vages  consultent  leurs  manitous  et  leurs  fétiches.  Pour  n.  ^ 
jamais  s'en  séparer,  on  les  porta  au  cou  comme  des  amulettes , 
enfermés  dans  des  sachets  et  religieusement  enveloppés  de 
bandelettes.  L'usage  de  ces  indications  ne  cessa  jamais  com- 
plètement ,  pas  même  à  Tépoque  où  les  statues  des  divinités 
succédèrent  à  leurs  signes  ,  ni  lorsque  des  onyx  gravés  el 
portés  en  bague  pureiik  tenir  lieu  de  ces  amulettes  informes. 
Voy.  hermés. 

K. 

Kélébé.  -  Voyez  pi.  VU,  ûg.  22 ,  et  le  texte  explicatif. 

L. 

Labrum.  —  Espèce  de  grande  vasque  ou  de  bassin  élevé 
sur  un  pédicule ,  et  servant  aux  ablutions  dans  les  bains  et 
les  temples. 

Lagobolon.  —  Bâton  à  crochet ,  dont  les  chasseurs  se 
servaient  pour  tuer  les  lièvres  (lagos ,  lièvre ,  ballein ,  as- 
somtner.) 


(<)  Ifou»  avons  dit  d^à  ,  que  le  lierre  ëJbit  consacré  également  à  Bacchui,  0** 
souvenir  du  service  que  celte  plante  avait  offert  au  fils  de  Sémélée,  enle  déroba*»* 
sous  Tahri  do  ses  feuilles  aux  recherches  de  Junon.  •—  Les  cultes  de  Bacdtus  «  ^^ 
Vénus  et  des  Grâces  s'accordent  souvent  entre  eux;  aussi  n*est-il  pas  étonnt*' 
de  retrouver  des  symboles  qui  se  rapportent  indistinctement  à  ces  divinités. 


I 
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Lmpadophores.  —  Nom  donné  aux  individus  chargés  de 
porter  des  flambeaux  dans  les  ihiases  bachiques,  à  Tépoque 
où  ces  fêtes  se  célébrèrent  la  nuit.  Yoy.  dionysics. 

Liey(hu8  ou  Bombylios.  — Voy.  pi.  VII,  fig.  23,  et  le  texte 
explicatif. 
Lékané.  —  Voy.  Phiale. 

Lmmiscos.  —  Couronne  bachique  composée  d'un  ruban , 
d'une  bandelette.  On  voit  souvent  le  lemnisque  figuré  sur  le 
champ  des  vases  ou  tenu  par  les  personnages.  Sa  forme  est 
circulaire  comme  une  couronne,  et  un  petit  bout  du  ruban 
fût  crochet  de  chaque  côté. 

Liba.  ^  Petits  gâteaux  sacrés  composés  de  miel,  d'huile, 
fc  fromage  et  de  far.  Voy.  ciste. 

Liknon.  —  Van  mystique,  objet  célèbre  dans  les  pompes 
^nysiaques  et  consacré  à  Bacchus  parce  qu'il  avait  servi 
<le  berceau  à  ce  dieu  :  d'où  l'épithète  de  liknite  donné  à  Bac- 
<ïhD8.  On  peut ,  en  outre ,  d'après  une  observation  de  Pas- 
8eri(*),  qui  se  fonde  sur  un  passage  de  Servius  ('),  voir  dans 
^vmmystique  le  symbole  de  la  pureté  que  donnait  rinitiation 
«ox  mystères  de  Bacchus,  le  Dieu  rédempteur,  qui  remet  les 
pMiés  du  monde,  comme  le  dit  Orphée. 

Le  van  antique  avait  une  forme  circulaire  ;  une  partie 
avait  un  rebord,  et  l'autre  n'en  avait  point.  On  le  voit  souvent 
%ïré  dans  les  thiases ,  où  il  servait  à  porter  les  prémices 
^C8  fruits ,  et  parfois  le  phallus ,  symbole  de  la  nature. 


'  )  Passer!.  Baccht  sécréta  mysteria  •  tome  III,  p.  21,  de  ses  Picturae  Etrut^ 
^^^  in  vasculis. 

V  )  Sic  homioes  ejus  mysteriis  purgabantar  sicut  Tannis  frumenta  purgantur. 
^^  ^«ng.  I.)  (Les  hommei  étaient  purifiés  par  ces  mystères^  comme  le  hlé  Vest 
^^  U  Mil,) 
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Limus.  —  Pièce  d'étoffe  attachée  autour  des  hanches ,  .^ 
espèce  de  tablier  porté  par  les  sacrificateurs,  et  rappelant  ;& 
un  peu  le  costume  égyptien. On  retrouve  quelquefois  le  limui  ^^ 
représenté  sur  les  monuments  grecs  ;  mais  il  Test  plus  sou — ^ 
vent  sur  les  monuments  étrusques  et  romains. 

Lyricine.  —  Joueur  ou  joueuse  de  lyre. 


Blasiix.  —  Baguette  fourchue,  dont  les  pédotribes  se  sc^i»^ 
vaient  pour  frapper  les  jeunes  gens  qui  avaient  comnr^js 
quelque  faute.  On  nomme  encore  mastix  ,  la  longue  perc^lie 
flexible  servant  de  fouet  aux  conducteurs  de  chars» 

JUélissa.  —  Abeille  ;  nom  mystique  désignant  les  pré- 
tresses ou  les  âmes  pures  des  initiés. 

Ménade.  —  Bacchante.  Ce  nom  vient  du  verbe  maino- 
mai,  être  fou  ^  insensé,  agité  de  transports  violents.  En 
effet  ces  prêtresses  de  Bacchus  parcouraient  les  villes  et  le3 
campagnes ,  armées  de  thyrses  ,  couronnées  de  pampres  ^ 
vêtues  de  peau  de  tigres  ou  de  faons  ,  et  se  livrant  à  touslc^ 
transports  de  la  folie  et  de  Temportement ,  sous  prétexta 
qu'elles  étaient  animées  de  l'esprit  du  Dieu.  Voyez  ûionysies  — 

JHéta.  —  Une  muraille,  nommée  spina  par  les  Latins    -^ 
divisait  en  deux  parties  Thippodrome  dans  sa  longueur^    ' 
A  chaque  extrémité  de  celte  spina  s'élevait  une  colonn-^^ 
conique  ressemblant  au  cyprès  :  c'était  la  méta^  autour  d^  ^^ 
laquelle  tournaient  les  chars,  en  sortant  d'une  stade  pou»^  ^ 
entrer  dans  Tautre. 

AJilique.  —  Voy.  ceste. 

Modius.  —  Boisseau  qui  couvre  souvent  la  tête  desplu^^ 
anciennes  idoles. 
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*|         Monomyxos.  —  Lampe  à  un  seul  bec*  Une  lampe  à  deux 
'"I      becs  se  nomme  dimyxos,  à  trois  irimyxos^  à  plusieurs  po- 
lymyxos. 

MuUeus.  —  Brodequin  de  couleur  pourpre ,   d'origine 

^que.  Les  Romains  l'adoptèrent ,  et  le  mulleus  devint  la 

<^anssQre  des  premiers  magistrats  et  des  empereurs ,  aux 

jours  de  cérémonie.  On  lui  donnait  souvent  le  nom  de  calceus 

^cas^  chausmre  toscane. 

JVyrmex.  —  Espèce  de  gantelet  dans  le  genre  du  ceste 
«»ow.  On  lui  donnait  le  nom  de  mirmex^  fourmi,  pour  expri- 
mer sans  doute  la  cuisson  que  faisaient  éprouver  ses  coups. 
^oy.  ceste. 
Myslagogue.  —  Voy.  JUystès. 

Mystés.  —  Nom  que  portaient  les  initiés  aux  petits  mys- 
tères d'Eleusis  ou  de  Bacchus.  Ils  devaient  passer  par  une 
*nnée  d'épreuves  avant  d'être  admis  à  l'initialion  des  grands 
'Mystères,  à  laquelle  les  préparaient  le  mystagogue  ou  Viéro- 
Phante ,  prêtre  du  Dieu.  Après  cette  seconde  initiation ,  ils 
devenaient  époptes  ou  éphyres. 

On  a  de  nos  jours  beaucoup  recherché  quels  pouvaient  être 
1^  mystères  révélés  dans  l'initiation.  Mais  il  est  fort  difficile 
^e  deviner  la  vérité,  cachée  souvent  sous  des  formes  ridicules 
^taous  des  mythes  obscènes.  Cette  initiation,  qui  promettait 
%8e8  élus  le  bonheur  suprême  dans  Tautre  monde,  révélait 
][)eut-étre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  ce  dogme  que  Platon 
l^ardait  comme  un  crime  de  révéler  au  vulgaire ,  et  qui 
était  adopté  par  presque  tous  les  philosophes  :  ils  ne  voyaient 
en  effet  dans  cette  foule  de  Dieux  introduits  par  la  supersti- 
tion et  la  flatterie,  que  des  emblèmes  inventés  pour  exprimer 
les  diverses  qualités  du  pouvoir  d'un  être  créateur  auquel 
tout  devait  se  rapporter.  Voy.  ciste  et  dionysiaque. 
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V. 

Naos.  —  Chapelle  où  se  plaçait  dans  le  temple  la  statue 
du  Dieu. 

Narthése.  —  Férule.  Voy.  ce  mot. 

Narthécophore.  —  Celui  qui  dans  les  ihiases  porte  la 
férule. 

Nébride.  —  Peau  de  faon ,  vêtement  des  bacchantes. 

Néc^^odéipnon.  —  Festin  offert  aux  amis  du  mort  après 
les  funérailles.  Cet  usage  était  général  dans  Tantiquité. 

0. 

Oinochoé.  —  Voy.  pi.  VII ,  fig.  24  et  25 ,  et  le  texte  ex- 
plicatif. 

Omphalos.  —  Ombilic  sacré ,  vulgairement  nommé  cor- 
Une.  Corps  ovoïde  en  marbre  blanc ,  entouré  de  bandelettes, 
qui  dans  le  temple  de  Delphes  était  un  des  symboles  caracté- 
ristiques d'Apollon  Pythien  :  c'est  une  véritable  indication. 
Quelques  antiquaires  y  ont  vu  le  symbole  de  la  nature ,  et 
ont  prêté  à  Vomphalos  la  même  signification  qu'au  phallus 
des  anciens  et  au  lingam  de  Flnde. 

Ophis.  —  Bracelet  en  forme  de  serpent. 

Opistosfendoné. — Coiffure  composée  d'un  bandeau  allant 
en  s'élargissant  derrière  la  tête ,  et  y  retenant  les  cheveux , 
comme  la  fronde  retient  l'arme  de  jet  ;  c'est  de  cette  forme 
qu'elle  a  pris  son  nom ,  splendoné  signifiant  fronde.  Vopisplien- 
doné  différait  de  la  coiffure  sphendoné ,  en  ce  que  la  partie  la 
plus  large  de  celte  dernière  se  plaçait  sur  le  devant  de  la 
tête,  à  rinverse  de  l'autre. 

Orgies.  —  Mystères  sacrés,  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de 
Cérès ,  des  Cabires  et  plus  tard  de  Bacchus.  Ce  mot  vient  de 
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argè,  fureur  y  emportement ,  et  ii  avait  été  choisi,  comme  le 

«lit  Clément  d'Alexandrie ,  en  souvenir  de  la  colère  de  Cèrès 

contre  Jupiter,  ou  en  mémoire  do  la  haine  implacable  avec 

laqtielje  Tépouse  de  Jupiter  poursuivait  le  fils  de  Sémelée. 

Ce  mot  rappelle  encore  les  transports  frénétiques  de  ceux 

foi  célébraient  par  des  chants  et  des  danses  les  mystères 

^crés.  Les  licences  ,  auxquelles  ces  fêtes  donnèrent  lieu  , 

firent  changer  la  signifieation  du  mot  orgie  ,  qui  n'exprime 

plus  qu'une  idée  de  désordre  et  d'infamie.  Yoy.  dionysies. 

Orphostade.  —  Long  manteau  sans  couture,  à  plis  raides 
et  droits. 

Ostracon.  —  Chez  les  Grecs,  la  personne  qui  avait  touché 
^n  cadavre  ,  était  regardée  comme  souillée ,  et  Fenlrée  des 
temples  lui  était  interdite  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  puriGée. 
Aussi  avait-on  soin  de  placer  à  la  porte  de  la  chambre,  où  , 
pendant  trois  jours  avant  d'être  brûlé,  était  exposé  le  cadavre. 
Un  vase  rempli  d'eau,  nommé  ostracon  :  les  parents  et  les 
ATnis  du  mort  prenaient  la  précaution ,  en  sortant  de  cette 
chambre  mortuaire,  de  se  purifier  en  s'aspergeant  de  l'eau 
lustrale  contenue  dans  Vostraxion. 

Ce  mot  signifie  aussi  la  coquille  ou  le  petit  morceau  de 
terre  cuite  où  l'on  écrivait  le  nom  de  ceux  que  l'on  bannissait 
par  Yostracisme ,  et  par  extension  la  sentence  même  de 
l'exil. 

Vostracon  avait  parfois  un  sens  moins  triste,  et  se  donnait 

^^3c  coquilles  servant  au  jeu  nommé  osiracinda  ,  espèce  de 

i^U  de  barres  ,  où  pour  savoir  celui  qui  poursuivait  l'autre  , 

^^  jetait  en  l'air  une  coquille  blanche  dans  un  camp ,  et  une 

^^Oquille  noire  dans  l'aulre. 

Les  oslraca  étaient  des  crotales  faites  en  coquilles. 
Oxybaphon.  —  Voy.  pi.  VII,  fig.  26,  et  le  texte  explicatif. 
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Paignon.  —  Petit  vase  servant  de  jouet  d'enfants. 

Palestre.  —  Partie  du  gymnase  appropriée  prineipalemoit  ,^  ^| 
aux  exercices  de  la  lutte  et  du  pancratium.  On  nommait  ^^  j( 
palestrides  les  jeunes  gens  qui  s'exerçaient  dans  le  palestre.  ^^  ^ 

Pallium.  —  Manteau  grec  porté  par  les  hommes, 
manteau,  plus  long  que  la  chlaina  et  d'une  autre  forme  < 
la  chlamyde ,  se  portait  ordinairement  sur  Tépaule  gauche       ^ 
couvrait  entièrement  le  bras,  et  ramené  sur  Tépaule  droite .^^ 
où  une  agrafe  attachait  les  deux  bouts ,  laissait  libre  le  br^^^    I 
et  tout  le  côté  droits.  C'est  Vhimation  des  Grecs.  /  . 

Palvdamentum.  —  Manteau  étrusque,  devenu  le  mante^^^ 
de  guerre  des  Romains.  Il  était  beaucoup  plus  long  qoe^    h 
pallium^  himation  des  Grecs,  et  se  port<ût  à  peu  près  dd  k 
même  manière,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  Tagrafer  sur  répau/ê 
droite,  on  Tagrafait  ordinairement  sur  Tépaule  gauche.  le 
paludamentum  était  de  couleur  pourpre  ou  blanche. 

Panalhénaïque.  —  Se  dit  des  vases  qui  contenaient  Phuilc^ 
sacrée,  offerte  en  prix  aux  vainqueurs  du  gymnase,  aux  fêtes  ' 
célébrées  en  Thonneur  de  Minerve.  Durant  ces  fêtes ,  les 
rapsodes  récitaient  des  poëmes,  les  philosophes  défendaient 
leurs  principes,  et  la  jeunesse  grecque  disputait  au  palestre 
le  prix  de  la  victoire.  Ce  prix  consistait  en  une  certaine 
quantité  d'huile  provenant  des  mortoi ,  oliviers  sacrés ,  pro- 
duits de  la  transplantation  de  Tolivier  primitif  planté  par 
Minerve  sur  TAcropol ,  et  transplanté  plus  tard  près  de  PAca- 
demie.  L'on  sait  avec  quel  respect  ces  arbres  étaient  entrete- 
nus par  l'Etat ,  et  Ion  n'ignore  pas  qu'il  eut  encouru  même 
les  peines  de  Texil,  celui  qui  aurait  eu  le  malheur  d'en  détraire 
un  seul.  Aussi  cette  huile  précieuse  ne  fut-elle  pas  regardée 


^nune  indigne  de  faire  le  principal  prix  de  la  victoire.  Plus 
^^  le  vase  qui  la  contenait  fut  lui-même  regardé  comme 
le  prix,  et  des  peintures  figurant  d'un  côté  Minerve  et  de 
l'autre  des  scènes  gymniques,  en  rappelèrent  la  destination. 
Souvent  ils  portaient  Tinscription  ton  Aihenethen  athlon^  le 
prix  éTAtliènes.  Il  est  à  remarquer  que  ces  vases  sont  ordi- 
nairement du  style  archaïque  ;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils 
appartiennent  tous  à  une  époque  aussi  reculée,  mais  on  peut 
supposer  que  la  fidélité  aux  antiques  traditions  en  fit  perpé* 
tuer  l'usage  aux  plus  beaux  temps  de  l'art. 

On  a  étendu  le  nom  de  panatliénaïques  aux  vases ,  qui 
^appellent  par  leur  forme  les  amphores  servant  à  contenir 
î'hnile  sacrée.  Voir  pi.  VI ,  fig.  6. 

Pancration.  —  Lutte  athlétique ,  où  il  était  permis  d'user 
de  tous  les  moyens  et  de  toute  sa  force  pour  vaincre  son  ad- 
versaire. 

Paragnathides.  —  Les  parties  du  casque  qui  protégeaient 
les  joues. 

Parazânion.  —  Nom  donné  à  l'épée  grecque. 
Pardalide  ou  Pordalide.  —  Peau  de  panthère  portée  par 
Bacchus,  ses  prêtres  et  ses  prétresses.  Elle  rappelait  son 
expédition  dans  les  Indes. 

Pédotribe.  —  Voy.  alipte^  gymnaste. 
Pédvm.  —  Bâton  de  berger.  Ce  bâton,  recourbé  vers  le 
^t,  se  voit  souvent  entre  les  mains  des  divinités  champé- 
*f«8,  telles  que  Pan ,  les  Satyres  et  les  Faunes.  C'est  aussi 
l'attribut  de  Thalie,  comme  Muse  de  la  poésie  pastorale. 
Péliké.  —  Voy.  pi.  VII,  fig.  27,  et  le  texte  explicatif. 
Pelia.  — Petit  bouclier  léger ,  introduit  chez  les  Grecs  par 
Jpbicratés.  Ce  bouclier  était  sans  pointe  vers  le  milieu,  et 
en  forme  de  croissant ,  à  cornes  arrondies.  C'était  le  bouclier 

27 
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porté  par  les  troupes  légères  :  aussi  leur  donnat-oo^le  noi 
de  peltestœ ,  pour  le  distinguer  des  aspitœ,  portant  le  | 
bouclier  argien ,  Vaspis. 

lApelta  répond  à  la  celra  des  Romains. 

Pentaploé.  —  Coupe  que  Ton  donnait  pour  prix  aux  vair" 
queurs  de  la  course,  qui  pour  le  gagner  devaient  parcour— 
cinq  fois  la  longueur  du  stade  et  avoir  distancé  leurs  rivaus 

Peniathle. —ùimbdii  composé  de  cinq  exercices  :  la  cours^ 
la  lulte,  le  pugilat ,  le  saut  et  le  jeu  de  disque. 

Péplum.  —  Voy.  tunique. 

Pera.  —  Besace  de  cuir  portée  par  les  gens  de  la  campas 
et  adoptée  par  les  cyniques. 

Peunzôma.  —  Ceinture  que  les  athlètes  du  temps  d'Homér 
portaient  autour  des  reins  par  décence.  Dans  la  XV*  Oly;i»- 
piade,  720  ans  av.  J.-G. ,  le  mégarien  Orsippus  étant  entré 
dans  la  lice  à  Olympie ,  ceint  du  perizôma  ,  le  perdit  en 
courant,  n'en  continua  pas  moins  sa  course,  et  remporta  le 
prix.  Dès  lors ,  tous  les  coureurs  abandonnèrent  cette  ceia 
ture  incommode ,  et  descendirent  nus  dans  Tarène.  Il  est 
supposer  que  dans  les  exercices,  où  cette  ceinture  offrf 
moins  de  gène ,  on  continua  à  la  porter. 

Peripetasma.  —  Voile  suspendu  au  mur ,  servant  à  ir 
quer,  dans  les  peintures  des  vases,  que  la  scène  se  passe  r 
rintérieur  d'un  palais. 

Peripodion*  —  Le  bord  ou  le  bas  des  manteaux.  Ch> 
Etrusques  et  les  Romains ,  ce  bord  était  souvent  garni 
bande  de  couleur  pourpre.  Chez  les  Grecs  ,  cette  gar 
formait  des  méandres,  des  grecques^  des  vagues,  c 
n'était  également  qu'une  simple  bande  pour  les  vêf 
plus  ordinaires. 

Péricarpion.  —  Bracelets  portés  aux  poignets,  aï' 
mes  polir  les  distinguer  des  : 
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PMseéHdes.  —  Cercles  d'or  ou  d'argent  que  les  femmes 
grecqaes  portaient  à  la  cheville. 

Pero.^  Chaussure  toscane,  dont  la  pointe  relevée  rappelle 
hpoulaincs  du  moyen-âge.  Elle  fut  adoptée  par  les  Romains 
pi  lui  donnèrent  le  nom  Aecalcei  rostrati ,  calceoli  repandi. 
Péroné.  —  Agrafe  servant  à  attacher  les  vêtements  sur 
Tépaule ,  et  différant  de  la  porpé ,  en  ce  que  celle-ci  les  atta- 
cbait  sur  le  devant  de  la  poitrine. 

Pétase.  —  Chapeau  à  larges  bords.  Quand  le  soleil  dardait 

ses  rayons ,  on  s'en  couvrait  la  tète  ;  sinon  on  le  laissait 

retomber  sur  les  épaules ,  en  attachant  les  cordons  sous  le 

loeaton.  Ainsi  que  le  montrent  les  peintures  des  vases  ,  ces 

diapeaux  étaient  ordinairement  blancs.  Ce  n'est  qu'en  voyage 

Wi  à  la  campagne  qu'on  se  sefvait  de  pétase^  car  ordinaire- 

iQent  les  Grecs  et  les  Romains  allaient  nue  tète ,  ou ,  en  cas 

det mauvais  temps,  la  couvrait  d'un  pan  de  leur  manteau. 

I<e  pétase  est  la  coiffure  caractéristique  de  Mercure ,  le  Dieu 

Voyageur  par  excellence. 

Phalera.  —  Petits  disques  ou  croissants  en  bronze  ou  en 
métaux  plus  précieux , qu'on  attachait  aux  harnais  des  chevaux 
^  qui,  chez  les  Romains,  étaient  des  insignes  honorifiques 
<H)mme  les  armîllaires  et  les  couronnes  accordées  aux  guer- 
riers qui  s'étaient  distingués.  La  phalera  désigne  encore 
fe  pointe  de  métal  qui  ornait  les  casques.  C'est  aussi  le  riche 
allier  descendant  sur  la  poitrine,  dont  les  Romains  em- 
Pi'Untèrent  l'usage  aux  Etrusques  etquidcvintune  marque  de 
Scande  distinction. 
Pharetra.  —Carquois. 

Phorbeia.  —  Morceau  de  cuir,  qu'à  l'aide  de  bandelettes, 
douées  derrière  la  tête ,  les  joueurs  de  flûte  s'attachaient  sur 
^a  bouche.  Cette  pftorôem,  dans  laquelle  était  pratiquée  une 
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ouverture,  par  laquelle  passait  Fembouchure  de  rinstrumeii 
servait  à  adoucir  ses  sons  aigus. 

Phialc.  —  Yoy.  pi.  Yll,  fig.  28 ,  et  le  texte  explicatif. 

Phorminx^  —  Cilbare,  * 

Phratrie.  —  Corporation,  réunion  de  citoyens  dans 
quelle  les  éphèbes  se  faisaient  inscrire.  Les  membres  dE_<^ 
chaque  phratrie  prenaient  part  aux  mêmes  sacrifices  et  aorrr^t 
mêmes  repas.  Les  phratries  correspondent  aux  curies 
maines  :  elles  eurent  pendant  un  certain  temps  la  même  ii 
portance  politique.  Trois  phratries  composaient  une  phyi 
(tribu) ,  et  il  fallait  trente  genœ  {gentes  des  Romains)  poi 
former  une  phratrie. 

Pileus.  —  Bonnet  en  feutre  ou  en  laine ,  sans  bords.  Cm^ÊSt 
la  coiffure  particulière  à  Ulysse  et  Yulcain.  Pline  en  attrib^vie 
Tinvention  au  peintre  Nicomaque ,  qui  florissait  vers  la  C  ^* 
Olymphiade,  560  av.  J.-C. 

Pithos,  —  Grand  vase  en  terre  cuite  servant  à  contenir  ie 
vin.  Le  célèbre  tonneau  de  Diogène  était  une  grande  jarre  <Ie 
cette  espèce. 

Plaeountes.  —  Voy.  ciste. 

Plectrum.  —  Voy.  cithare. 

Plocos.  —  Couronne  tressée  ou  bien  collier  en  forme  de 
tresse.  De  pareils  colliers  très-grands  et  retombant  très-bas 
ornent  souvent  le  cou  des  personnages,  couchés  sur  les  coo^ 
vercles  des  sarcophages  étrusques. 

Pocillateur.  —  Echanson. 

Porpé.  —  Voy.  péroné. 

Prœfericulum.  —  Voy.  prochoos. 

Prochoos.  —  Voy.  pi.  VII,  fig.  29,  elle  texte  explicatif. 

Protajoniste.  —  Personnage  jouant  le  rôle  principal. 

Ptérygies.  —  Les  quatre  angles ,  en  forme  d^ailes  replijêes 
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iptéroa ,  at7e,)  que  forment  les  extrémités  du  péplum  attaché 
sur  les  épaules ,  en  retombant  devant  et  derrière  les  bras. 

hgUaL  —  Exercice  des  boxeurs ,  pugiles.  Ils  se  servaient 
pour  cet  exercice  du  ceste, 
Pj/rrhiçpÂe.  —  Danse  guerrière ,  simulant  des  combats, 
Pyxis.  —  Tablettes  enduites  de  cire ,  sur  lesquelles  on 
tovait  à  Taide  du  poinçon  nommé  style.  Comme  ces  ta- 
blettes furent  primitivement  faites  de  bois  de  buis  {pyxos) , 
dles  en  gardèrent  le  nom ,  n'importe  la  matière  qui  les 

R. 

Uuibdof.  —  Long  bâton  ,  souvent  noueux  ,  servant  de 
oiarque  d'autorité  aux  ràbduci  et  aux  autres  officiers  supé- 
rieurs  du  gymnase. 

Hhabduci.  —  Voyez,  agonothêtes. 

Shadicœ.  —  Sandales  formées  de  cordes  en  réseaux. 

RythoH.  —  Voyez  pi.  VU,  fig.  30  et  le  texte  explicatif. 

S. 

Sabace.  —  Bacchante.  C'est  un  des  noms  qu'on  donnait 
^ux  prêtresses  de  Bacchus ,  par  allusion  aux  cris  qu'elles 
poussaient  en  invoquant  Bacchus^  :  sàboi  !  saboi  !  exclama- 
*'ea  dérivée  du  mot  Phrygien ,  Sabazios  ,  nom  d'une 
^vinité  présidant  à  l'élément  humide,  que  le  paganisme  con- 
'^daît  avec  Dionysos. 

^ilpina. — Trompette  en  bronze,  non  recourbée  comme  la 
^^^M  des  Etrusques.  Cet  instrument  inventé  par  Minerve , 
^^tvait  à  la  guerre,  dans  les  fêtes  publiques,  et  aux  cérémo- 
nies funéraires.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ceux  qui  en  jouaient 
^  nommaient ^t7tc2ne^  du  mot  latin  silicen,  qui  signifie  trom- 
Pelte  funèbre. 
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Sandales  tyrrhéniennes  —  Ces  sandales  étaient  très-ricl^^ 
et  très-ornées.  Leurs  semelles  très-hautes  étaient  attachéi 
aux  pieds  par  des  bandelettes  dorées  ou  de  couleurs  diverse: 
et  chargées  de  pierres  précieuses.  Phidias  donna  cette  chaia 
sure  à  sa  célèbre  Minerve.  Les  Romains  rempruntèrent  au 
Etrusques,  dont  elle  portait  le  nom,  et  elle  devint  une  d^ 
marques  distinctives  du  costume  sénatorial. 

Sarisse.  —  Voyez  dory. 

Saunia.  —  Javeline  en  usage  chez  les  Samnites. 

Scamma.  —  Fossé,  couvert  de  sable,  que  Ton  francbisss^ 
dans  Pexercice  du  saut. 

Sciadion.  —  Parasol  pouvant  s'ouvrir  et  se  fermer 
volonté  comme  les  nôtres.  Il  est  assez  souvent  représeD^ 
sur  les  vases. 

Scinipus.  ~  Lit  de  repos  ou  litière. 

Sciron.  —  Dais  de  couleur  blanche  que  les  prétresses  c 
Minerve  portaient  dans  les  processions  de  cette  déesse.  CI 
nonunait  ces  prétresses  scirophores  et  les  fêtes  mêmes  «e 
rophories.  Ces  fêtes  se  célébraient  dans  le  mois  scirophort-^ 
qui  correspond  à  peu  près  kjuin. 

Scyphus.  —  Vase  à  boire.  Voy.  pi.  VU  »  fig.  31 . 

Spathé.  —  Epée  à  lame  élargie  vers  Textrémité. 

Sphendoné.  —  Voyez  opistosphendoné. 

Sphéra.  —Pelote  de  forme  sphérique,  que  les  lutteurs  da 
gymnase  tenaient  en  main  avec  des  courroies ,  pour  s^har 
bituer  à  combattre  avec  les  cestes^  dont  la  sphéra  n'avait  ni 
le  poids  ni  la  dureté. 

La  5;7AeVa  servait  encore  au  même  exercice  que  nobre  balle, 
et  le  jeu  de  paumé  se  nommait  sphérîstique.  Les  femmes 
prenaient  grand  plaisir  à  cet  exercice  ;  aussi  les  sphéra  sont- 
elles  souvent  figurées  sur  les  vases ,  dont  les  sujets  sont  rela- 
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tf/sila  toilette  ou  bien  aux  occupations  du  gynécée,  apparte- 
ment réservé  aux  femmes.  On  pourrait  encore  dans  ce  cas, 
prendre  ces  sphéra  pour  des  pelotons  de  laine  ,  rappelant 
lems  travaux. 

ïfoas  avons  vu  au  mot  ciste ,  que  des  sphêra  y  étaient 
renfermées.  Quelques  archéologues  y  voient  un  emblème 
^Totique. 

Sphragis.  —  Cachet ,  et  par  extension  Tanneau  qui  porte 
la  pierre  gravée,  servant  de  sceau.  Les  Grecs  portaient  la 
l^agne  à  Fanmdaire. 

^[rinther.  —  Bracelet  entourant  le  bras  gauche  au-dessus 
do  coude,  pour  le  distinguer  du  pericarpion,  qui  se  portait 
&Q  poignet  et  des  périscelides  qui  se  portaient  à  la  cheville. 

Spongia.  —  Pièce  d'armure,  plaque  de  bronze,  destinée  à 
ffirantir  la  poitrine.  Tite  Live  (1.  x ,  c.  40)  en  parle  dans  sa 
description  des  armes  samnites. 

D'après  ce  passage  et  d'après  les  monuments  étrusques , 
il  est  à  supposer  que  les  guerriers  de  cette  nation  ne  portaient 
Comme  armes  défensives  en  métal,  que  le  bouclier,  le  cas- 
que et  la  spongia.  Le  reste  de  leur  costume  se  composait  de 
peaux  de  bâtes  et  de  vêtements  de  diverses  couleurs. 

Slamnos.  —  Vase  servant ,  comme  Y  amphore  et  la  péliké, 
^contenir  du  vin  et  toutes  espèces  de  liquides.  Voy.  pi.  VIU 

Stèle.  —  Pierre  prismatique,  placée  sur  les  tumulus  grecs, 
^  les  tombes,  et  portant  le  nom  du  défunt,  parfois  son  image 
^  des  sujets  religieux  ou  allégoriques. 

Stemmata.  —  Bandelettes  entourant  la  tète  et  maintenant 
'^  coiffure  des  femmes  :  elles  étaient  portées  par  les  jeunes 
^Ues;  les  femmes  mariées  en  portaient  également,  mais 
*^Une  forme  différente ,  le  jour  de  leur  mariage.  Il  y  en  avait 


de  pourpres  et  de  blanches.  Les  bandelettes  étaient  encav*^ 
portées  par  les  prêtres  offrant  le  sacrifice ,  les  prétresses  ^^ 
les  vestales.  On  en  ornait  les  statues  des  divinités ,  les  vii^- 
times  qu^on  leur  offrait,  les  autels,  les  trépieds,  les  candc^- 
ladres,  ce  qui  fut  même  parfois  la  cause  de  grands  incendie 
le  feu  prenant  à  ces  bandelettes  et  se  communiquant  ai 
temple.  Cest  ce  qui  arriva ,  d'après  Pausanias ,  au  fiaimeor 
temple  de  Vénus,  à  Argos,  la  prêtresse  Criseis  ayant  laisû^  ^ 
les  bandelettes  trop  près  du  feu. 

Les  amies  de  la  nouvelle  mariée,  avant  de  Tintroduire  danr-    8 
la  chambre  nuptiale ,  où  Tattendait  son  mari ,  suspendaient] 
la  porte  des  bandelettes  de  laine ,  imprégnées  d'huile. 

Ces  stemmata  jouaient  enfin  un  grand  rôle  dans  les  < 
monies  dMnitiation,  et  étaient  pris  comme  symbole  de  pureté^s. 
D'après  Millin,  le  bandeau  que  Ton  voit  si  souvent  représent-i^é 

dans  les  peintures  des  vases ,  entre  les  mains  des  initiés  c 3t 

des  Génies  ,  serait  la  large  ceinture  que  ceux-ci  porlaiei \t 

au-dessus  du  ventre ,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  averse 
la  bandelette  formant  diadème  et  retenant  les  cheveux ,  qi^Hii 
sert  également  du  reste  à  distinguer  les  initiés. 

Silensfi^.  —  Instrument  semblable  au  strigile  des  R^O^ 
mains  ;  espèce  de  racloir ,  dont  les  athlètes  se  servaient  pov.^ 
enlever  du  corps  Thuile  dont  ils  s'étaient  frottés  avant  ^3e 
commencer  les  exercices  (*).  On  se  servait  également  amjnc 
bains  de  cette  ^^/en^t^,  qui,  par  ce  motif,  devenait  dans  Ecs 
mystères  Tembléme  de  la  pureté,  avec  laquelle  on  devait  «re- 
cevoir l'initiation. 

Stola.  —  Robe  traînante  portée  par  les  dames  romainesi  et 
par  les  individus  des  deux  sexes  en  Grèce. 

(*)  Voyez  le  motif  de  ces  frictions ,  note  l ,  p. 
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Streptè.  —  Bracelet  en  forme  dç  tresse* 
Strtgfife.  —  Voy.  silengis. 
SiropAtum.  —  Voy.  tainia. 

Symposion.  —  Repas  distinct  du  deipnon ,  en  ce  qu'à  l'un 
on  ne  buvait  de  vin  qu'au  dessert,  tandis  que  dans  le  sympo- 
^on^  véritable  banquet,  les  vins  les  plus  délicats  ne  cessaient 
de  remplir  les  coupes. 

Pendant  que  les  convives  ,  le  front  couronné  de  fleurs , 
reposaient  sur  les  clinés ,  de  jeunes  et  belles  esclaves  dan- 
saient au  son  des  tympanum^  des  cithares  et  des  crotales; 
les  chœurs  chantaient  des  dityrambes  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  dé  Cérès  et  de  Vénus,  et  les  cybistères  exécutaient 
leurs  tours  de  force.  Cétait  surtout  un  des  divertissements 
fevoris  de  l'opulence  de  faire  représenter  durant  ces  festins 
des  pantomines  et  des  ballets  sur  divers  sujets  mythologi- 
ques :  voyez  à  cet  égard  le  ballet  décrit  par  Xénophon,  à  la 
8n  de  son  banquet.  Voy.  cliné ,  cotiabe,  trapeza. 

Synthésis.  —  Espèce  de  pallium  particulièrement  en  usage 
durant  les  repas.  Les  convives  ne  portaient  pas  de  ceinture 
à  table. 

Syrinx.  —  Pipeau  champêtre  des  bergers  grecs.  Pan  est 
ordinairement  représenté  jouant  de  la  syrinx,  dont  il  était 
'«gardé  comme  Tinventeur.  Cet  instrument  était  composé  de 
sept  roseaux  reliés  ensemble ,  formant  octave. 

Syrma.  —  Longue  robe  à  queue ,  portée  surtout  par  les 
^^teurs  tragiques. 

T. 

Tainia.  —  Ceinture  de  cuir,  qui  soutenait  le  sein  des 

^^mes.  Ceat  le  strophium  des  Romains. 
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Les  Ménades  et  les  Bacchantes  ne  portaient  ordinairement  ^ 
pas  de  pareilles  ceintures,  qui  les  eussent  gênées  dans  lenrs^ 
mouvements  désordonnés. 

Pour  les  autres  femmes ,  Tabsence  de  ceinture  était  ui^ 
signe  de  deuil ,  à  moins  qu'elle  n'indiquât  la  jeune  mariAg^ 
introduite  dans  la  chambre  nuptiale. 

Quelques  auteurs  donnent  encore  le  nom  de  tainiak  ^ 
bandelette  servant  à  ceindre  le  front  des  athlètes  vai^queur-^^ 

Telamon.  —  Courroie  destinée  à  soutenir  le  bouclier» 

Theristron.  —  Voile  dont  les  Grecques  se  couvraient  k 
tète,  quand  elles  ne  faisaient  pas  simplement  servir  leur 
manteau  à  cet  usage*  Ces  voiles  blancs  ou  pourpres  étaimit 
d'étoffe  si  légère  et  si  transparente  que  les  anciens  le»,  eovfkr 
paraient  à  des  toiles  d'araignées. 

Tholia.  —  Chapeau  à  la  Thessalienne;  coiffure  que  le^ 
femmes  portaient  en  voyage  pour  se  préserver  de  Tardctur  ài^ 
soleil.  Ces  chapeaux  à  larges  bords ,  assez  semblables  au]^- 
chapeaux  de  pailles  que  portent  nos  dames  durant  Fété^ 
n'avaient  qu'un  petit  fond  pointu. 

Thyase.  —  Procession  bachique.  Voy.  dionysies. 

Thymiaterion.  —  Cassolette,  encensoir,  candélabre  ser^-' 
vant  à  brûler  des  parfums. 

Thyrse.  —  Branche  de  pin  ,  terminée  par  une  pomme  di^ 
même  arbre,  et  entourée  parfois  de  ceps  de  vigne  ou  de 
feuilles  de  lierre.  Quelquefois  ce  thyrse  finit  en  fer  de  lance, 
en  souvenir  de  l'expédition  de  Bacchus  dans  les  Indes.  Le 
thyrse  est  ordinairement  entre  les  mains  de  Bacchus ,  des 
Satyres  et  des  Ménades. 

Torax,  —  Lorica  des  Romains  ;  cuirasse  portée  par  Pin- 
fanterie,  et  faîtes  en  lames  d'acier,  en  mailles  de  fer  ou 
de  bronze.  On  donnait  Pépithèle  de  lepidôtos  à  la  ctiirasse 


dont  tes  plaques  de  fer  simulaient  des  écailles  de  poisson , 
et]^lidêlos^  à  celle  qui  ressemblait  aux  écailles  de  serpent. 
ta  cuirasse  par  lames  d'acier  des  Grecs ,  était  la  même  que 
la  euirasse  des  armures  orientales  et  des  armures  de  Tépoque 
de  transition,  lorsqu'au  moyen-àge,  vers  la  fin  du  XIH^ 
siècle,  aux  armures  de  mailles  commencèrent  à  succéder  les 
armares  plates. 

Chez  les  Grecs ,  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  depuis  lors , 
jusques  environ  au  règne  de  Louis  XIV ,  il  n'y  avait  pas 
d'ooiforme  fixé  pour  les  chefs  :  selon  leur  fantaisie  et  leur 
fortooe,  ils  portaient  des  armures  plus  Ou  moins  riches  , 
|do8  ou  moins  ornées.  Il  y  en  avait  de  cuir,  d'étain ,  de 
enivre ,  de  bronze  et  même  d'or  et  d'argent. 

Trabée.  —  Espèce  de  toge  courte,  portée  par  lesEtrus- 
qoeg.  TuUius  Hostilius  en  introduisit  l'usage  à  Rome ,  et  la 
trabée  devint  la  robe  des  Dieux ,  des  rois  et  des  augures. 
IHuig  le  premier  cas,  elle  était  d'étoffe  pourpre;  dans  le  second , 
Uanche ,  bordée  et  rayée  de  pourpre,  et  dans  le  dernier  cas 
pourpre  et  écarlate.  Plus  tard  les  consuls  adoptèrent  la  trabée 
n)yale,  et  les  premiers  officiers  de  l'armée  la  portèrent  aux 
S^des  revues  des  fêtes  de  juin. 

Trapeza.  —  Petite  table  à  quatre  pieds  sur  laquelle  on 

^rvait  les  mets,  et  qui  servait  à  un ,  deux  ou  trois  convives 

^^  plus.  On  réglait  le  nombre  des  trapèzes  d'après  le  nombre 

ic8  convives  (*)•  Les  bois  et  les  métaux  les  plus  précieux  , 

^'Voire,  le  nacre  de  perle  enrichissaient  ces  tables ,  donbdes 


\^) Nous  remarquerons  ici  en  passant  que  les  Romains  disaient  que,  pour  qu'un 
I^t  loit  agréable ,  le  nombre  des  convÎTes  ne  devait  pas  être  au-dessous  de  celui 
^*  Crfices,  ni  excéder  celui  des  Muses. 
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nappes  ne  cachaient  pas  à  la  vue  des  invités  les  charaianh 
marqueteries  et  les  fines  ciselures  (*). 

On  divisait  les  repas  chez  les  Grecs  par  trapezœ ,  comm 
on  le  faisait  chez  les  Romains  par  mensœ  (tables).  La  proi 
trapeza  ou  premier  service ,  se  composait  de  viandes ,  poî! 
sons,  légumes,  et  la  deuto^a  trapeza,  second  service 
répondait  à  notre  dessert. 

Après  le  premier  service,  on  enlevait  les  tables  ;  les  con 
vives  se  lavaient  les  mains  (*) ,  se  parfumaient ,  se  couron 
naient  de  fleurs ,  et  dès  ce  moment  hes  larges  coupes  conr 
mençaient  à  circuler,  pour  faire  des  libations  au  bon  Génim 
Agathos  Daimon  et  à  Jupiter  Sauveur.  Après  ces  libatioa 
religieuses ,  le  vin ,  dont  on  s'était  abstenu  durant  le  premL 
service ,  commençait  à  couler  à  grands  flots,  et  les  cratèr^ 
où  puisaient  sans  cesse  les  cyathus ,  ne  tardaient  pas  à 
vider.  Seulement,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  déjà ,  c 
vins ,  trop  épais  pour  être  pris  purs ,  étaient  coupés  d'eau. 

Puisque  nous  parlons  repas  ,  disons  en  passant  q^t 
Yacratisma  correspondait  à  un  déjeûner  consistant  en  pal 
trempé  dans  le  vin  ;  que  Yariston  était  une  légère  collatioi 
prise  au  milieu  de  la  journée  et  que  le  deipnon  ou  dorpon 
repas  du  soir,  correspondait  à  notre  dîner.  Voy.  pour  d'autres 
détails ,  symposion  et  cliné. 

Trépied.  — Table,  sièges,  ustensile,  vase,  soutenus  par 


(<)  L'usage  des  nappes  ne  fut  reçu  qu'au  temps  des  empereurs  romains.  Ellai 
étaient  en  toile  peinte  à  raies  d'or  et  de  pourpre,  et  parfois  en  toile  d*amiantlie, 
de  manière  que,  pour  les  laver,  il  ne  s'agissait  que  de  les  jeter  au  feu,  d'où  eHet 
étaient  retirées  parfaitement  blanches.  Quant  aux  serviettes ,  les  invités  les  appor- 
taient le  plus  souvent  avec  eui« 

(^)  Usage  d'autant  plus  nécessaire  que  les  Grecs  ne  se  servaient  ni  de  coutamu 
ni  de  fourchettes.  Les  Romains  mangeaient  également  avec  les  doigt». 
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trois  pieds.  Les  autels  étaient  ordinairement  en  forme  de 
trépied  ;  et  le  célèbre  trépied  de  Delphe  servait  sans  doute 
souvent  de  modèle  aux  trépieds  en  usage  dans  les  autres 
temples. 

Tribon.  —  Manteau  en  étoffe  lourde  et  épaisse  ,  porté 
au  gymnase.  Ce  fut  aussi  le  manteau  des  philosophes. 

Triquêlre.  —  Voyez  Triskèle. 

Triêkèle.  —  Quatre  jambes  repliées  se  réunissant  par  le 
haut  des  cuisses  dans  un  centre  commun  ou  moyeu,  et  Ogu- 
rant  les  raies  d'une  roue.  Le  triskèle  servait  souvent  d'épt- 
semon  aux  boucliers.  Celait  l'emblème  de  la  course  à  pied. 
Une  seule  jambe  avait  la  même  significalion. 

Trochus.  —  Cerceau  à  grelots  que  Ton  faisait  courir  à 
l^aide  d'une  baguette  nommée  clavis.  C'est  aussi  le  nom 
donné  aux  roues  des  chars. 

Tryblion.  —  Voy.  cotyle. 

Tu7itque ,  en  grecque  chiton.  —  Vêtement  de  dessous , 
tenant  lieu  de  chemise. 

On  distinguait  deux  espèces  de  tuniques  chez  les  Grecs ,  la 
Jhrienne  et  VIonienne. 

La  tunique  Dorienne  ou  Lacédémonienne  descendait  à 
peine  jusqu'aux  genoux,  même  pour  les  femmes  :  elle 
était  en  laine  et  dépourvue  de  manches.  Ce  fut  le  vêtement 
porté  en  Grèce  par  les  individus  des  deux  sexes,  jusqu'au 
Moment  où  les  Ioniens  d'Asie  y  importèrent  la  tunique  de 
l'n ,  très-longue  et  à  manches ,  qui  porta  leur  nom. 

Du  temps  de  Périclès,  la  tunique  Dorienne  revint  de  mode 
pour  les  hommes.  Quant  aux  femmes ,  elles  continuèrent  à 
préférer  la  longue  robe  aux  plis  abondants ,  retombant  moël- 
^^sement  jusqu'aux  pieds  et  dessinant  gracieusement  les 
contours  du  corps ,  qui  transparaissait  en  teinte  rosée  sous 
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la  finesse  d'un  tissu ,  qui  avait  mérité  le  nom  de  brouillard. 
C'était  là  du  moins  TétofiTe  préférée  par  les  célèbres  courti- 
sanes d'Athènes* 

La  tunique  était  soutenue  sous  les  seins  par  la  ceioture 
nommée  tainia^  et  des  agrafes  d'or ,  de  camées,  des  onyx  la 
rattachait  sur  les  épaules.  Quelquefois  une  espèce  de  double 
tunique,  nommée  diplois  ou  hémidiploidion  {double  demie 
tunique)  couvrait  la  première  depuis  le  cou  Jusqu'en  dessous 
de  la  ceinture  :  cette  demie  tunique  n'était  pas  cousue  soua 
les  bras.  On  nommait  aussi  ce  vêtement  épomis ,  quand  il 
s'agrafait  sur  les  épaules. 

Quelques  femmes  portaient  sous  le  chiton ,  un  autre  vêtes 
ment  le  chitonion  (chemisé)  ;  sur  le  tout  se  drappait  un  ampL. 
péplum  enveloppant  tout  le  corps  en  laissant  une  épaule  ^ 
un  bras  libres. 

Les  Romains  nommaient  talaires  les  longues  tuniquŒ 
ioniennes. 

Tutulus.  —  Bonnet  conique ,  à  bandes  attachées  sous  ^ 
menton,  espèce  depileos,  coiffure  particulière  aux  dam^ 
toscanes. 

Les  Romains  en  adoptant  cette  coiffure ,  ne  tardèrent  [v^ 
à  en  changer  la  forme  primitive ,  et  le  tutulus  consista  à  reE^ 
ver  tous  les  cheveux  vers  le  sommet  de  la  tête ,  et  à  le^ 
élever  en  forme  de  tour.  Ce  tutulus  était  souvent  composé  ^ 
cheveux  postiches  ,  et  fut  particulièrement  porté  par  l^ 
femmes  des  prêtres. 

Le  tutulus  était  encore  le  bonnet  de  laine,  ayant  la  figijr 
d'une  borne,  que  portaient  les  prêtres  Flamines. 

Tylaque.  —  Sac  qui  se  rencontre  figuré  parfois  dans  I» 
sujets  gymnastiques.  11  servait  à  renfermer  les  slrigiles ,  le^ 
lécylhus  remplis  d'huile,  etc.  Dans  d'autres  représentations  -■ 
il  sert  à  renfermer  des  flûtes ,  des  syrinx ,  etc. 
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Ty^Mpanwm.  —  Tambour  de  basque ,  à  grelots. 


^V^Us.  —  Tunique  courte. 
^yMra.  —  Voy.  stlengis. 

z. 

ZojM.  —  Ceinture  principalement  destinée  à  ceindre  les 
reins  et  à  soutenir  la  tunique  pendant  le  travail,  la  chasse,  le 
combat  et  les  exercices  qui  exigent  de  la  liberté  dans  les  mou- 
vements. On  y  suspendait  la  bourse.  Elle  servait  aussi  à 
soutenir  le  parazônion. 


CATALOGie. 


CÉRAMIQUE  GRECQUE  )^T  ÉTRUSQUE. 


Atu.  — -  Les  ii<>*  luivant  la  lettre  F,  correspondent  ou::  formos  des  yases  figurés 

pi.  Wl. 

1 .  Terre  noire.  —  Kspèce  de  [ilatcau  ou  de  fcrcida  (*)  à 
deux  anses  et  à  trois  pieds.  Il  renferme  quelques  pelils  vase:> 
de  même  pâte,  qu'il  contenait  dans  le  tombeau  étrusque  où 
il  a  été  découvert,  M.  Brongniaru  a  publié  dans  V Album 
joint  à  son  Traité  sur  Vart  céramique^  une  caisse  à  peu  près 
semblable,  pK  XXI,  fig.  12,  si  ce  n'est  qu'elle  est  carrée 
au  lieu  d'être  ronde. 

Nous  avons  dit  que  les  Etrusques  plaçaient  près  du  mort 
des  objets  qui  lui  avaient  servi  durant  sa  vie.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  de  retrouver  des  meubles  pareils  dans  les 
tombes;  nous  supposons  que  ces  plateaux,  pouvaient  dans 
les  chambres  sépulchrales  tenir  lieu  des  niches  qu*on  prati- 
quait souvent  dans  les  parois  des  murs ,  et  servir  comme 
elles  à  contenir  les  vases  employés  dans  les  rites  funéraires. 


(I)  La  fercula  des  Romains  était  le  plateau  qui  serrait  à  porter  les  mets  sur 
les  tables, 
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Ainsi  que  le  montre  le  dessin,  pK  VIII,  fig.  1,  ce  plaleai^^ 
est  en  partie  entouré  d'un  haut  rebord ,  qui  cesse  sur  1^ 
devant ,  pour  mieux  laisser  apercevoir  les  objets  qu'il  co^k: 
tient. 

Le  style  et  la  fabrication  de  ce  meuble  et  des  vases  qc^-'i/ 
renferme,  appartient  à  ce  genre  de  poterie  étrusque  dontnow 
parlions  dans  la  notice  à  la  page  155.  Neuf  mascarons  à  Ggures 
humaines  ornent  ce  curieux  monument.  En  outre  trois  têles 
de  femmes  dépassent  le  milieu  et  les  extrémités  du  rebord. 
Elles  sont  coiffées  d'une  espèce  de  cucullus ,  qui ,  d'après  la 
mode  égyptienne ,  laisse  les  oreilles  découvertes.  Un  cheval 
ailé  orne  le  devant  du  plateau.  L'on  pourrait  peut-être ,  au 
lieu  d'y  reconnaître  Pégase ,  y  voir  une  intention  symbo^ 
lique,  relative  à  la  destination  funéraire  du  meuble  qu'il 
décore ,  d'après  l'idée  très-accréditée  des  anciens,  que  ïkme 
des  guerriers  était  transportée  aux  Champs-Elysées  parleur 
cheval  favori.  Ce  cheval  peut  être  pris  également  comme 
symbole  de  la  course  de  la  vie ,  et  les  ailes  qui  lui  sont 
attachées  aux  épaules  peuvent  rappeler  la  course  éthérée  qui 
lui  reste  à  faire  pour  transporter  Fàme  au  séjour  des  morts. 

Nous  méritons  peut-être  en  ce  moment  le  reproche  que 
l'on  fait  quelquefois  à  certains  archéologues,  de  prêter  sou- 
vent aux  artistes  anciens  des  intentions  auxquelles  ils  ne 
songeaient  même  pas.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  chez  les 
anciens ,  rien  n'était  laissé  à  la  fantaisie  de  l'artiste ,  si  ce 
n'est  la  disposition.  Aussi  mieux  vaut  quelquefois  abuser  des 
conjectures  :  la  vérité  peut  en  jaillir.  Quant  à  notre  explica- 
tion sur  la  présence  de  ce  cheval ,  nous  la  basons  sur  Ce  que 
cette  figure  se  présente  assez  souvent  sur  les  monuments 
funèbres,  et  parce  que  nous  nous  souvenons  des  squelettes  de 
chevaux  trouvés  dans  quelques  tombes  étrusques ,  à  Cérée 
par  exemple,  à  côté  des  restes  de  leurs  maîtres. 
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Ce  plateau  contient  trois  coupes  avec  leur  couvercle  et  un 

^ihas  (^)  Clément  en  terre  noire.  En  outre  il  contient  un 

Ç^titvase  plus  grossier,  d'une  forme  et  d'une  terre  rappelant 

^ucoup  les  vases  gaulois  :  il  est  sans  ornement.  On  se  rap- 

Pelle'ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  la  notice  page  1 52. 

Diam.  du  plateau,  38  cent,  sans  les  anses  ;  hauteur  depuis 

k  sommet  des  têtes,  19  cent. 

Ce  vase  qui  avait  un  peu  souffert  a  été  parfaitement  res- 


2.  Terre  cPun  jaune  rougeâtre  pâle.  —  Vase  appartenant 
*  la  fabrication  tyrrhéno-phénicienne  ou  plutôt  tyrrliéno- 
^yrienne ,  dont  nous  avons  parlé  page  1 S3  et  suivantes.  Ce 
^'^^à  large  goulot  étranglé,  est  d'une  forme  curieuse,  comme 
^  Uiontre  la  figure  2 ,  pi.  YlII.  11  est  orné  de  zones  noires  et 
^Uges.  Deux  des  anses  sont  à  œillets  ;  les  deux  autres  sont 


Diam.  26  cent.,  haut.  25. 

5.  JUême  terre,  même  fabrique.  —  Forme  non  moins 
étrange  que  celle  du  vase  précédent.  Ornements  d'un  brun 
«aie. (PI,  Vin,fig.  5.) 

Haut.  31  cent.,  diam.  26  cent. 

4.  F.  29.  Espèce  de  prochoos  de  même  terre  et  de  même 
fobrique  que  les  deux  vases  précédents  ^  mais  d'un  travail 
htucoup  moins  soigné.  —  Les  zones  d'un  brun  rougeâtre 
sale,  qui  lui  servent  d'ornement,  sont  tracées  grossièrement, 
ï^  goulot  et  une  partie  de  la  panse  sont  mouchetés  de  pois 
jetés  avec  négligence. 

Haut.  STZ  cent.,  diam.  12  cent. 


0)  V, 


oy.  Explication  (Un  forint*  des  vatos. 


—  224  — 

5.  Petite  eovpe  en  te^re  jaunâtre  d'un  style  très^anden. 

—  Sur  le  pourtour  du  vase  sont  peints  alternativement  un 
cygne  et  une  rose.  Couleurs  rouge  sale  et  brun  foncé.  Lignes, 
formant  les  dessins,  grattées  à  la  pointe.  (PI.  VIII,  fig.  4.) 

Diam.  16  cent. ,  haut.  8  1/2  cent. 

6.  Espèce  de  terrine ,  à  couvercle  dCun  style  très-ancien,^^ 

—  Sur  le  pourtour  du  couvercle,  qui  clôt  hermétiquement  Ifl 
vase  de  toutes  parts,  sont  peints  alternativement  des  oies  ^ 
trois  ou  quatre  lignes  à  zigzags.  Le  dessus  du  couvercle  e:^ 
orné  de  zones  et  de  lignes  se  dirigeant  vers  le  centre.  Au  res«< 
la  pi.  YIII ,  fig.  5 ,  fera  mieux  que  notre  description  cotki- 
prendre  Fomeméntation  de  ce  vase.  Les  couleurs  sont  le  ncni 
pale  et  le  brun  sale.  L'intérieur  de  cette  terrine  est  égalemenl 
orné  de  zones. 

L'on  serait  réellement  tenté ,  d'après  sa  forme  et  les  oies 
qui  le  décorent,  de  croire  que  ce  vase  servit ,  —  oseraijete 
dire?  —  servit  de  terrine  à  foie  gras.  Mais  nous  savons  qu^ 
des  oiseaux  semblables  ornent  souvent  les  vases  de  foirma^ 
diverses  ;  nous  nous  rappelons  en  même  temps  que  ce  vaso 
est  d'une  trop  haute  antiquité  pour  avoir  pu  servir  à  un 
pareil  usage.  Car  Pline  (*)  qui^  en  parlant  des  oies,  dit  que 
c'est  réellement  une  question  à  examiner  à  qui  l'on  doit  une 
aussi  bonne  invention  que  celle  du  foie  gras,  regrette  de  ne 
pas  savoir  positivement  qui ,  de  Scipion ,  du  consul  Metellus 
ou  de  Sestius ,  en  est  Theureux  inventeur.  Or,  ce  vase  était 
déjà  vieux  de  plusieurs  siècles  à  Tépoque  où  l'un  de  ces  Ro- 
mains inventa  le  foie  gras. 

Diam.  14  cent.,  haut.  7. 


(0  L.  X,  cap.  27. 


7.  Petit  vase  flguré  pi.  VIII ,  fig.  9.  —  Ornements  bruns 
et  noifssur  fond  rougeàlre.  Le  couvercle  semble  rapporté. 

8.  Petit  vase  de  forme  à  peu  près  pareille  à  celle  du  pré- 

MefU.  —  Même  ornementation  à  feuilles  de  lierre.  Le  petit 

tauhm  qui  domine  le  couvercle  est  percé  d'un  trou ,  qui  sem- 

l^ierait  destiné  4  laisser  sortir  la  fumée  des  aromates  qu'on 

Ivàlait  peut^tre  dans  ces  petits  vases.  Nous  ne  pouvons 

^ii^djint  pas  garantir  que  ce  couvercle  appartienne  bien 

positivement  à  ce  petit  vase ,  bien  qu'il  soit  de  la  même 

terre. 

9.  Petit  vase  de  la  forme  du  précédent,  sans  couvercle. 
*-*  L'ornementation  se  compose  d'une  ligne  de  vagues.  Les 
snses  sont  brisées ,  ainsi  que  les  parois  du  goulot. 

10.  Petit  alabastron  à  une  anse.  — Zones  noires  et  rouges 
8iDr  le  fond  gris  jaunâtre  de  la  terre.  (PI.  VIII ,  fig.  1 0.) 

11.  F.  h  Alabastron  à  goulot  élancé^  dans  le  genre 
^  lacrymatoires  dont  il  a  un  peu  la  forme.  — Voy.  ce  que 
ïH)us  disons  des  lacrymatoires  au  mot  lécythus  »  dans  l'ex- 
plication de  la  planche  VII. 


VASES  NOIRS  (0. 

12.  F.  25.  OEnoclwé  à  goulot  trilobé.  PI.  IX,  fig.  2.  — 
Peinture,  de  style  tout  à  fait  archaïque,  noire  et  blanche  sur 
fond  rouge  jaunâtre.  Une  femme  assise  sur  un  ocladias  ,  se 
tourne  vers  un  homme  debout  derrière  elle,  et  lui  désigne  de 


(*)  Nous  ayons  tu  p.  135  que  Ton  nommait  vases  noirs  les  Tases  f^ecs  de  stylo 
archaïque,  dont  les  personnages  ressortent  en  noir  sur  le  fond  jaune  rougeAtre  do 
la  pftte. 
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la  main  gauche  un  individu  placé  devant  elle.  Elle  est  vêtue 
d'unelongue  tunique,  que  recouvre  en  partie  son  pep/um. Une 
chevelure  épaisse  lui  retombe  sur  les  épaules  et  laisse  les 
oreilles  découvertes.  Sa  figure ,  ses  mains ,  ses  bras  et  ses 
pieds  sont  peints  en  blanc.  Le  personnage  debout  devant  elle 
a  une  barbe  cunéiforme  ;  de  grandes  branches  de  myrte  sont 
attachées  dans  ses  cheveux  ;  il  s^enveloppe  en  partie  dans 
une  espèce  de  chlamyâc,  drapée  à  petits  plis  d'après  la  ipanière 
archaïque.  Ses  yeux  sont  tirés  sur  le  côté,  diaprés  le  style  de 
Fépoque.  Le  troisième  personnage  a  presque  la  même  pose, 
la  même  coiffure,  la  même  barbe  ,  la  même  draperie  :  Tar- 
tiste  suivait  en  cela  le  goût  de  symétrie  si  fort  en  honneur  wm, 
temps  où  ce  vase  a  été  peint.  Des  tiges  de  myrte  se  dressent 
sur  le  champ  du  vase  ,  pour  indiquer  que  la  scène  se  pass^ 
dans  un  lieu  ouvert.  Ce  sujet  fort  difficile  h  expliquer  poux- 
nous  ,  nous  espérions  pouvoir  en  découvrir  le  sens  ,  à  Taide 
de  deux  mots  inscrits  Fun  à  côté  de  la  femme ,  Tautre  à  côté 
de  l'individu  debout  devant  elle. 

Malheureusement  ces  mots  sont  écrits  en  caractères  si  mal 
formés,  [que  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  les  déchiffrer. 
Et  ce  que  nous  déchiffrons  ne  nous  permet  pas  de  nous  dé- 
cider sur  le  choix  d'un  nom  quelconque  ;  peut-être  ces  mots 
appartiennent-ils  à  ce  genre  d'inscriptions  qui  se  rencontrent 
assez  souvent,  formées  de  lettres  incohérentes  et  sans  nul 
sens  ;  peut-être  encore  ne  sont-ils  pas  complets ,  ce  qui  ar- 
rive parfois  ;  peut-être  enfin  ne  devons-nous  accuser  que  notre 
ignorance ,  de  voir  dans  ces  mots  lettre  close.  Quoiqu'il  en 
en  soit,  et  afin  que  d'autres  en  puissent  tirer  parti,  voici  les 
lettres  tracées  près  de  la  femme.  Nous  y  voyons  d'abord  un 
tbéta  {th)  ou  un  omicron  (o)  ou  même  un  delta  (rf)  (car  ces 
trois  lettres ,  pour  peu  qu'elles  soient  mal  formées  et  même 
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sans  cela  t  sont  tellement  identiques ,  comme  on  peut  le  voir 

d'après  Palphabet  pi.  VI ,  que  le  reste  des  mots  peut  seul  en 

déterminer  le  choix);  vient  ensuite  un  upsilon  (tO,  suivi  d'une 

lettre  dont  nous  ignorons  le  son,  composée  d'une  petite  barre 

iHurizontale  accolée  au  milieu  d'une  petite  barre  verticale* 

Est-ce  un  iota  (t),  un  kappa  {k)  ou  un  epsilon  (é)  mal  faits?  Nous 

l*ignorons.  On  concevra  notre  hésitation  dans  la  lecture  de  ce 

n»t.  L'autre  n'est  guère  plus  lisible.  Nous  avons  d'abord  un 

«to(t)  ou  un  tau(/);  suivi  d'un  alpha  (a),  qui  pourrait  tout 

>QS8i  bien  être  un  gamma  (g),  un  lambda  (/)  ou  un  pi  (p)  ;  en 

''ofaième  lieu ,  vient  un  upsilon ,  auquel  succède  un  nouvel 

^'pha,  gamma ,  lambda  ou  pi.  Nous  laissons  aux  OEdipes  le 

*^ûide  déchiffrer  cette  énigme  ;  nous  regrettons  que  les  per- 

^nnages  n'aient  aucun  attribut  qui  puisse  les  guider. 

Des  lignes  grattées  au  poinçon  dessinent  les  contours  in* 
'érîeurs. 

Haut.  17  cent. 

15.  Fig.  23.  —  OEnochoé  à  goulot  trilobé.  —  Vase  ar- 
^Wique  à  peinture  noire  sur  fond  rouge.  Deux  guerriers  sur 
^quadrige  combattent  un  hoplite.  (PI.  IX,  fig.  2.) 

L'un  des  guerriers  monté  sur  le  char  est  vêtu  d'une  tunique 
serrante  de  couleur  blanche  ;  il  ne  porte  pas  de  casque  et 
son  front  est  simplement  ceint  d'une  bande  violette.  C'est 
probablement  l'éwîocAos.  De  l'autre  guerrier,  l'on  n'aperçoit 
Vie  le  casque péricéphale  à  grande  crête,  le.  bouclier  béotien 
dont  Vépisème  figure  un  disque  et  une  étoile  peints  en 
^^nc.  Le  char  à  deux  roues  est  traîné  par  quatre  chevaux 
P'eins  d'animation  ;  les  harnais ,  ornés  de  phalerœ ,  sont 
"On brun  rouge  violacé.  Le  guerrier  qui  combat  à  pied  est 
^ïtné  de  toutes  pièces  ;  le  casque  péricéphale  protège  sa  tête  ; 
^  porte  une  cuirasse ,  le  bouclier  argien ,  et  des  cnémides. 
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Le  pamzànion  est  suspendu  à  son  côté  gauche.  11  oombalK»;, 
avec  la  lance. 

Nous  ne  dirons  pas  si  ce  combat  se  rapporte  à  quclqii^^ 
gyganlomacbie  ou  à  quelque  scène  iliaque ,  puisque  les  d^^. 
tails  ne  pourraient  nous  donner  à  cet  égard  aucune  cer^  f/. 
tude. 

Ce  vase  quoique  de  style  archaïque,  n'appartient  cepei?- 
dant  pas  à  la  première  époque.  Le  dessin  en  est  trop  soigné 
et  trop  savant  pour  n'être  pas  d'un  artiste  de  quelque  mérite^ 
vivant  déjà  à  une  époque  de  perfectionnement.  Il  ne  serait 
pas  impossible  même  que  ce  vase  soit  de  ceux  qu'on  fabri- 
quait à  rimitation  des  vases  de  vieux  style ,  à  l'époque  où  -^ 
comme  nous  le  disions  dans  la  notice,  Tart  à  son  apogfe^ 
aimait  l'archaïsme,  comme  nous  aimons  le  gothique. 

La  pâte  en  est  extrêmement  fine  et  légère,  et  la  couvert^ 
des  plus  brillantes.  Les  contours  intérieurs  sont  dessinés  à  l^ 
pointe. 

Haut.  20  cent. 

14.  Petit  vase  pomiforme ,  rostre  et  anse.  —  Léda,  assise 
sur  un  rocher,  dirige  la  main  vers  le  cygne  dont  Jupiter  a 
pris  la  forme.  Une  grecque  orne  le  dessous  du  goulot.  La 
peinture  de  ce  petit  vase  est  d'un  style  très-archaïque.  Lignes 
grattées  au  poinçon. 

Haut.  7  cent. 

15.  F.  23.  Lécythas.  —  Des  lignes  croisées  formant 
losanges  ornent  la  panse  du  vase.  Ce  vase ,  quoiqu'à  pein- 
ture noire  sur  fond  jaune  rougeâtre ,  ne  paraît  pas  apparte* 
nir  à  une  fabrication  relativement  très  reculée. 

Haut  15.  cent. 

16.  F.  23.  Lécythus.   —  Autant  que  le  permet  l'état 
détérioré  de  cette  peinture ,  on  peut  distinguer  deux  satyres 
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^tUrant  chacun  à  eux  une  ménade.  Vase  àimitalion  ar- 
diùSque. 
Haut.  12  cent. 

17.  F.  25.  Lécythus.  PL  IX,  fig.  21  —  Trois  palmettes 
pelotes  en  noir  sur  le  fond  rouge  jaunâtre  de  la  pâte. 

Haut.  11  1/2  cent. 

18.  F.  9.  Petite  amphore  tyrrliénienne^  dépourvue  d'anses. 
—  Les  peintures  de  ce  petit  vase  sont  faites  à  l'imitation  du 
rtyfe  archaïque ,  mais  grossièrement  travaillées.  Elles  repré- 
sentent, sur  chaque  face,  deux  gymnètes  armés  de  lances. 

Haut.  11  cent. 

19.  F.  11,  Ai^ballos.  —  Ornements  à  écailles  de  poisson 
ÛMiqae  écaille  est  ornée  d'un  petit  pois  noir  et  blanc. 

Haut.  1 6  cent. 


VASES  ROUGES  {% 

20.  F.  26,  Oxyhaphon. — Deux  éphèbes  entièrement  nus, 
dont  l'un  tient  une  lance  et  Tautre  un  strigile,  se  tiennent  de- 
lK)nt  devant  une  femme,  qui  au-dessus  de  sa  tunique  ionienne 
porte  un  ample  pépias.  Dans  cette  femme  le  front  ceint  de 
l'ûtMtdewwe,  nous  croyons  reconnaître  Minerve,  à  cause 
d'une  lance  qu'elle  tient  de  la  main  droite.  L'un  des  deux 
éphèbes ,  celui  qui  tient  le  strigile^  semble  demander  l'appro- 
iKttion  ou  les  conseils  de  la  déesse  des  combats  et  des  luttes 


(')  Ainsi  que  nous  ravons  dit  dans  la  notice,  on  appelle  vases  rouges  ^  ceux 
**^i^t  les  figures  ressoiient  en  rouge  sur  un  fond  noir.  Nous  avons  cependant,  pour' 
'^^  P«i  faire  trop  de  divisions,  classé  sous  le  même  titre,  à  la  suite  ceux-ci,  quel- 
*^^TBset  grecs  à  simple  couverte  noire  brillante  ,  et  k  ornements  en  relief. 

50 
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gymnastiques  :  c'est  peut-être  son  protégé  ErichUmiw.  Il  %t 
peut  encore  qu'au  lieu  d'y  voir  Minerve,  nous  dussioiis 
reconnaître  dans  cette  femme  une  de  celles  qui  dansaient  la 
pyrrhique  dans  les  fêtes  du  gymnase* 

R.  Deux  gymnastes,  munis  de  bâtons  noueux  et  envetoppé^ 
dans  leurs  triions ,  instruisent  un  éphèbe  également  drappé 

Haut.  52  cent.,  diam.  3â. 

21.  P.  24.  Oxybaphon.  PIJX.,  Gg.5«  Scène  représentar^ 
une  procession  dionysiaque.  En  avant  court  un  Sa(yr«  bart^Q 
jouant  de  la  double  flûte.  Il  est  chaussé  de  brodequins, 
Bacchus  le  suit  en  courant.  Le  dieu  ne  porte  que  la  oAfci. 
myde  rejetée  sur  les  deux  bras.  La  coiffure  credemnonf 
d'où  sortent  des  feuilles  de  lierre ,  orne  sa  tête  ;  des  ftfocfe- 
quins  crétois  chaussent  ses  pieds.  D'une  main  il  tient  le /Ayr^ 
et  de  l'autre  il  présente  une  phyale  à  la  ménade  vers  laquelle 
il  tourne  le  visage.  Cette  ménade ,  par  ses  vêtements  en  dé- 
sordre, par  ses  mouvements  exagérés,  par  sa  tête  jetée  en 
arrière ,  exprime  le  délire  ,  l'ivresse  et  celte  folie  religieuse 
dont  le  dieu  animait  ses  lascives  prêtresses.  Elle  tient  rcijetée 
sur  ses  épaules  le  thyrse  sacré  ;  sa  tunique  talaire  est  recou- 
verte de  Vhemîdiploidion  serré  à  la  taille  par  la  tainia. 

R.  Trois  éphèbes.  Celui  de  gauche ,  enveloppé  en  partie 
dans  son  tribon ,  et  appuyé  sur  un  bâton ,  reçoit  une  coupe, 
que  le  deuxième  éphèbe  lui  présente.  Celui-ci  est  entièrement 
nu  ;  il  tient  également  à  la  main  un  bâton  noueux.  Le  troi- 
sième éphèbe,  enveloppé  dans  son  tribon,  qui  est  orné  de  la 
bordure  peripodion ,  s'éloigne  en  se  tournant  vers  les  deux 
autres ,  auxquels  il  fait  un  geste  de  la  main  gauche ,  tandis 
que  de  la  droite  il  tient  son  bâton.  Des  méandres  et  des  feuilles 
de  lierre ,  courent  autour  du  vase  dont  le  dessous  des  ans^ 
est  orné  de  pie^hneUes. 

Haut.  56  cent.,  diam.  42  cent. 
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21  P.  35.  ^  OEnochoé  à  goulot  trilobé.  PI,  IX,  fig. 

IL^-^Sojet  diooysiaqne^  Un  jeune  satyre  à  queue  de  chëvalv 

le  fiwt  eornoeb  ceint  d'une  étroite  bandelette  ^  le  corp^ 

Mièmient  ûti ^  tient  d'une  main  Téchelle  mystique,  sm- 

Mitée}  d'une  qfhéra^  et  de  Fanitre  une  couronne  de  myrthe. 

BpoMoit  une  ménade,  qui  fuit  en  lai  présentant  une  pAtofe, 

intiiqae  de  l'autre  main  elle  tient  un  étui  à  indication,  qui 

pur  sa  forme  de  feuille  de  vigne  indique  être  celui  de  Bac- 

chu.  Elle  est  eoiffée  de  Vhopistosphendoné  ;  le  cathéter  orne 

Ma  cou  et  des  p^icàrpion  entourent  ses  bras.  Ëile  porte 

Mimique  ionienne  serrée  à  la  taille  )  une  chaussure  blanche 

ramivre  ses  peds.  Ao-dessus  du  Jeune  satyre  plane  uil 

oiseau.  Une  bandelette  ,  stemma  ,  orne  le  champ  du  vase. 

Des  oves  et  des  vagues  encadrent  ce  sujet  bachique. 

Haut.  21  cent. 

33.  \f?é  Si.  Sùyphus.  PK  IX ,  fig.  6.  —  D'un  côté  une 

QéDade  entièrement  nue ,   portant  nouée  autour  du  bras 

droit  une  bandelette  frangée ,  semée  de  pois.  De  la  main 

gsuehe  elle  tient  un  tympanum  à  grelots.  Un  collier  orne  son 

(Wé  EUe  porte  en  outre  ^  suspendu  sur  la  poitrine,  un  ruban 

trèt-étroit  passé  en  baudrier.  Au  ruban  sont  suspendus  trois 

petits  grelots  ou  clochettes,  tintinnabula ,  ornement  très- 

mKUrel  pour  une  danseuse  et  surtout  pour  une  danseuse 

bftdiique ,  ear  l'usage  des  clochettes  était  employé  dans  les 

fêtes  Dionysiaques,  et  Nonnus  donne  même  le  nom  de  Codonè 

(de  codon,  sonnette),  à  une  bacchante  C).  Les  anciens 

croyaient  e» effet  que  le  son  du  bronze  était  aimé  des  dieux,  et 


(*)  ymawn.  UneéePie  Glemcatin,  tomd  IV,  p.  180.  Ed.  (}(t  ttilun. 


qu'il  avait  la  vertu  d'éloigner  les  mauvais  sorls,  et  de  détour-^ 
ner les  augures  funestes;  aussi  se  servait-onde  cloches  q 
de  clochettes,  non-seulement  dans  les  mystères  dionysi^ 
ques ,  mais  dans  tous  les  rits  du  paganisme.  Cet  usage  8*^^ 
perpétué  jusqu^à  nos  jours ,  et  Ton  voit  qu^il  appartient  à  01^4 
haute  antiquité,  comme  beaucoup  d'usages  adoptés  par  l'église 
aux  premiers  temps  du  christianisme  et  parvenus  depuis 
jusqu'à  nous. 

Sur  Tautre  face  de  ce  scyphus  est  peint  un  jeune,  satyre 
entièrement  nu  qui  danse  en  tenant  d'une  main  un  e^re»,  et 
en  soutenant  de  Fautre  sur  Fépaule  gauche  une  outre  gonflée 
de  vin.  ~  Des  palmettes  et  des  fleurages  servent  d'orne- 
ment au  reste  du  vase. 

Haut.  13  cent, 

24.  F.  27.  Peliké.  PI.  IV,  fig.  5.  —  Un  initié  nu,  deboat, 
les  jambes  croisées ,  et  appuyé  sur  un  bâton ,  tient  d'une 
main  une  branche  de  sésame  et  offre  de  Tautre  une  couronne 
de  myrte  à  une  jeune  femme  assise  devant  lui  sur  un  rocher. 
LMnitié  est  coiffé  d'une  couronne  de  myrte  ;  il  a  rejeté  sa 
chlamyde  sur  l'épaule  gauche.  La  jeune  femme  est  revêtue 
d'une  tunique  ionienne  retenue  sous  les  seins  par  la  tainia 
et  recouverte  en  partie  par  un  ampechonion,  d'étoffe  trans- 
parente. Elle  est  coiffée  de  Vopistosphendoné  à  diadème.  Elle 
porte  le  cathéter  et  des  pericarpion.  D*une  main  elle  tient  ufle 
phiale ,  qu'elle  présente  à  Tinitié ,  et  de  l'autre  un  miroir 
mystique. 

Un  stemma  ou  bandelette  sacrée  et  des  rosaces  ornent  le 
champ  du  vase.  Cette  bandelette  semble  tenir  la  place  du 
cippe  funéraire,  auquel  il  était  sans  doute  attaché  et  qu'il 
rappelle,  par  une  habitude  familière  aux  artistes  grecs ,  qui 
souvent  peignaient  la  partie  pour  le  tout. 


Qoa  pris  quelquefois  ce  sujet  comme  la  représentation  de 
Ténus ,  à  qui  Vulcain  fait  des  reproches  (*) ,  ou  comme  une 
cMrévue  entre  cette  déesse  et  Adonis.  Mais  le  meilleur  sysr 
tèoÉedloterprétation  consiste  à  y  voir  le  tableau  symbolique 
deFunion  da  défunt,  représenté  par  Tinitié,  avec  Libéra 
(Phnerpine).  Ce  mariage  mystique  figure  le  bonheur  qui 
attendait  les  initiés  aux  enfers ,  où  la  première  place  leur 
Mail  réservée  ,  comme  le  dit  Laërce  dans  sa  vie  de  Diogène 
k  cynique  i^). 

T6ut  en  effet  dans  cette  peinture ,  si  peu  funéraire  & 
première  vue ,  semble  relatif  au  passage  dans  Tautre  vie  ; 
car  Ton  doit  se  rappeler  que  les  objets  en  usage  dans 
l68  cérémcmies  dMnitiation ,  figuraient  souvent  sur  les  vases 
destinés  aux  tombeaux  :  nous  en  avons  donné  la  raison. 
C'est  ainsi  que  se  voient  dans  cette  peinture,  des  couronnes 
de  miyrthe,  une  branche  de  sésame ,  une  bandelette,  un 
miroir  et  des  roues  ou  rosaces.  Les  palmettes  qui  ornent 
les  deux  côtés  du  sujet ,  ne  sont  peut-être  pas  mises  sans 
intention.  L'on  remarquera  en  effet  que  ce  genre  d'orne- 
i&ent  est  presque  toujours  réservé  aux  monuments  funèbres 
et  qu'il  se  voit  sculpté  sur  presque  toutes  les  stèles  et  tous  les 
cippes.  Plein  de  l'idée  que  les  artistes  grecs  ne  se  laissaient 
guère  aller  à  la  fentaisie  et  que  certaines  poses  mêmes  n'étaient 
pas  données  sans  réflexion  à  leurs  personnages ,  nous  n'hési- 
terons pas  à  voir  dans  celle  du  jeune  homme,  qui,  les  jambes 
Croisées,  s'appuie  sur  son  bâton,  Texpression  du  calme  et 


(')  On  le  conçoit,  lorsqu'on  interprète  ce  sujet  de  cette  manière,  les  person- 
âges ,  bien  que  dans  la  même  pose ,  ne  font  pas  échange  de  couronne  et  de 
biale. 

(*)  L.  4.  C.  39, 


—  2S4  — 

du  r^pos  I  qui  succèdent  k  une  vie  laborieuseï  La  nudilé 
son  corps  est  le  symbole  de  la  pureté  que  le  défunt  à  obteï^^  ^ 
par  rinitiation  {*);  les  fleurs  qui  couronnent  sa  tête  lui 
noncent  les  boccagesde  myrte,  où  son  àme  tranquille  et 
fiée  doit  bientôt  errer,  dans  le  domaine  de  sa  tioutelle  épodsc, 
Proserpine ,  emblème  non  de  la  mort ,  mais  d'une  vie  nœit- 
leure  et  plus  douce. 

B.  Deux  personnages  drapés  dans  leur  tribon.  Des  haUd^ 
lettes  ornent  leur  front  ;  Tun  des  deux  est  appuyé  sur  uA 
bâton.  L'on  pourra  voir  peut-être  dans  tes  personnages  Ie3 
prêtres  assistant  aux  cérémonies  d'initiaikm  ;  un  petit  moibt^ 
carré,  peint  dans  le  champ  du  vase«  parait  indiquer  un  liei^ 
feimé,  et  représente  peutétre  Tarmoire ,  où  Ton  renfermai  ^ 
les  divers  objets  nécessaires  dans  ces  cérémonies» 

Haut«42«Gent« 

25.  F«  21  «  Hydrie.  —  Sur  ce  vase  sont  peints  pkmeur^ 
objets  relatifs  aux  initiations  de  Bacehus,  On  y  remanp^ 
d'abord  deux  cistes  mystiques^  sur  le  couvercle  de  Tun  de»' 
quels  sont  placés  des  sphères  et  un  omphalos^  ou  un  oraf ,  eOM* 
blême  de  l'origine  du  monde.  A  droite  de  ces  cistes  s'élève  uns 
branche  de  lierre ,  et  à  leur  gauche  est  suspendue  une  ban^ 
deleite  sous  laquelle  se  voit  le  liknon  sacré.  Dans  le  champ 
est  peinte  une  roue  mystique.  Des  graines  de  sésame  soot 
répandues  sur  le  sol«  Des  palmettes  et  des  vagues  servait 
d'ornements  à  ce  vase  mystique,  dont  la  destination  funéraire 
se  comprend  à  merveille  par  le  choix  des  attributs  qui  y  sont 
peints. 

Haut.  20  cent. 


(<  )  Les  initiés  étaient  mis  en  effet  &  ces  cérémonies  ,  pour  pouYoir  se  Uv 
aux  ablutions ,  symbole  matériel  de  la  pureté  de  leur  âme. 
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S€.  p.  37.  PeRhéf  Deux  vases  semblables.  Tête  de  femme 
de  profil.  VhàpistQsphendoné  lui  sert  de  coiffure.  Elle  porte 
te  bûoclei  d'oreille  et  un  collier.  De  chaque  côté,  des  pal- 


Haut.  18  cent. 

17 et  27  6».  F.  39.  -^  Deux  prochoos  à  goulot  élancé; 
sur  l'un  des  deux  une  tête  de  femme  en  proGl.  (PL  IX , 

Haut.  34  cent. 

28.  F.  13.  ûmihare.  PI.  IX,  fig.  12.  —  En  sortant  des 

foailks,  un  enduit  de  terre  blanchâtre  couvre  les  vases  ; 

celte  espèce  de  tartre  de  nature  calcaire  disparaît  au  moyen 

de  Peau  forte  ;  mais  cette  opération ,  si  elle  n'est  pas  faite 

flvee  la  plus  grande  précaution  ,  peut  détruire  les  couleurs. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  ce  vase,  où  Ton  ne  distingue  plus  que 

difficilement  deux  profils  de  femmes  dans  le  genre  de  ceux 

déerits  précédemment,^  La  couleur  en  a  été  détruite  d'autant 

plus  aisément  que  ces  têtes  étaient  peintes  en  blanc  sur  le 

fffnd  roug.eàtre  de  la  pâte.  Or  cette  couleur  blanche  n'étant 

pas  cuite  avec  le  va^e  cpmmç  les  autres  couleurSi  s'enlève 

très-facilement. 

Haut.  17  cent. 

39.  Joli  couvercle  de  vase,  orné  de  palmettes  et  de  deux 
tètes  de  femmes  coiffées  de  Vopistosphendoné. 
H.  5  cent.,  diam.  9  cent. 
30.  F«  23.  Lécythus.  —  Pabnette  et  fleurons. 
Haut.  13  cent. 

31^  F.  23^  Lécythw.  —  Ce  vase  par  son  poids,  sa  cou- 
leur, son  aspect  général  parait  parfaitement  authentique; 
mais  il  n^en  est  pas  de  même  pour  la  peinture  qui  le  décore, 
et  le  satyre  ithiphallique  qui  y  est  représenté ,  nous  parait 


d'un  [travail  moderne.  C'est  ce  que  signale  l'abondance  de 
détails  dans  les  plis  de  l'étoffe  qui  le  drape ,  dans  le  dessin 
des  muscles ,  dans  la  peinture  de  la  barbe  et  de  tous  les  traite 
de  la  flgure.  Mais  ce  qui  suffit  pour  ôter  le  moindre  doute, 
c'est  que  les  ongles  des  doigts  sont  soigneusement  indiqués , 
et  nous  Ta  vous  dit,  cela  n'a  jamais  lieu  dans  les  peintures 
antiques. 

Nous  conservons  ce  vase  comme  modèle  d'un  vase  dMmi-- 
talion  {*) ,  afin  de  mieux  faire  saisir  les  différences  qpm 
existent  entre  les  produits  anciens  et  les  produits  de  contre^ 
façon. 

32.  F.  11.  Aryballos.  — Un  sphinx  accroupi. 

33.  F.  5.  Amphore  de  Nola  à  anses  cordées.  PI.  I>Ç 
fîg.  4.  —  Un  collier  de  perles  rondes  et  ovoïdes  est  peint  «; 
couleur  jatme  empâtée  sur  le  goulot  du  vase.  Ce  collier  res 
semble  à  ceux  qui  ornent  souvent  le  cou  des  femmes  peintes 
sur  les  vases.  Â  chaque  extrémité  de  ce  cathéter  sont  attachés 
les  rubans  qui  servaient  à  le  nouer  autour  du  cou.  La  panse 
de  ce  vase  est  striée  et  coupée  par  une  ligne  horizontale,  sur 
le  fond  noir  uni  de  laquelle  court  un  arabesque  en  Couleur 
jaune  également  empâtée. 

Haut.  38  cent. 

34.  F.  11.  Aryhallos.    —  Panse  à  côtes  de  melon,  cott* 
verte  noire  unie. 

Haut.  7  cent. 

35.  F.  ^^.Espèce  d^œnochoé  à  ouverture  trilobée^  mais  ^ 


(*)  On  a  pris  tous  le»  moyens  possibles  pour  tromper  les  amateurs  ^  ton    ^^ 
vétusté  ,  brisure ,  couleurs  usées  ,  Tostige  de  la  terre  où  il  est  supposé  être  ^ 
meure  tant  de  siècles  ,  etc. 


PQ*ue  pbu  wnmâie.  —  Une  tige  de  lierre  chargée  de  feuilles 
^Aebeies^  fimne  guirlande  autour  du  vase.  Tous  les  or- 

i^QDeDts  MBt  peints  en  couleur  jaune  rougeàtre  sur  le  fond 

^1  au  lieu  d'y  être  réservés.  Ces  couleurs  ont  cependant 

Milites  avec  le  vase. 
Buit  H  cent. 

56.  Joli  petit  vase  à  parfums ,  en  cylindroïde  rojccourci, 
^^Hmeé ,  rostre  et  anse.  PI.  XI ,  fig.  10.  —  Couverte 
''^t  Oves  tracées  à  la  pointe. 

But.  18  4sent. 

S?.  Yasi  de  même  forme ,  à  col  moins  élancé.  —  Sur  cha- 
V^  côté  du  col,  près  du  bec,  est  dessinée  une  tète  barbue  en 
"^î^f.  Ornements  divers,  vagues,  guirlande  de  laurier,  etc. 
^  tnilieu  desquels  sont  figurés  une  bandelette  frangée  et  un 
^Bittaire. 

Haut.  14  cent. 

S8.  Petit  vase  en  sphéroïde  trés-surbaissé^  à  côtes  striées^ 
^  anse  latérale  et  goulot  allongé,  de  la  forme  nommée  proso- 
^ulta  par  M.  Panofka.  Voy.  pK  IX ,  fig,  7.  ~  Couverte 
^oire  unie.  Une  tête  d'amazone,  coiffée  du  bonnet  pbrygien, 
^rac  le  dessus  du  vase.  Cette  tête  d'un  joli  travail  est  en  demi 
relief.  Ces  vases ,  espèces  de  biberons ,  servaient  sans  doute 
^  renfermer  des  parfums.  Peutnêtre  encore  avaient^ils  la  même 
^6stination  que  certains  vases  qu'on  retrouve  dans  le  midi  de 
b  France ,  et  qui  servent  à  boire  :  on  les  tient  à  une  assez 
8>^nde  distance  au-dessus  de  la  bouche ,  dans  laquelle  on 
7^F8e  avec  adresse  le  liquide  qu'ils  contiennent,  et  qui  de 
^®^te  manière  se  rafraîchit  par  son  contact  avec  l'air.  Il  se 
P^tJrrait  encore  que  ces  vases  servissent  à  verser  goutte  à 
^^Ulte  les  huiles  dont  les  éplièbes  se  faisaient  oindre  le  corps, 
^^  les  essences  parfumées  que  l'on  versait  sur  la  peau  à  la 
^nîedubain. 

'ïaut.,  y  compris  le  goulot,  1 0  cent.  51 
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39.  Même  forme  que  le  précédent.  —  Sur  le  dessus  du  va 
une  télé  de  femme  en  trois  quart.  Cette  tête  est  en  rel 
comme  dans  le  vase  précédent.  Couverte  noire  unie. 

Haut.  9  cent. 

40.  Même  forme.  —  Panse  striée.  Sur  le  dessus  du  va 
une  tête  de  femme  vue  de  face,  en  haut  relief  assez  proéminai 

H.  1 1  cent. 

4  i .  Petit  vase  en  sphéroïde  très-surbaissé,  à  côtes  de  meloj 
à  anse  latérale,  et  presque  de  même  forme  que  les  tro 
vases  précédents ,  si  ce  n'est  qu'un  mufile  de  lion  rempla^ 
le  goulot  assez  élancé  des  autres.  En  outre,  au  lieu  d^ai 
figure  en  relief,  il  y  est  pratiqué  une  ouverture  circulaire 

Cette  ouverture  se  fermait  à  Taide  d'un  petit  couvercle 
bayonnettes  0),  comme  le  prouve  Téchancrure  ménagée  dan 
le  bord  de  Torifice. 

Haut. ,  Tanse  comprise ,  6  cent.  ,  diamètre ,  le  mufiQe  ^ 
compris,  10  cent. 

42.  Petit  biberon  semblable.  Au  lieu  du  muffle  d'un  lion 
il  est  muni  d'un  petit  goulot. 

Haut.  7  cent,  diamètre,  1 1  cent. 

43-43  bis.  Deux  petites  patères  à  couverte  noire.  —  C 
sont  probablement  des  paignia ,  jouets  d'enfants. 

44.  Terre  jaunâtre.  —  Jolie  coupe  à  deux  anses,  porté 
sur  un  pédicule  léger.  Quelques  zones  peintes  en  rouge.  !*€ 
autres  ornements  sont  gravés  dans  la  pâte  :  ce  sont  des  liga^ 
et  des  grecques. 

Haut.  15  cent.,  diam.  18. 

(<)  Bans  le  genre  des  couTercles  de  nos  théières  ,  maintenus  par  de  petits  ^ 
pendices,  entrant  dans  une  rainure.  Aussi  M.  Brongniard  nomme-t-il  ces  pe* 
vases  grecs  vases  à  infusions ,  et  les  compare-t-il  à  nos  théières  ;  maïs  ils  nO 
paraissent  bien  petits  pour  aroir  pu  servir  à  un  pareil  usage. 
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48.  Forme  approchant  du  colyle.  —  Couverte  noire  unie. 
Sur  le  bord  intérieur  est  gravée  à  la  pointe  une  tige  de  lierre, 
dont  les  feuilles  et  les  baies  sont  peintes  en^blanc. 
Haut.  18  cent. 

SARCOFHAeES,  FRUITS,  FIGURINES,  ETC. 

4647.  Deux  sarcophages  étrusques.  PI.  VIII ,  fig.  8.  — 
Ain»  que  nous  Pavons  dit  dans  la  notiee  p.  163,  le  bas-relief 
fc  ce  sarcophage  représenle  Echeltus,  massacrant 'à  la  ba- 
hiDede  Marathon  des  Perses  à  l'aide  du  soc  d'une  charrue. 
\  Noos  nous  sommes  assez  longuement  étendu  sur  les  raisons 
qni  nous  faisaient  adopter  celle  interprétation  ,  souvent  con- 
testée; aussi  ne  reviendrons-nous  plus  sur  ce  sujet. 

Ce  sarcophage  est  peint  et  les  couleurs  ont  assez  bien 
risisté  (^).  Des  taches  roses  enluminent  les  muscles  des 
personnages;  le  reste  des  chairs  est  blanc.  Les  cheveux  sont 
bnm  roux.  Echeltus  qui  tient  le  soc  de  la  charrue  porte 
autour  des  reins  une  draperie  peinte  en  rose.  Le  guerrier, 
ÎO'il  vient  de  renverser,  tient  de  la  main  droite  le  parazônion 
peint  en  bleu  C^),  et  se  protège  derrière  un  bouclier  argien, 
*>ni l'ombilic,  peint  en  rouge,  est  entouré  d'un  cercle  bleu. 
^  bande  extérieure  du  bouclier  est  peinte  en  jaune.  La  lu- 
nique  à  bandes,  qui  dépasse  la  cuirasse,  est  peinte  en  rose, 
Weuet  rouge.  Le  guerrier,  qui  vient  à  son  secours,  porte  un 
^sque  peint  en  bleu ,  surmonté  d'un  panache  rouge  ;  sa 
^lamyde,  peinte  en  rouge  et  bordée  de  bleu,  est  attachée  sur 
*  poitrine  par  une  porpé  peinte  en  jaune.  Le  guerrier  placé 


(')  lloiu  croyons  même  '(u'ellcs  ont  subies  quelques  retouches. 
(t)  Partout  où,  dans  ces  peintures,  le  bleu  a  été  employé,  il  n*cn  reste  plus  que 
^leiTettiges. 
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derrière  Echeltus  |)orte  ud  bouclier  colorié  comme  le  boa- 
cller  du  guerrier  renversé.  Sa  tunique  est  rou08  et  sa  chfah 
myde  d'un  gris  bleuâtre.  La  glande,  qui  pend  à  l'eSLtrémilé; 
est  peinte  en  jaune  et  était  probablement  en  métal  doré  ^  car 
nous  remarquons ,  que  cette  couleur  est  réservée  à  toutes 
parties  qui  peuvent  être  en  cette  matière,  telles  que  Tai 
du  guerrier  casqué,  la  poignée  des  épées,  etc.  Le  fond, 
lequel  ressortent  les  combattants,  est  colorié  en  gris  sa' 
uniforme. 

Quant  au  personnage  couché  sur  le  couvercle ,  sa 
est  peinte  en  coulew  de  chair,  ses  lèvres  en  rouge  et      la 
prunelle  des  yeux  peinte  en  noir,  ressort  sur  le  blanc 
rœil.  Sa  tête  est  couchée  sur  deux  coussins  dont  Tun 
rouge  rayé  de  violet  et  Tautre  blanc.  Son  linceuil  est  hbuft^ 
et  sa  chaussure  jaune. 

Quant  à  Tinscription  écrite  de  droite  à  gauche  ,  comm<^ 
toutes  les  autres ,  elle  se  lit  : 


FEL  :  KVMNI  :  FL  :  THELUL 

et  doit  se  traduire ,  d'après  les  indications  que  nous  avons 
données  dans  la  notice  :  Velius  Ctmnius  Yeliœ  TheUœ  {fiUm) 
{Yeliu8{*)  Cumnius,filsd€  Velia  Thelia.) 

L'autre  sarcophage  a  servi  à  renfermer  les  cendres  d'one 
femme ,  et  cette  femme  était  probablement  réponse  de  Yé- 
lius  Cumnius  ;  car  outre  que  le  sujet  du  sarcophage  est  exac- 
tement le  même ,  il  existe  une  grande  ressemblance  entre 
les  noms  des  deux  personnes,  à  qui  ces  sarcophages  ont  été 


(>)  Lo  prénom  Vélias  est  d'origioo  ctruique  et  ne  «e  retrouve  pa»  daof  Ici 
prénoms  romain». 
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iettioés.  On  lit  en  effet  sur  celui-ci  :  Vilina  Cumisa.  Ces 
ton  noms  semblent  tirés  des  noms  de  son  mari  :  Vilina, 
Ae  YeUus ,  par  la  terminaison  ina ,  qui  se  retrouve  très- 
souvent  et  qui  a  été  imitée  par  les  Romains  y  de  même  que 
h  terminaison  isa^  qui  dans  Cumisa  indique  que  ce  nom  est 
tiré  de  Cumni.  Le  cognomen  des  femmes  était  en  effet  tiré  de 
^oi  du  père  ou  du  mari.Âussi,  si  la  femme,  enveloppée  dans 
son  peplus  et  couchée  sur  deux  coussins,  n'est  pas  réponse 
ie  Yelius  Cumnius^  elle  en  est  sans  doute  du  moins  la  filie. 
nous  Pavons  dit  dans  la  notice ,  au  lieu  d'être  couchées, 
les  femmes  sont  souvent  représentées  sur  les  sarcophages 
étrusques ,  le  coude  gauche  appuyé  sur  la  cliné  des  repas  , 
eomine  si  elles  assistaient  au  necrodeipnon  offert  en  leur 
bonneur.  C'est  là  une  particularité  qui  nous  rappelle  ladiffé» 
If  ence  des  usages  grecs  et  étrusques  ;  en  effet ,  chez  ces  der- 
lùers,  les  femmes  étaient  admises  à  se  coucher  sur  les  clinés^ 
^mme  les  hommes,  durant  les  repas  ,  tandis  que  chez  les 
Crées  on  n'admettait  pas  cet  usage  ,  regardé  comme  très- 
inconvenant;  si  bien  même  que  dans  les  lectîsternes ,  la 
Satue  de  Jupiter  était  couchée  sur  un  lit ,  tandis  que  les  sta- 
tues de  Junon  et  de  Minerve  étaient  posées  sur  des  sièges. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  le  sujet  représenté  en 
tes-relîef  sur  ce  sarcophage  est  le  même  que  sur  Fume 
précédente  ;  il  n'y  a  que  quelques  différences  dans  le  coloriage, 
et  c'est  ainsi  que  des  zones  brun-rouge  ornent,  en  outre  des 
autres  couleurs ,  l'ombilic  des  boucliers  ,  et  que  des  rayures 
de  même  nuance  varient  le  fond  bleu  de  la  chlamyde  du 
guerrier  placé  derrière  Echeltus.  La  chaussure  de  Vilina  est 
rouge  au  lieu  d'être  jaune. 

Ces  deux  sarcophages  ont  29  cent,  de  hauteur  sur  55  cent. 
de  largeur  et  1 7  cent,  de  profondeur. 


48.  Porc  couché.  PI.  VIII,  flg.  6.  —  L'on  peut  voir  ce 
nous  avons  dit  des  figurines  d'animaux,  pag.  61 1  de  lanotii 
Haut.  4  cent. 

A9.  Ane  chargé  (Tun  bât.  PI.  VIII,  fîg.  7.  —  Au  lieu  d'    min 
bat,  nous  serions  assez  porté  à  voir  peut-être  dans  ce  c^ue 
porte  cet  animal ,  deux  fruits  de  grande  dimension ,  qu'ejr- 
plique  la  destination  de  cette  figurine,  offerte  en  ex  voto  par 
un  habitant  de  la  campagne  au  dieu  qui  protège  ses  champs 
et  ses  écuries.  Vestiges  de  peinture  rouge. 

Haut.  7  cent. 

80.  Corps  de  cheval,  —  La  tête  et  les  jambes  ont  malheu- 
reusement été  brisées.  Ce  qui  reste  de  cette  figurine  est  ass^^ 
curieux.  Le  travail  est  meilleur   que  celui  des  animant 
précédents,  quoique  cependant  assez  singulier  ;  c'est  ain^^ 
que  les  poils  sont  dessinés  par  grosses  houppes  de  distance-* 
en  distance.  La  terre  est  plus  blanche  et  mieux  culte. 

51 .  Tête  d'un  style  extrêmement  grossier  et  barbare ,  qt:^ 
nous  plaçons  ici  parce  qu'il  faut  bien  la  placer  quelqU^c 
part.  —  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  savoir  où  elle 
a  été  découverte  ,  afin  de  pouvoir  préciser  son  origin^^î- 
Deux  petits  morceaux  de  verre  noir  sont  fixés  dans  la  pât^i 
pour  figurer  les  yeux.  Celte  tête,  qui  a  servi  probablem^Jat 
d'ex  voto,  a  été  fixée  sur  un  morceau  de  bois  cunéiforme,  loï^- 
que  la  pâte  était  encore  tendre  :  c'est  ce  qu'indique  le  ircu 
pratiqué  sous  le  menton.  Cette  tête  est  hideuse  à  voir  avec 
ses  deux  prunelles  brillantes ,  son  nez  pincé  et  sa  bouc&e 
sans  lèvres.  L'absence  de  cheveux  et  d'oreilles  est  loin  de 
Tembellir. 

Haut.  5  cent. 

52.  F.  30.  —  Rhyton  terminé  par  une  tête  de  bélier. 
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Vestiges  de  couleur  jaune  et  bleue.  Pas  de  sujet  peint  sur  le 
col.  L'anse  est  brisée. 
Haut.  14  cent. 

53.  Tête  de  femme  surmontée  d'un  goulot  et  munie  d'une 
anse  par  derrièie.  —  Nous  donnons  le  dessin  de  cette 
forme  singulière  de  vase  pi.  IX,  fig.  20.  Cette  tête  représente 
Isis  0),  reconnaissable  aux  cornes  de  vache  soutenant  un 
globe,  qui  lui  servent  de  coiffure.  Sa  chevelure  est  bouclée, 
et  ceinte  d'une  couronne  dont  les  fleurs  sont  indiquées  par 
de  petits  points  ;  cette  couronne  est  elle-même  surmontée  des 
attributs  dlsis.  La  figure  et  les  cheveux  ont  été  enduits 
d^une  couleur  blanche,  dont  il  est  resté  quelques  vestiges  ; 
le  goulot  et  Tanse  sont  de  la  couleur  grise  naturelle  delà 
pâte.  L'on  a  retrouvé  beaucoup  de  vases  de  cette  forme  dans 
la  Grande  Grèce,  surtout  à  Nola  ;  il  en  a  été  retrouvé  aussi 
dans  la  ville  étrusque  de  Vulci  : 
Haut.  14<  cent. 

84.  Tête  de  singe  surmontée  d'un  goulot  et  formant  vase. 
—•Nous  parlons  ici  de  ce  vase  à  propos  de  celui  que  nous 
venons  de  mentionner  ;  il  nous  donne  l'occasion  de  pré- 
munir les  amateurs  contre  certaines  contrefaçons ,  qui  mal- 
heureusement ne  font  que  trop  de  victimes.  Ce  vase  en  forme 
de  tète  de  singe  est  fait  d'une  terre  imitant  la  pâte  rouge  des 
beaux  vases  originaires  de  Samos ,  dont  la  fabrication  s'éten- 
dit dans  toutes  les  Gaules.  Nous  avons  acquis  expressé- 
ment cette  tête ,  qui  nous  avait  été  certifiée  authentique 
comme  provenant  des  fouilles  de  Rheinzabern ,  afin  d'avoir 
ttn spécimen  de  ce  genre  de  contrefaçon. 


(*)Rou8  avons  Ta  dans  la  Notice  sur  l'Egypte,  que  le  culte  de  cette  Déesse  fut 
adopté  par  la  Grèce  et  Iltalie. 
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On  nous  avait  proposé  en  même  temps  d'autres  antiquités* 
des  urnes  et  des  statuettes  de  même  pâte  jaune  rougeàtre  ; 
c'était  entre  autres  une  urne  cinéraire  en  forme  d'autel 
quadrilatère,  à  couvercle  surmonté  d'un  buste  de  femme  :  la 
partie  de  devant  de  l'urne  était  ornée  d'un  cippe  en  relief 
surmonté  d'un  taureau ,  et  les  autres  niches  renfermaient 
les  figurines  de  Mercure,  de  Vulcain  et  de  Minerve  ;  il  y  avait 
encore  dans  le  nombre  une  statue  équestre  représentant  nix 
cavalier  armé ,  faisant  placer  les  pieds  de  son  cheval  sur  I^^ 
épaules  d'une  syrène;  puis  un  grand  péristyle  formant  ur^^ 
suite  de  niches  renfermant  chacune  une  divinité  différât  ^^ 
Le  tout  était  imité  d'après  le  style  gallo-romain.  La  pesa.:Kii. 
teurdelapâte,  son  aspect  et  sa  couleur  nullement  antiques^^  ) , 
l'exagération  des  défauts  du  style,  la  grossièreté  du  travai^YI, 
Fétrangeté  des  inscriptions ,  nous  firent  rejeter  ces  produt  ci- 
tions. 

Nous  devons  cependant  l'avouer,  ces  pièces  étaient  faites 
avec  assez  d'habileté  et  de  science ,  pour  induire  en  erreur  ; 
aussi ,  pour  avoir  tout  appaisement  à  cet  égard ,  et  ne  votm- 
lant  pas  rejeter  des  monuments  curieux ,  peut  être  méconnus 
à  cause  de  leur  singularité ,  nous  nous  en  référâmes  à  Yopi- 
nion  de  l'un  de  nos  plus  doctes  archéologues ,  le  savant  corx- 
servateur  du  Musée  d'antiquités  de  Bruxelles  ,  qui  partage?^ 
complètement  notre  opinion.  Nous  eûmes  depuis  lors  Toccê»-- 
sion  de  rencontrer  chez  divers  marchands  en  Belgique  et  cr^^ 


(*)  Ces  urnes  et  ces  figurines  avaient  été  chargées  avec  intention  d'un  endi^^^^ 


terreux  destiné  à  les  faire  paraître  plus  antiques.  Mais  dans  cet  enduit  même  c::^^^ 
retrouvait  plus  la  trace  des  mains  d'un  contrefacteur,  que  Vaction  méconnaissab 
d'une  longue  suite  de  siècles.   —   On  nous  présenta   en  mémo  temp»  plusieu 
moules  de  vases  sigillés ,  avec  chasses ,  rinceaux  de  fleurs ,  noms  de  fabricanta^^^ 
etc.  Ces  moules  étaient  aussi  suspects  que  le  reste. 
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Vrance  un  grand  nombre  (ro1)jets,  ayant  tous  les  mêmes 

Vypes,  coulés  souvent  dans  le  même  moule  ,  présentant  les 

mêmes  singularités  dans  les  inscriptions,  les  mêmes  sujets 

4e  doutes.  Cette  circonstance  fut  loin  de  nous  rassurer  sur 

W authenticité. Mais  si,  malgré  Topinion  d'un  de  nos  plus 

éffiinents  archéologues,  si  malgré  notre  propre  impression, 

il  nous  fut  encore  resté  quelques  doutes,  ils  auraient  dis- 

pam  complètement,  lorsque ,  poussé  par  la  curiosité,  et  nous 

coquérant  d'où  pouvait  tout  à  coup  surgir  une  si  grande 

fïumtité  d'objets  d'un   même  type  ,   nous  apprîmes  que 

Hàyence  recelait  une  fabrique  fort  soupçonnée  de  pareilles 

^tàlrefaçons  :  ceci  nous  étonna  peu,  car  l'Allemagne  est  par 

^cellencela  patrie  des  contrefacteurs  d'antiquités  (*). 

Biais  ce  qui  nous  surprit  beaucoup  ,  ce  fut  de  voir  une 

'^ï^çdes  publications  étrangères  les  plus  savantes,  faire  figurer 

4^ïis  les  planches  de  ses  annales  ,  les  mêmes  urnes  et  les 

^*^êraes  figurines,  que  nous  taxons  ici  de  fausses.  S'il  nous 

^^t  encore  été  possible  de  croire  à  leur  authenticité,  c'eut  été 

*^îcn  certainement  en  lisant  la  descripîion  qu'en  fait  un 

^ï^chéologue  des  plus  distingués,  description  faite  avec  d'au- 

^ot  plus  d'érudition,  que  Tétrangeté  de  ces  monuments  et  de 

*^Urs  inscriptions  en  exigeait  davantage. 

Qu'on  nous  pardonne  de  nous  être  étendu  peut-être  hors 
^c  propos  et  si  longuement  sur  ce  sujet  :  notre  désir  de  pré- 
munir les  amateurs  doit  nous  servir  d'excuse. 

S5.  Téic  de  bélier  d'un  beau  travail.  ■—  Couverte  noire. 
Celte  terre  cuite  a  servi  d'antéfixe. 
Long,,  18  cent. 


w  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  ce  genre  d'industrie  n'ait  pas  cours  outre 
P*"^-  l'on  connait  à  cet  c'gard  les   nrmures  et  les  i-inaux  sortis  des  ateliers  de 

5!2 
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56.  Coquille  du  genre  peigne,  de  V espèce  qu^an  nonim^M^ 
Coquille  de  St.-Jacques.  —  Traces  de  couleur  bleue  à  Tintâi^;^ 
rieur  et  de  teinte  rose  à  Texlérieur.  (PI.  IX,  fîg.  21.) 

Diam.  14  cent. 

57-60.  Quatre  fruits.  —  Voyez  ce  que  nous  avons  ^f 
à  leur  sujet ,  page  161.  Nous  sommes  obligés  cependant  4e 
faire  ici  une  rectification.  En  effet  de  toutes  les  supposA 
tions  que  nous  avons  émises  sur  leur  usage,  celle  que  ces 
fruits  remplis  de  petits  calculs  pourraient  bien  être  des  es- 
pèces de  crepundia^  est  la  moins  bonne.  Ces  pommes  et  ces 
grenades  sont  percées  à  leur  base  par  un  ou  deux  petits 
trous  ;  la  terre  a  pu  pénétrer  par  ces  ouvertures,  et  a  formé  di 
Tintérieur,  en  se  séchant,  les  pelotes  qui  nous  ont  induit  e^ 
erreur  (*).  Il  existe  sur  ces  fruits  des  traces  de  couleurs  rong^  - 
rose  et  blanche.  —  Les  uns  sont  à  côtes  (voy.  pi.  IX,  fig.  1  ^ 
et  1 5),  les  autres  complètement  ronds.  Ils  varient  depuis  1  ^ 
cent,  de  hauteur  jusqu'à  5  cent. 

61.  Masque  scénique  peint  en  rose,  à  Texception  de  L^ 
cornée  de  Tœil  qui  est  blanche.  Les  cheveux  sont  colori^^ 
en  rouge.  Deux  trous  pratiqués  dans  le  haut  du  masque  seiV~ 
valent  à  y  passer  un  cordon  pour  le  suspendre.  (Voy.  pi.  15^> 
fig.  16.) 

Haut.  9  cent. 

62.  Masque  tragique.  PI.  IX,  fig.  17.  — Deux  cuver- 


(*  )  Cen'estpas  la  seule  erreur  que  nous  ayons  commise,  nique  nous  oommettrons 
dans  le  cours  de  ce  travail.  Nous  n*en  avons  malheureusement  que  trop  la  certitude, 
fflais  autant  que  possible,  nous  aurons  toujours  soin  de  les  rectifier,  quand 
r occasion  s'en  présentera.  Nous  avons  même  l'intention  de  terminer  notre  ouvrage 
par  une  suite  d^ohservationa  critiques^  où  nous  n'aurons  garde  de  nous  ^rgner, 
châtiant  le  premier  notre  ignorance,  afin  de  ne  la  faire  partager  par  pertonne. 
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tures  se  remarquent  également  dans  la  coiffure  de  cette  tête. 
—  Ces  petits   masques   étaient  sans  doute  des  espèces 
à^'oscilla ,  petites  tètes  de    Bacchus  qu'on  suspendait  aux 
vipes,  pour  obtenir  du  Dieu  une  bonne  récolte.  Il  n*est 
pas  impossible   quel  ces  petits   masques  scéniqucs   aient 
eu  le  même  usage.   Qu'on  se  rappelle  en  effet   Torigine 
de  Part  dramatique.  Un  jour  un  Grec ,  aimé  de  Bacchus , 
rencontre  un  bouc  occupé  à  manger  les  bourgeons  de  sa 
Vigne  ;  il  le  tue ,  l'offre  en  sacrifice  au  Dieu  protecteur 
des  vignobles ,  et  pour  donner  plus  d'éclat  à  cet  holocauste, 
il  invite  ses  voisins  à  s'unir  à  lui  :  on  boit,  on  danse  autour 
[    de  la  victime ,  on  chante  gaiement  les  louanges  de  Dionysos. 
Ce  divertissement  se  renouvelle.  C'est  bientôt  un  spectacle 
auquel  accourt  la  foule.  Les  hymnes  qu'on  y  chante  pren- 
nent  le  nom  de  tragédies  ,  chants  du  boue  :  Thespis  vient , 
il  se  met  à  la  tète  de  quelques  individus  ;  cette  troupe  joyeuse 
Va  se  promenant  traînée  sur  une  charrette ,  chantant  des 
hymnes  bachiques ,  lançant  contre  les  passants  des  traits 
satyriques,  débités  avec  d'autant  plus  d'audace  que  le  visage 
des  acteurs  est  rendu  méconnaissable  par  la  lie  dont  il  est 
l)arbouillé.  Et  telle  fut  l'origine  du  théâtre  chez  les  anciens,  et 
des  masques,  d'abord  en  écorce  d'arbre,  puis  en  cuir  doublé 
d'étoffe,  et  plus  tard  en  bois  et  en  airain,  dont  les  acteurs  se 
servirent  pour  cacher  leur  visage  et  représenter  des  types 
traditionnds.  Ces  masques  avaient  encore  un  autre  but , 
cdui  de  rendre  la  voix  plus  retentissante.  On  le  voit ,  il  n'y 
a  pas  trop  de  dîfiScultés  à  admettre  que  les  petits  masques  en 
terre  cuite,  copiés  d'après  les  masques  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  fêtes  de  Bacchus ,  puissent  tenir  lieu  des  oscilla 
figurant  le  visage  du  dieu  lui-même.  Le  comte  de  Caylus 
dans  son  Recueil  d'antiquités  (t.  III,  p.  279),  s'exprime  en  ces 
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termes  au  sujet  de  quelques  petits  masques  de  bronze:  «  //  esf 
dit-il,  diffkile  de  concevoir  Vuiiliié  de  ces  masques  de  bronze^ 
dont  le  volume  est  si  médiocre  ;  cependant  ils  présentent  des 
copies  exactes  de  ceux  que  Von  portait  au  théâtre.  On  pour- 
rail  donc  les  regarder  comme  des  ex  yoto,  consacrés  par  les 
acteurs  ou  par  les  auteurs ,  pour  obtenir  des  Dieux  un  suc- 
cès désiré,  ou  pour  les  remercier  de  V avoir  obtenu.  »  Celte 
opinion  est  très  admissible  ;  aussi  nous  empressons-nous  de 
la  joindre  à  celle  que  nous  venons  d'émettre.  —  Trouvé  à 
Centuripœ. 

65,  Masque  d'enfant.  —  La  bouche  est  entr'ou verte;  les 
yeux  sont  percés,  et  les  cheveux  coloriés  en  jaune  ;  traces 
d'une  teinte  rosée  sur  le  visage.  Outre  les  deux  petits  trous 
qui ,  comme  dans  les  mas(]ues  précédents,  sont  percés  dans 
le  haut  de  la  télé,  l'on  en  remarque  encore  deux  autres  à  côté 
des  oreilles. 

Haut.  20  cent. 

64.-66.  Trois  figurines  ayant  servi  démanches  à  des  vases 
ou  à  des  miroirs  mystiques  (*).— L'une  est  une  flgured'éphèbe 
nu,  posé  sur  une  tête  de  bélier,  les  bras  élevés  et  soutenant 
un  petit  bas-relief ,  placé  au-dessus  de  sa  tête  ;  ce  bas-relief  ■ 
offre  deux  chèvres  accroupies  et  posées  en  sens  inverse  ;  au 
milieu  une  feuille  de  lierre.  (P.  IX,  lîg.  18). 

(>)  On  a  trouvé,  dans  quelques  tombes  de  la  Campanie  et  quelques  hypogéei 
étrusques,  des  miroirs  ou  ^plutôt  des  simulacres  de  miroirs  tout  entiers  eii  terro 
cuite.  C'étaient  des  objets  symboliques  employés  d'une  manière  fictive ,.  et  rem- 
plaçant les  miroirs  en  métal.  Nous  ayons  vu  que  ces  miroirs  étaient  regardés 
comme  symboles  de  pureté,  et  employés  dans  les  cérémonies  d'initiation.  Ce  que 
nous  avons  dit  déjà  de  Fopinion  des  anciens  sur  ces  cérémonies,  explique  Fusage 
funéraire  de  ces  meubles.  —  Nous  aurons  l'occasion   plus  tard  de  décrira  une 
grande  patère  en  bronze  dont  le  manche  est  semblable  à  cette  terre  cuite,  figurée 
pi.  IX,  fîg.  18. 
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La  seconde  figurine  offre  un  homme  barbu  et  nu,  élevant 
^^deux  bras.  Traces  de  peinture  rouge. 

la  troisième  est  une  figure  de  femme  entièrement  nue ,  la 
^^  surmontée  du  modius  (*). 
Haut.  18  cent, 
i       67.  Figurine  représentant  peut-être  Junon  debout,  éten- 
«ïantun  bras  en  Taîr,  en  signe  d'autorité,  ou  comme  si  elle 
^oait  un  sceptre.  Delà  main  gauche  elle  soutient  lepeplus, 
îtii  recouvre  sa  tunique;  son  front  est  orné  du  diadème, 
flaut.  17  cent. 

68.  Figurine  dans  laquelle  on  pourrait  reconnaître  i/né- 
'^^«yne,  déesse  de  la  mémoire,  mère  des  Muses. — Elle  est  en 
^<st  représentée  debout ,  dans  cette  attitude  méditatrice  que 
'*^i  donnait  les  anciens ,  voulant  exprimer  le  recueillement 
"^cessaire,  pour  se  rappeler  les  événements  passés.  Un  ample 
f^plus  Tenveloppe  tout  entière  et  laisse  apercevoir  seulement 
'^  bas  de  sa  tunique  talaire.  (PI.  IX,  fig.  1 9.) 
Haut.  21  cent. 

69.  Femme  debout^  vêtue  d'une  tunique  talaire,  et  posant 
^^  min  droite  sur  la  hanche. — Son  bras  gauche  est  enveloppé 
daus  Tample  peplus  qui  recouvre  sa  tunique.  On  doit  proba- 
*^'eaient  reconnaître  dans  cette  figure  une  Muse,  Mnémosyne 
^^  Polymnie  ;  car  ce  que  nous  disions  pour  la  première  est 
^8alement  vrai  pour  la  seconde  :  c'est  elle  qui  chante  les 
^^Uons  des  Dieux  et  des  Héros  ;  c'est  elle  aussi  qui  préside  à 
^  noémoire.  Tout  en  elle  annonce  de  profondes  méditations  : 
^'1^  semble  sous  son  peplus  voiler  la  connaissance  des 


O  Ces  trois  manches,  les  masques  et  plusieurs  autres  objets,  proyiennent  de  la 
^Ubre  collection  Durant.  Ils  sont  décrits  n»  1693,  1695,  1696,  1710,  etc., 
^ni  la  description  de  sop  cabinet,  1836,  par  M9,  de  Wittc  et  Lenonnant. 
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mythes  auxquels  elle  préside,  ces  mythes  profonds  qui  ca- 
chent les  secrets  de  Torigine  du  monde. 
Haut.  14  cent. 

70.  Polymnie  debout ,  les  bras  cachés  sous  le  pépias  qui 
recouvre  sa  tunique. 

Haut.  22  cent. 

71.  Polymnie  debout,  vêtue  de  la  tunique  et  portant  un 
doigt  à  la  bouche,  comme  pour  exprimer  que  les  mythes 
auxquels  elle  préside ,  renferment  des  vérités  que  Ton  ne 
doit  pas  révéler.  Son  front  est  couronné  de  fleurs. 

Haut.  18  cent. 

72.  Polymnie.  —  Même  pose  que  la  figurine  précédente. 
Haut.  29  cent. 

73.  Polymnie  debout,  la  tête  couverte  de  son  pephts^  qu'elle 
écarte  de  la  figure  avec  la  main  gauche.  —  Cette  figure  a 
beaucoup  souffert;  tout  le  côté  droit  et  le  dessous  sont  brisés. 

Haut.  25  cent. 

74.  Aphrodite  Pheraphatta.  —  Sa  tête  est  surmontée  du 
modius  et  voilée.  De  la  main  droite  elle  relève  son  peplus ,  et 
sur  sa  main  gauche  repose  une  colombe. 

75.  Vénus  assise  sur  une  cathedra  ;  elle  est  coiffée  du 
modius  et  vêtue  d'une  tunique  talaire  et  d'un  peplus  ;  elle 
tient  une  pomme  d'une  main  et  une  phiale  de  Tautre. 

Les  montants  de  la  cathedra  sont  droits ,  et  leurs  bouts 
arrondis  se  croisent  avec  les  extrémités  de  la  traverse. 
Haut.  16  cent. 

76.  y^nii^  assise,  tenant  une  pomme  C). 
Haut.  13  cent. 


(i)  Peut-être  cette  figurine  et  la  précédente  représentent-elles  Cdrès.  — -  On  te 
voit ,  quoique  nous  en  ayons  dit  dans  la  notice ,  nous  nous  laissons  entraîner  à 
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77.  Tête  de  Vénus,  coiffée  du  modius.  ^  Style  assez 
archaïque.  Pendants  d'oreilles  ovoïdes. 

Haut.  13  cent. 

78.  Télé  de  Vénus,  couronnée  du  modius. — Un  ruban  passe 
sons  ses  cheveux  et  reparait  sur  le  front.  Des  boucles  sphé- 
riques  ornent  ses  oreilles. 

Haut.  10  cent. 

79.  Jolie  pelile  tête  d*une  expression  charmante.  —  Elle 
porte  la  coiffure  nommée  Corymbe.  Un  ruban  noué  sur  le  front 
retient  sa  chevelure;  ses  pendants  d'oreilles  sont  en  boule. 

Haut.  6  cent. 

80.  Petite  tête  de  femme  coiffée  du  chapeau  nommé  Tholia. 
Haut.  5  cent. 

81 .  Jolie  petite  télé  d'enfant  {Eros  ?)  d'un  travail  très-fini. 
—  Les  boucles  de  ses  cheveux  forment  une  coiffure  rayon- 
nante. 

82.  Buste  de  P Amour  dans  les  bras  de  Psyché.  —  Frag- 
menté et  très-fruste. 

Haut.  6  cent. 

83.  Un  petit  éphèbe  nu,  la  chlaina  rejetée  sur  V épaule 
gauche,  s*appuie  contre  un  cippe. 

Haut,  lacent. 

84.  Ménade  ou  balerine.  —  Yêtuc  d'une  tunique  talaire 
sans  ceinture,  qui  laisse  le  sein  droit  à  découvert,  elle  soutient 


la  manie  de  tons  les  antiquaires ,  qui  veulent  donner  des  noms  et  des  explica- 
tions quand  même  à  tout  ce  qu'ils  voient.  Mais  nous  avons  pour  nous  l'autorité 
de  savants ,  derrière  lesquels  nous  nous  abritons.  Quand  on  suit  prudemment  les 
themlnê  tracés  par  les  de  Witte ,  les  Lenormant ,  et  tant  d'autres  doctes  auteurs, 
Fon  doit  marcher  sans  crainte  de  s'égarer.  Quand  on  hésite  ou  qu'on  se  trompe, 
c^eit  qu'on  a  perdu  leurs  traces. 


sa  robe  d'une  main  et  porte  un  tynipanum  de  Taulre.   Un 
diadème  lui  sert  de  coiffure  ;  ses  cheveux  retombent  en 
boucles  sur  ses  épaules.  Celte  Ggurine  est  peinte  en  blanc. 
85-86.  Deiix  petits  cônes  en  terre  cuite.  —  Il  nous  serait 
assez  dificile  d'établir  une  opinion  bien  positive  sur  leur 
usage ,  et  nous  ne  les  classerons  qu'avec  toute  réserve  dans 
la  céramique  grecque  et  étrusque.  Différents  motifs  nous  y- 
engagent  cependant.  C'est  ainsi  que  nous  en  trouvons  u^:- 
dans  la  ressemblance  de  la  pâte,  et  dans  le  rapport  de  lei^^ 
forme  avec  les  formes  coniques  fort  usitées  en  Etrurie.  Ms^  ^ 
ce  seraient  là  des  raisons  fort  peu  péremptoîrcs,  si  Ton  »-i 
se  souvenait  que  Vénus  était  adorée  dans  le  temple  de  Papl^o 
sous  la  forme  d'une  pierre  conique  ,  et  que  dans  différen  l  e 
parties  de  la  Grèce  on  a  retrouvé  plusieurs  petits  cônes,  av^ei 
rinscription  Aphrodite  (*).  Le  cône,  en  effet,  se  rapp jro 
chait  de  la  forme  significative  du  Phallus,  qui,  comme  nou£ 
rapprend  Clément  d'Alexandrie ,  jouait  un  rôle  import;an€ 
dans  les  initiations  du  temple  de  Paplios.  Peut-être  les  deu:x 
petitscônes,  que  nous  mentionnons  ici,  appartiennent-ils  à  ce 
genre  d'amulettes  et  de  petites  figurines  qu'on  distribuait  C3t 
qu'on  vendait  dans  les  temples.  Cependant  comme  aucur»-^ 
inscription  ne  vient  nous  donner  certitude  à  cet  égard ,  ^^ 
qu'en  outre  nous  remarquons  une  ouverture  pratiquée  dar^^ 
le  haut  du  cône ,  pour  y  passer  une  corde ,  peut-être  au  lie-  ^ 
d'y  retrouver  un  symbole  aphrodisiaque ,  ne  devons-nous 
voir  que  des  poids  ayant  servi  soit  à  peser,  soit  à  maintenir 
les  filets  sous  l'eau,  soit  à  tout  autre  usage  de  ce  genre. 


(*)  Voir  à  ce  propos  La  Vénus  de  Paphos  ci  son  temple^  pnr  J.  G,  Guigniaud 
professeur  de  Htlcrature  grecque. 


USTB  BOUO&RAFmaUE. 


Il  n'est  pas  une  œuvre  d'aucun  écrivain  ancien  ,  qui  ne 

Vbisse  donner  de  précieux  détails,  se  rattachant  à  Tétude  des 

^^^Bises  peints,  et  servant  à  rexplication  des  sujets  qui  les  dé- 

<^rent;  ainsi,  quoique  dans  l'antiquité  il  n'en  ait  pas  élé  fait 

One  mention  particulière ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que, 

pour  comprendre  et  interpréter  ces  peintures ,  il  faille  lire 

attentivement  les  poètes  et  les  prosateurs  grecs  et  latins , 

Voisque  ces  peintures  se  rapportent  à  l'histoire,  aux  mœurs, 

ik  religion,  en  un  mot  à  toute  la  civilisation  antique. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  croire  cependant , 
que  nous  nous  soyons  livrés  à  un  aussi  long  et  difficile 
travail  de  compilation  :  le  plus  souvent  nous  nous  en  sommes 
nipportésaux  extraits  mentionnés  par  nos  savants  modernes, 
nous  contentant  de  vérifier  les  passages,  non  par  doute, 
mais  par  désir  de  bien  nous  pénétrer  de  l'esprit  des  anciens. 

Il  est  cependant  quelques  ouvrages  qu'il  est  indispensable 
de  lire  en  entier,  à  cause  des  détails  précieux  qu'ils  donnent 
sur  les  mœurs  :  tels  sont  Homère,  Suétone^  Pétrone ^  et  les 
Pères  de  V Eglise,  Clément  cT Alexandrie^  Tatien,  Amobey 
TertiUien  ^  etc.  La  civilisation  payenne  y  est  peinte  à  grands 
traits  sous  toutes  ses  faces.  Â  ces  noms  célèbres,  nous  join- 
drons ceux  de  Pausanias  et  de  P/me,  qui  se  rattachent  d'une 
manière  si  indélébile  à  tout  ce  qui  est  art  et  science  chez  les 
anciens. 

33 


—  254  — 

Parmi  les  savants  archéologues,  qui  au  siècle  passé  se  sont 
les  premiers  occupés  de  Tétude  des  vases  peints,  il  en  est  un 
grand  nombre  que  leur  étruscomanie  doit  faire  parcourir 
avec  prudence.  Nous  citerons  entre  autres  : 

De  Caylus.  —  Recueil  d'antiquités.  Paris,  1750  à  i  769. 

Dempster.  —  De  Etruria  regali  libri  VII ,  curante  Tho. 
Coke.  Florens,  1723-24.. 

Gori.  —  Antiquitates  Elruscœ.  1760. 

JUont faucon.  —  L'antiquité  expliquée.  Paris ,  1719. 

Passeri.  —  Picturœ  Etruscorum  in  vasculis.  Rome,  1765. 

On  peut  lire  avec  plus  de  confiance  : 

lanzi.  —  De  vasi  autichi  dipinti  volgarmente  chiamati  Ê 
Elruschi.  —  Saggio  di  lingua  etrusca  e  di  allre  antiche  d'ita-  l 
lia,  per  servire  alla  storia  de'  popoli ,  délie  lingue  et  délie 
belle  arti.  1824. 

Winkelman.  —  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens.  Par» 
1802. 

D'Hancarville.  •—  Antiquités  étrusques,  grecques  et  ro- 
maines, tirées  du  cabinet  de  M.  Hamilton. 

Tischbein.  —  Collection  of  engravings  from  ancient  vases, 
mostly  of  pure  greek  workmanship ,  now  in  the  possession 
of  W.  M.  Hamilton,  with  remarks  on  each  vase  by  the  col- 
lector.  Napoli,  1791  (*). 

Il  est  encore  une  foule  d'ouvrages  de  nos  savants  mo- 
dernes, qui,  en  discussion  parfois  sur  les  détails,  sont  d'un 
avis  à  peu  près  unanime  sur  les  questions  fondamentales. 

Nous  citerons  en  même  temps  quelques  écrivains  ,  qui , 


(')  11  existe  une  traduction  française  de  cet  ouvrage)  publii^e  à  Paris.  Bénard^ 
1803-1809. 


—  255  — 

«ans  parler  exclusivement  des  vases  peints ,  nous  ont  fourni 
des  renseignements  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  coutumes, 
snrtoat  enÛn  ce  qui  a  trait  de  loin  ou  de  près  à  ces  monu- 
ments oéramographiques. 

Amales  de  Plnstitut  archéologique  de  France.  —  Ces 

umales  offrent  dans  différents  volumes  d'intéressants  articles 

sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

irongniard.  —  Traité  des  arts  céramiques.  Paris,  1854. 

Brinsted.   —  Mémoires  sur  les  vases  panathénaïques. 

Bulletin  de  Pinstitut  archéologique  de  France.  —  Curieux 
Mémoires  de  Boek,  Muller,  Gerhard,  de  Witte ,  etc. 

Champollion-Figeac.  —  Résumé  complet  d'archéologie. 
nirisl826. 

Coéhin.  —  Costumes  des  anciens  peuples ,  à  Tusage  des 
artistes,  par  M.  Dandré  Bardon,  nouvelle  édition  rédigée 
parM.  Gochin.  Paris,  1774. 

De  Clarac  (comte.)  —  Mélanges  d'antiquités  grecques  et 
romaines.  Paris,  1830. 

De  Witte.  —  Description  des  antiquités  et  objets  d'art  qui 
composent  le  cabinet  de  feu  de  M.  le  chevalier  Durand. 

—    Description  des  vases  peints  et  des  bronzes  antiques 
qui  composent  la  collection  de  M.  de  M***  (^). 

Duboiê'Maisonneuve.  —  Etude  sur  les  vases  peints,  1817. 
Janssen.  —  De  Grieksche ,  Romeinsche  en  Etrurische  mo- 
numenten  van  het  Muséum  van  oudheden  te  Leyden. 


(*)lloiu  ne  citons  pas  ici  toutes  les  descriptions  de  différentes  colUction^  faites 
par  X,  De  Witte  *,  elles  offrent  toutes  un  grand  intérêt  archéologique. 


—  266  — 

Kramer.  —  Uber  den  Styl  und  die  Herkunst  der  bemahl- 
ten  griechîschen  Thongefâsse. 

Lênormant  et  Dewitte.  —  Elite  des  monumœtBcéranio^ 
graphiques;  précédé  d'une  introduction  à  l'étude  dies  Yases 
peints  par  M.  Lênormant. 

Luynes  (duc  de).  —  Description  de  quelques vaMspeânts, 
étrusques,  italiotes,  siciliens  et  grecs.  Paris,  1840. 

Maunlkh.  —  Versuch  iiber  Grebraûohe ,  Klddung  und 
Waffen  der  âltesten  Vôlker.  Mimchen,  1803. 

Martin.  —  Recherches  sur  les  costumes  ,  les  mceurs,-  les 
usages  religieux  ,  civils  et  militaires  des  anciens  peuples. 
Paris,  1804. 

Micali.  —  Litalie  avant  la  domination  des  Romains ,  avec 
notes  et  éclaircissements  historiques  par  H.  Raoul  Rochette. 

Millin.  —  Monuments  antiques ,  inédits  ou  nouvellement 
expliqués.  Description  de  trois  peintures  inédites  du  Musée 
de  Portici. 

—  Description  des  tombeaux  de  Canova ,  ainsi  que  des 
bas-reliefs ,  des  arnlures  et  des  vases  peints  qui  ont  été  dé- 
couverts en  1813. 

—  Galerie  mythologique.  Paris,  1811. 
M;/tngfen.— Peintures  antiques  et  inédities  de  vases  gréc^, 

tirées  de  diverse^  coUeetioiis ,  avéic  des  explications.  Rome, 
1813. 

—  Peintures  antiques  de  vases  grecs  de  la  collecCioti  de 
sir  John  Coghill  Bart.  Rome  1817. 

^  Ancient  united  monuments  prindpally  of  Greofan» 
art  illustraded  and  explained.  London,  1822. 

—  On  the  late  discoverîes  in  Etruria,  1830  et  1834. 
Panofka.  —  Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases 

grecs  et  sur  leurs  différents  usages.  Paris,  1830. 
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Raffàele  Gargiulo.  ^Genni,  sui  vasi  fittili  italo-greci. 
Napoli,  1831. 

Raoul  Rochette.  —  Peintures  antiques  inédites. 

—  Notice  sur  la  collection  de  vases  peints  et  autres  mo- 
numents de  Part  étrusque ,  appartenant  à  M.  le  conseiller  de 
cour  Darow. 

—  Lettre  à  H.  Schorn,  professeur  à  TUniversité  de  Mu- 
nieh ,  sur  quelques  noms  d'artistes. 

—  Lettre  à  M.  le  professeur  Gerhard  sur  deux  vases 
jMmtB,  de  style  et  de  travail  étrusques. 

—  Notice  sur  un  vase  découvert  à  Noia. 

—  Monuments  inédits.  —  Achilleide,  Oresteide  et  OJys- 
fieide. 

Roukz.  —  Mémoire  pour  servir  à  expliquer  les  peintures 
d'une  coupe  de  Vulci ,  représentant  des  exercices  gymnas- 
tiques.  (Extrait  du  t.  XVI  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Bruxelles.) 

Smth  {William).  —  Dictionnary  of  Greek  and  Roman  an- 
tiquities. 

Visconti  {Enniw  Quirinus.)  —  Musée  Pie  Oementin , 
traduit  de  Fitalien ,  par  Sergent  Marceau.  Milan,  1 821 .  (^) 


(4^  11  est  bien  des  ouvrages  encore ,  que  nous  pourrions  citer  ici ,  et  qui  ont 
au  reste  une  grande  réputation.  Malheureusement  ces  ouTrages  n'étant  pas  en 
notre  possession,  et  la  bibliothèque  de  la  yille  n'étant  pas  extrêmement  riche  en 
Httw  d'arts  et  d'archéologie,  nous  n*avons  pas  eu  l'occasion  de  les  consulter, 
œ  qni  nous  empédie  d'en  (aire  mention  dans  notre  liste  bibliographique. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
PI.  TI. 

Tableau  comparé  des  Alphabets  Grecs ,  Étrusques , 
Latins,  etc.,  etc. 

PI.  VII. 

Fig.  1-2.  idfo&o^fron. —Petits  vases  à  onguentset à  parfums, 
tirant  leur  nom  de  la  matière ,  Talbàtre ,  dont  on  les  faisait 
souvent. 

Fîg.  3.  Amphore  apulienne. 

9   4f.         —      bachique. 

»  5.        —de  Nola. 

»  6.         —       panathénatque. 

»  7.         —       pointue. 

»  8.         -*      à  rotules. 

»   9.         —       tyrrhénienne. 

Les ampAore^ servaient  à  contenir  du  vin,derhuile,  de 
Teau,  en  un  mot  toutes  espèces  de  liquides. 

Flg.  10-H.  Aryballos.  —  Ces  vases  prenaient  leur  nom 
de  leur  forme  de  bourse.  Ils  servaient  à  contenir,  comme 
les  lécytlms^Aes  parfums,  des  huiles  odoriférantes,  etc. 

Fig.  12.  Canthare  ou  Diota.  ~  Vase  à  boire ,  consacré  à 
Bacchus.  Aussi  le  relrouve-t-on  souvent  figuré  dans  les  pein- 
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tures  à  sujets  dionysiaques ,  ou  dans  la  représentation  des 
symposion. 

Fig.  13.  Careheisim.^Uème  destination  que  le  canthare. 

Fig.  14.  Co/Aon.— Ces  vases  servaient  principalement  aux 
gens  de  guerre  et  aux  voyageurs ,  qui  durant  de  longues 
marches  étaient  réduits  à  n'avoir  pour  boisson  qu'une  eau 
saumâtre  et  matée  de  terre.  Or,  la  formc^^^  ces  vases, 
grâce  à  leurs  rebords  rentrants ,  retenaient  les  impuretés  de 
Teau ,  et  déguisaient  surtout  par  leur  couleur  brune  l'aspect 
vaseux  de  Teau.  Les  Lacédémoniens  fabriquaient  principale- 
ment cette  espèce  de  petits  vases,  pour  lesquels  ils  étaient 
renommés. 

Fig.  15.  Cotyle  ou  tryblian.—  Vase  destiné  à  contenir  des 
liquides ,  et  servant  en  même  temps  de  mesure  de  capa- 
cité. Quelquefois  ce  vase  n'a  qu'une  anse. 

Fig.  16-17-18.  Cyathm.  —  Mesure  pour  les  liquides.  |je 
cyathus  servait  dans  les  repas  à  puiser  le  vin  contenu  diBtnsJes 
cratères  et  à  le  verser  dans  les  coupes.  Le  n"*  17  figure  un 
cyathus  en  bronze  de  notre  collection. 

Fig.  1 9.  Cratère.— deA  dans  cette  sorte  de  vases  que  se  faisait 
le  mélange  du  vin  pur,  mœrum^  a\'ec  Feau.  Les  anciens  cou- 
paient d'eau  leur  vin,du  reste  très-épais.Us  regardaient  comme 
une  action  digne  des  barbares  de  le  boire  pur.  C'est ,  epmme 
nous  venons  de  le  voir ,  le  cyathus  qui  servait  à  puiser>le  vin 
dansles  cratères. 

Fig.20.  Cylix  ouaa/jx.— Dans  la  représentation  des  sj^m*- 
posion^  on  voit  souvent  les  convives  tenant  ces  vases  ^par 
un  doigt  passé  dans  une  des  anses  et  les  maintenait  dans^  une 
position  presque  perpenc^iculaire,  coqame  Vils  leur  donnaient 
unrapi4e  mouvement  de  rotation.  Seraitrce  poi^r  attirer  l'at- 
tention^ depocillateurs  pu  écbansons ,  ,et  les  prévenir  .que  la 
coupe  est  vide  ? 
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Fig.  21.  Hydrie.  —  Vase  destiné  à  puiser  ou  à  conlenir 
de  l'eau.  Voir  dans  le  Lexique  le  mot  Hydriaphore. 

Kg.  22.  Kélébé.  —  Coupe  employée  principalement  aux 
sacrifices.  Dans  la  vie  privée,  elle  avait  la  même  destination 
qae  les  cratères  et  les  oxybaphon. 

Fig.iZ.Lécylhusou,  bombylios.  ~Pei\is  vases  à  onguents  et 
à  parfums.  On  les  voit  souvent  figurés  dans  les  scènes  gym- 
nasfiques  :  c^est  que  ces  petits  vases  servaient  à  contenir  les 
hinles  dont  les  athlètes  avaient  soin  de  se  frictionner.  Dans 
Êts  Monuments  inédits  ^  Achilleide  pag.  43,  M.  Raoul  Ro- 
chette  s'exprime  en  ces  termes.  ^  On  a  sans  doute  eu  tort  de 
ne  voir  que  des  lacrymatoires,  dans  ces  vases  de  forme  allon- 
gée ,  nommés  LÈCYTHus^  qui  servaient  à  contenir  de  l'huile  ou 
des  parfums^  mais  peut-être  aussi  se  tromperait-on  en  retran- 
chant de  la  nombreuse  série  des  vases  grecs ,  l'espèce  de  vase 
propre  à  renfermer  des  larmes ,  que  des  témoignages  positifs 
et  des  locutions  consacrées  dans  les  inscriptions  funéraires , 

LACRYHIS  PONERE ,  TUMULUM   LACRIMIS  PLENUM  DARE,  proUVCUt  avoir 

été  déposés  dans  les  tombeaux.  »  Cette  opinion  que  nous 
partageons  pleinement ,  nous  aurons  Toccasion  plus  tard  de 
l'examiner  plus  en  détail. 

Fig.  24  25.  OEnochoé.  —  Len*  25  a  le  goulot  trilobé.  Ces 
vases,  comme  leur  nom  l'indique,  {œnochoé ,  d'oinos,  vin , 
cheô^  vers^)  servaient  à  verser  le  vin,  ou  à  faire  des  libations 
de  ce  liquide. 

Fig.  26.  Oxybaphon.  —  Littéralement  vase  à  vinaiqre. 
Même  destination  souvent  que  le  cratère.  Voir  dans  le  Lexi- 
que le  mot  cottabe. 

Fig.  27.  Peliké.  —  Servait  au  même  usage  que  Yamphore 
et  le  stanmos. 

Fig.  28.  Phiale  ou  Lchoné.  —  Eol,  coupe  à  boire. 

54 
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Fig.  29.  Prochoos  ou  Prœferridum.  —Aiguière  servant 
principalement  aux  ablutions  qui  se  faisaient  aux  repas  et 
aux  sacrifices. 

Fig.  30.  Ryihon.  —  Vase  qu'on  n'offrait  qu'aux  héros.Sa 
forme  rappelle  le  primitif  usage  de  boire  dans  les  cornes  des 
animaux ,  dans  les  céras. 

Fig.  51 .  Scyphus.  —  Vase  à  boire, 

Fig.  32.  Stamnos.  --  Même  usage  que  Tamp/bre  et  la 
pèliké. 

RM  du  Catalogue, 
PI.  ITIII. 

Fig.  I.  Plateau  étrusque,  renfermant  six  vases  de  même  pâte 

noire  et  de  même  fabrique I 

Fig.  2.  Vase  tyrrbëno-assyrien 2 

Fig.  3.            Id.            Id 3 

Fig.  4.  Coupe.  Id 

Fig.  5  Terrine.  Id 

Fig.  6.  Porc.  —  Ex  voto.  . 48 

Fig.  7.  Âne.  —       Id.  .     ^    •    •    •    ji 49 

Fig.  8.  Sarcophage  étrusque 46 

Fig.  9.  Petit  vase  tyrrhéno-assyrien  à  couvercle 7 

Fig.  10.  Alabastron 10 

PI.  IX. 

Fig.  1.  OEnochoc  à  peintures  noires ,  style  archaïque.     .     *  12 

Fig.  2.  Id 43 

Fig.  5.  Oxybaphon  à  peintures  rouge.  Sujet  bachique.     .     .  3t 

Fig.  4.  Amphore  de  Nola 33 

Fig,  5.  Peh'ké  à  sujet  mystique.  Peinture  rouge.  ....  24 

Fig.  6.  Prochoos 27 

Fig.  7.  Prosopoutta  avec  tête  d'amazone  en  relief.     ...  38 

Fig.  8.  Scyphus 23 
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N «*  du  Catalogue . 

Fig.   9.  Vase  à  infusions 40 

Pîg.  40.  Vase  à  parfums 36 

Fig*   il.  OEnochoé  &  peintures  rouges 22 

Fig.   42.  Canthare 28 

Fîg.   i3.  Prochoos.    .     .     , 27 

Fig.    44.  Fruit 56 

Fig.    45.      id.      .     c id. 

Fig.   46.  Masque  scénique.  • .  60 

Fig.   47.  Masque  tragique 61 

Vîg.    48.  Manche  de  miroir  ou  de  patère 65 

Vigm  49.  Figurine  représentant  une  Bluse 67 

Fig.   20.  Vase  en  forme  de  tête  d'Isis 52 

Fîg.  21.  Coquille 57 

Fig.   22.  Lecythus  à  peinture  noire.     ...*....  17 


Fin  de  la  céramique  grecque  et  étrusque. 
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LA  GRECE ,  L'ITALIE  ET  LA  GAULE. 


Grœcia  capta  ferum  Yictorem  cepit,  et  artes 
Intulit  agresti  Latio. 

HoR.  Ep    I.  1.  II.  T.  156. 

Prima  peregrinos  obscena  pecunia  mores 
Intulit ,  et  turpi  ftegerunt  secuia  luxu 
Divitiœ  molles.  Jov.  Sat.  VI.  t.  299. 


La  Grèce  !  que  d'images  poétiques  et  grandioses  ce  nom 
évoque  en  nous  !  quelle  magie  dans  ce  mot  !  Avec  quelle 
extase  Tîmagination  se  transporte  dans  cette  contrée ,  si 
petite  par  son  territoire ,  si  grande  par  les  hommes  de  cœur, 
ou  de  talent  qui  Font  illustrée  !  Quelle  jouissance  de  laisser 
son  esprit  errer  dans  ce  monde  de  souvenirs ,  qui  vous  re- 
tracent cette  patrie  du  beau,  cette  terre  si  féconde  en  héros  et 
en  génies,  en  actions  d'éclat  et  en  sublimes  travaux  !  Ce  n'est 
pas  une  terre  habitée  par  des  hommes,  c'est  une  patrie  de 
demi  dieux  créant  des  œuvres  supérieures. 

Ici,  c'est  Athènes,  la  reine  des  belles  cités,  la  chérie  de 
Minerve.  Voyez  se  dessiner  sur  l'azur  du  ciel  le  faite  des 
marbres  blancs  des  Propylées.  Du  haut  de  ce  temple  dédié 
à  la  Victoire  Aptéros,  promenez  votre  regard  sur  cette  mer 
aux  teintes  sombres ,  où  Egée  cherchait  à  découvrir  dans  le 
lointain  la  voile  annonçant  l'heureux  retour  de  Thésée,  son 
fils  vainqueur.  Là-bas ,  dans  le  Céramique ,  mêlons-nous  à 
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la  foule  qui  se  presse  sous  les  colonnades  ;  montons  avec 
elle  au  temple  de  la  mère  des  dieux  :  notre  raison  se  refuse 
à  mêler  notre  encens  à  celui  que  ce  peuple  brûle  devant  ses 
vaines  idoles  (*)  ;  mais  a  genoux,  à  genoux  devant  ces  cliefs- 
d œuvre  de  Part,  devant  ces  dieux  créés  par  les  Phydias, 
les  Lyson ,  les  Pisias  ! 

Mais  voici  le  temple  de  la  sage  Minerve,  voici  le  Parlliénon, 
la  Chambre  de  la  Vierge ,  Fauguste  demeure  de  la  fille  de 
Jupiter  :  Pliydias  a  élevé  cette  colossale  statue  d'or  et  d'ivoire 
figurant  la  guerrière  déesse  ;  Pliydias  a  décoré  les  frises  du^ 
temple  de  ces  bas- reliefs  précieux  représentant  les  pompe^^ 
Panathénaïques.  Mais  d'autres  merveilles  nous  arrachent  ^B 


(i)  Nous  QTons  déjà,  en  parlant  du  culte  égyptien,  exprimé  notre  opinion  r 
ridolâtrie  en  général.  Proiternéi  devant  leurs  images  matérielles  et  immobilei 
les  Païens  adoraient  des  diTinités  invisibles.  Ce  n'étaient  pas  des  dieux  q 
avaient  des  yeux  et  qui  étaient  aveugles  ,  qui  avaient  des  oreilles  et  nenle- 
daient  point ,  une  bouche  et  qui  restaient  muets  ,  ce  n'étaient  pas  de  parei/* 
dieux  qu'adoraient  ce  qu  on  nomme  les  idolâtres  ;  ces  dieux  d'argile  ,  de  piem 
ou  de  bois  n'étaient  que  les  images  des  divinités  dont  l'imagination  peuplait  lei 
mondes  inconnus.  Ils  n'adoraient  pas  plus  que  nous  des  dieux  de  matière;  dans 
leurs  temples ,  comme  dans  les  nôtres  ,  s'élevaient  des  images  sensibles  ,  desti- 
nées à  frapper  plus  vivement  l'esprit  du  peuple.  Numa  avait  fait  ce  que  firent  ki 
Iconoclastes  :  en  proscrivant  les  statues  et  les  images  sacrées,  il  avait  dit  comme 
eux  qu'il  n'appartient  pas  h  Thomme  de  représenter  ce  qui  est  inimaginable.  Heu- 
reusement que  de  pareilles  idées  ne  prévalurent  pas  :  que  serait  devenu  l'art  !  Quant 
aux  dieux  du  paganisme,  quant  à  ces  divinités  créées  par  l'imagination  d'hommes 
ayant  besoin  de  diviniser  leurs  passions  pour  les  mieux  excuser,  quant  aux  culte 
dont  on  les  entourait ,  quant  aux  superstitions  qui  en  dépendaient ,  on  le  sait , 
les  anciens  étaient  les  premiers  à  en  sentir  le  ridicule  ,  et  Pline  s'en  moque,  lui 
païen,  non  moins  bien  que  les  Pères  de  l'Eglise.  Nous  renverrons  à  ce  propos  not 
lecteurs  aucbap.  V,  liv.  II,  de  son  Histoire  naturelle,  chapitre  qu'il  commence 
par  ces  mots  ;  «  Je  pense  que  c'est  le  fait  de  la  faiblesse  humaine  que  de  cker^ 
cher  la  forme  cl  V image  de  Dieu,  » 
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^  contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  la  noble   cité  de 
Minerve. 

Voici  Gorintbe  avec  ses  ports ,  ses  monuments ,  ses  fon- 
i      Wmes^  ses  gymnases;  voici  ce  beau  golfe  qui  caresse  les 
Wds  des  ricbes  campagnes  de  Sicyone  et  reflète  au  loin 
^ans  ses  eaux  limpides  les  sommets  neigeux  du  Parnasse  et 
dePHélicon;  Tbèbes,  le  berceau  de  Pindare,  d'Epaminondas, 
fc Corinne,  d'Hésiode;  Argos,  si  renommée  par  son  culte 
jntr  les  beaux  arts;  Megare,  avec  ses  tombeaux  d'Iphigénie 
^  d'Adraste  ,  avec  ses  statues  de  Pbydias  et  de  Praxitèle  ; 
'Wphes  avec  son  temple  magnifique,  où  Apollon  dicte  ses 
^•^cles  ;  voici  partout  les  agoras  ornées  de  colonnades,  où 
^fennenl  discourir  les  rhéteurs;  les  théâtres,  où  se  presse 
**  foule  avide  des  beaux  vers  d'Eschile ,  de  Sophocle  et 
^Euripide;  les  somptueux  gymnases,  où  lutte  la  jeunesse 
R'^ccque ,  excitée  par  les  chants  d'Homère. 

Voici  tous  ces  chefs-d'œuvre  décorant  par  milliers  les 
I^ces  publiques  et  les  temples.  Les  peintres  Appelle,  Xeusis, 
ftpologènes ,  Parrhasius  ;  les  sculpteurs  Polyclès ,  Praxitèle , 
Scopas,  Lysippe  en  ont  dolé  leur  patrie.  Puis  voici  les 
palestres ,  où  Platon ,  Socrate ,  Aristote  enseignent  leur  su- 
blime philosophie,  cette  philosophie  cependant  si  funeste 
aux  arts  ,  puisqu'elle  attaque  une  religion  inspiratrice  de 
tant  de  chefs-d'œuvre. 

Mais  non,  plus  rien  de  tout  cela.  Partout  des  ruines  sur 
ruines ,  des  tombes  elles-mêmes  en  poussière,  un  sol  brûlé , 
une  nature  épuisée,  un  peuple  esclave  et  abruti*  Plus  rien 
de  vivant,  plus  rien  d'animé.  Des  montagnes  stériles,  aux 
grands  noms  ,  tristes  comme  une  grandeur  déchue  ;  des 
temples  écroulés;  des  colonnes  brisées ,  jonchant  le  sol  de 
leurs  grands  débris ,  pareils  à  des  ossements  blanchis  d'un 
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géant  frappé  par  la  foudre.  Les  Latins ,  les  Turcs ,  les  Vér> 
tiens  ,  les  lords  Elgin  (^)  ont  tour  à  tour  passé  comme  xs 
ouragan  destructeur  sur  cette  terre  ,  qui  semble  morte 
jamais. 

niais  chassons  la  tristesse  qu'engendrela  vue  d'une  granc9< 
nation  tombée.  Ecartons  celte  pensée  de  mort  et  de  iés^^ 
lation ,  et  que  Tarchéologie,  comme  une  fée  bienfaisante 
évoque  celte  belle  nation  de  ses  cendres  ;  que  cette  noble  ^^ 
poétique  science  réveille  tous  ces  morts,  couchés  depuis  deu  -^ 
mille  ans  dans  la  tombe,  et  qu'ils  sortent  de  leurs  sépuIcre^S 
abandonnant  leurs  suaires ,  pour  reprendre  leurs  robes  au — 
plis  onduleux,  pour  se  draper  gracieusement  dans  leurs  p^ 
plum  et  leurs  chlamydes  léj^ères.  Avec  eux  sortira  de  flt 
tombe  tout  ce  monde  d'objets  qui  les  a  suivis  dans  la  pou^S 


(i)  Ce  nom  est  devenu  quelque  peu  Thoinonyme  de  randale.  En  Tolanila  Grèc^^^ 
comme  Ta  fait  Tambassadeur  de  S.  M.  Britannique  près  de  la  porte  Ottomavtf^ 
en  dépouillant  les  temples  de  leurs  sculptures ,  en  priTant  cet  chefs-d'œuvre  d^ 
leur  beau  climat  conservateur,  pour  les  exiler  dans   sa  brumeuse  patrie ,  lord 
Elgin  a  commis  en  effet  une  œuvre  de  vandalisme  :  il  a  mutile  la  Grèce  pour  en- 
richir l'Angleterre.  Hais  cependant,  quand  on  refléchit  au  peu  de  cas  que  font 
les  Mahométans  des  œuvres  d'art ,  quand  on  songe  que  des  statues  de  marbre 
dues  au  ciseau  de  Pliydias  leur  servaient  à  faire  de  la  chaux  et  du  ciment, 
quand  on  se  rappelle  que  les  plus  bieaux  bas-reliefs  entraient  comme  matériaux 
dans  les  constructions ,  on  devient  moins  sévère  pour  le  noble  comte ,  et  l'on 
se  demande  si,  loin  de  le  blÂmer,  il  ne  faut  pas  plutôt  lui  savoir  gré  d'avoir  arra- 
ché ces  précieux  débris  aux  ravages  d'une  aveugle  barbarie.  On  ne  verra  plus  cet 
belles  statues ,  ces  superbes  bas-reliefs ,  tous  ces  restes  magnifiques  de  l'art  at- 
tique  dans  les  lieux  célèbres  où  la  religion  et  le  patriotisme  les  avaient  consacrés^ 
sous  ce  beau  soleil  qui  depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  caressait  avec  amour, 
mais  du  moins  ils  ne  sont  plus  exposés  à  la  brutalité  de  Tignorance ,  ni  à  la 
cupidité,  plus  à  craindre  encore ,  du  touriste  collectionneur  brisant  le  nei  ou  le 
doigt  d'une  statue  pour  s'en  faire  un  souvenir  do  voyage. 
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sîfemre  de  l'oubli ,  lorsqu'ils  onl  eux-mêmes  fermé  les  yeux  à 
ce   Ijeau  soleil ,  à  ce  bel  Apollon  de  la  Grèce. 

Ils  nous  apprendront,  au  milieu  de  ces  meubles  que  la  piété 
a  x^lacés  près  d'eux ,  ils  nous  apprendront  leurs  mœurs ,  ils 
nows  révéleront  le  secret  de  leur  existence. 

Quel  regret  pour  nous  de  ne  pouvoir  redire  dans  leur 
style  poétique  ce  qu'ils  disent  à  notre  imagination  ;  de  ne 
|K>uvoîr  peindre  à  grands  trails  cette  civilisation  attrayante 
fui  captivait  toutes  les  nations.  Mais  n'oublions  pas  que  nous 
iaisons  ici  simplement  une  description,  un  catalogue,  et  que 
nous  n'avons  pas  le  talent  nécessaire  pour  exposer,  avec  toute 
la  poésie  dont  elle  est  susceptible,  celte  science  si  riche,  qui 
sous  notre  plume,  nous  devons  bien  Ta  vouer,  devient  parfois 
si  aride  et  si  pédantesque. 

Rome^  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent,  Rome, 
cette  maîtresse  du  monde  par  le  droit  du  fer ,  était  devenue 
^*esclavede  la  Grèce,  souveraine  par  le  droit  du  talent;  Rome 
^"vait  des  guerriers  pour  étendre  ses  conquêtes  et  pour  faire 
^uer  chez  elle  les  richesses  des  nations  conquises  ;  elle 
i^'avait  pas  d^artistes  capables  de  satisfaire  son  luxe.  Comme 
le  dit  Goethe  :  (*)  les  Romains  n'étaient  que  des  paysans  de- 
ventts  riches^  ce  n'étaient  que  des  parvenus  sans  talent  propre, 
empruntant  par  vanité  le  luxe  dont  leurs  voisins  s'entou- 
raient par  goût,  pour  ainsi  dire  par  nécessité  de  goût. 

En  Grèce,  Tart  était  national;  il  n'était  point  destiné  à 
satisfaire  l'amour- propre  du  riche  ,  à  flatter  des  rivalités 
mesquines.  Sa  destination  était  plus  noble  et  les  artistes 
travaillaient  dans  un  but  plus  grand ,  car  ils  travaillaient 
pour  les  dieux  et  la  patrie. 

(<)   Trailédes  Couleurs,  tome  H. 
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A  Rome,  au  contraire,  où  la  fortune  était  venue  auxmaii^ 
des  affranchis  ,  l'art  tombé  dans  le  domaine  public  n'éts^ 
plus  qu'un  moyen  d'ostentation ,  qui  devait  en  amoindrir  ' 
grandeur.  Rome  devenue  opulente  par  ses  conquêtes  ,  ^ 
para  des  dépouilles  des  nations  vaincues  :  elle  prit  à  la  Gr^c 
ses  statues  et  ses  tableaux  et  &  l'Orient  cette  mollesse  qui  tim 
▼ait  un  jour  le  venger  des  défaites  d'Ântiocbus  et  de  Mitridal^ 

Les  Marcellus,  les  Mummius,  les  Verres,  lesSylla,  avaiem 
dépouillé  la  Grèce  et  ses  colonies  ;  les  statues,  les  tableaux^ 
les  colonnes  mêmes,  les  vases  précieux  qui  décoraient  C!orir:a 
Ihe,  Sicyone,  Delphe,  Epidore,  Syracuse  et  tant  d*aulr^ 
villes,  étaient  venus  enrichir  de  leurs  dépouilles  la  ci0 
romaine.  Jusqu'alors  réduite  à  voler,  elle  pouvait  acheta 
maintenant ,  car  ses  richesses  étaient  devenues  fabuleuse^ 

En  effet,  on  voyait  alors  un  esclave  qui  avait  appartenu 
l'empereur  Claude,  Claudius  Isidorius,  laisser  à  sa  mort  4,11 
esclaves,  5,600  paires  de  bœufs  et  plusde  60,000,000de  se* 
terces  (*)  et  encore  se  plaint-il,  dans  son  testament ,  des  pert^ 
immenses  que  lui  ont  causées  les  guerres  civiles  (*). 

L'on  avait  vu  d'ailleurs  Cîcéron ,   qui  certes  ne  passf 
pas  pour  riche,  posséder  jusqu'à  1 8  maisons  de  campagne( 

On  le  conçoit,  avec  de  pareils  trésors,  il  était  facile 
s'entourer  de  tous  les  avantages  du  luxe.  Mais  ce  luxe  si  be 
si  pur,  si  grandiose  de  la  Grèce,  ne  suffisait  plus  à  cespa 
nus.  Aussi  voyons-nous  bientôt  les  artistes  Grecs  obligés 
mêmes ,  pour  contenter  un  goût  perverti ,  de  surch 
leurs  œuvres  d'une  quantité  d'ornements  inutiles ,  e 
mener  ainsi  peu  à  peu  tous  les  arts  à  la  décadence. 


(*)  12,000.000  fr», 

(«)  PI.  xxxni,  47. 

(5)  Cic.  de  orat,,  1.  2,  q. 
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Au  reste,  ce  qui  eut  lieu  pour  les  arts,  ne  larda  pas  à  avoir 
lieu  pour  Rome  clie-méme.  Il  y  eut  décadence  de  part  et 
d^autre  ;  et  un  jour  arriva  où  la  superbe  Rome  succomba  sous 
le  poids  de  ses  richesses , 

Frangiiur  ipsa  suis  Roma  superba  bonis, 

comme  le  dit  Properce  (*).  Dès  lors,  elle   ne  sut  même 
plus  se  défendre  dans  ses  murs  contre  un  ennemi  fort  encore 
de  cette  grossièreté  et  de  cette  simplicité  qu'elle  avait  perdues 
dans  la  mollesse  et  la  débauche. 

Pendant  qu'elle  subissait   ces  diverses  influences,    de 

vastescontrées,  jadis  plongées  dans  la  barbarie,  perdaientleur 

caractère  individuel  sous  la  pression  du  peuple  qui  les  avaient 

vaincues.  Les  Gaules  étaient  devenues  provinces  romaines  et 

'^Urs  mœurs,   leurs  usages  ne  se  distinguèrent  bientôt  plus 

d^8  mœurs  et  des  usages  de  leurs  conquérants. 

Aussi  ne  pouvons-nous  séparer  l'histoire  archéologique  de 
^^  Gaule  de  celle  de  Rome,  et  nous  ne  parlerons  plus  en  détail 
ÏUe  des  époques,  où  elle  n'avait  pas  encore  subi  d'influence 
étrangère  et  où  la  mollesse  asiatique  n'avait  pas  encore  péné- 
^ï^ê  jusqu'au  fond  de  ces  froides  contrées  occidentales. 

Nous  avons  déjà  quelque  peu  entretenu  nos  lecteurs  des 

^Ws  de  la  Grèce,  dans  la  Notice  sur  la  Céramique.  Nous 

passerons  ici  en  revue  diverses  autres  productions  de  Tart 

^t  de  l'industrie ,  deux  choses  qui ,  chez   les  anciens , 

allaient  toujours  de  pair.  Mais  avant  d'en  venir  aux  détails 

^ans  lesquels  les  objets  mêmes  nous  fourniront  l'occasion 

^l'entrer,  passons  une  journée  à  Rome,  dans  celte  Rome 

antique  dont  on  nous  parle  depuis  notre  plus  jeune  âge  et 

(*)iiég.  xni,  1.  m,  V.  60. 
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([lie  Ton  connait  cependant  généralement  si  pou  dans  so^^, 
caractère  social ,  dans  sa  vie  privée  ;  si  des  bancs  du  coUé»^^ 
on  ne  cesse  de  nous  faire  assister  au  spectacle  de  la  Borv^/» 
guerrière  et  politique,  Ton  ne  songe  jamais  cependaDt      à 
nous  la  faire  connaître  sous  son  aspect  vrai.  On  fait  moism- 
voir  sous  nos  yeux  des  héros  sans  chair  sur  une  scène  sar* 
décors ,  des  ombres  dans  un  monde  impalpable ,  et  Ton  vei^^ 
que  de  cette  vague  suite  d'êtres  sans  corps,  immatériels^    » 
fluides ,  légers,  passant  comme  des  fantômes,  il  reste  quelqc^  ^ 
chose  de  précis,  de  net,  dans  de  jeunes  cervelles,  que  la  ré^*' 
lité  frapperait ,  que  Tabstrait  fatigue. 

Pourquoi  ne  pas  donner  aux  élèves  à  la  fois  un  cour^  '^ 
d'histoire  et  d'archéologie  ;   pourquoi  ne  pas  loger  Tant      ^ 
de  ces  hommes  qui  appartiennent  à  l'histoire,  dans  les  cor|]^^^ 
qui  furent  les  leurs;  pourquoi  ne  pas  les  montrer  daiv  ^ 
le  centre  où  ils  se  mouvaient  ?  Mais  non,  toujours  une  aricU^ 
histoire ,  hérissée  de  noms  et  de  dates;  jamais  l'archéologie 
frappant  les- yeux  comme  un  tableau  qui  se  daguerréotype 
dans  l'esprit.  Craint-on  de  faire  du  roman ,  parce  qu'on  fera       à 
vivre  d'une  vie  réelle  et  avec  leur  physionomie  vraie  des 
personnages  agissant  dans  un  milieu  palpable?  Est-ce  une 
raison  parce  que  quelques  romantiques  ont  abusé  de  la  cou- 
leur locale ,  de  la  délaisser  avec  un  si  superbe  dédain  ?  Les 
personnages  du  théâtre,  au  18**  siècle ,  peu  scrupuleux  de  la 
vérité  du  costume ,  en  choisissaient  à  leur  fantaisie ,  et 
jouaient  Phèdre  en  talons  rouges ,  en  robes  à  paniers ,  Hip- 
polyte  en  perruque  poudrée.   La  vraisemblance  et  l'effet 
scénique  devaient ,  il  faut  Tavouer,  fort  peu  y  gagner.  Les 
professeurs  d'histoire  se  donnent-ils  cependant  plus  de  peine, 
que  Messieurs  les  Comédiens  du  Roi ,  et  se  mettent-ils  en 
grand  soucis  pour  habiller  leurs  personnages  de  costumes 


>los sérieux?  Non ,  rien  qui  frappe,  qui  saisisse  Tespril,  rien 
:|iiî  puisse  y  taisser  un  souvenir  matériel  venant  en  aide  à 
la  mémoîrQ.  Des  faits  froidement  exposés,  du  vague,  des 
narrations  toujours,  des  descriptions  jamais. 

En  sortant  du  collège,  nous  devons  Ta  vouer,  nous  ne 

savions  guère  de  Thistoire  que  ce  que  nous  en  avaient 

appris  de  plus  ou  moins  exact  les  romans  historiques ,  lus 

»  cachette.  Un  vaste  et  épais  brouillard  s'étendait  sur  le 

Wte  :  par-ci  par-là  quelques  noms ,  quelques  dates ,  quel- 

4>ies  faits  s'OTchevètrant  dans  d'inextricables  détours,  fil 

*>rtlu  et  embrouillé  ne  guidant  guère  notre  esprit  à  sortir 

*•  chaos  et  des  ténèbres  où  l'avaient  plongé  les  cours  d'his- 

'*^**^,  suivis  somnolemmenl  sur  les  bancs  de  l'école.  Nous 

'^^^yîons,  comme  dans  un  songe,  les  personnages  de  tous  les 

^^^'^ps,  passer  pêle-mêle,  sans  ordre  et  sans  suite,  devant 

^^Us,  et  notre  imagination  fatiguée  s'éva^tualt  en  vain  à 

^^îsîr  des  formes  qui  n'avaient  rien  d'arrêté.  Cétait  un  vé- 

^^le  caucjhemar  historique. 

Nous  nous  donnâmes  de  tout  cœur  à  l'archéologie ,  et  le 
^uillard  commença  à  se  dissiper,  l'ordre  à  se  mettre  dans 
ces  rangs  rompus ,  les  hommes  et  les  faits  à  se  grouper,  les 
■  époques  à  se  dessiner  nettement.  Les  ombres  prirent  corps , 
les  morts  ressuscitèrent  :  ces  fantômes  nous  avaient  effrayé, 
ces  morts-vivants  nous  intéressèrent.  Les  Miltiade,  les  The- 
mistocle,  les  Periclès,  les  Alexandre,  les  Coriolan,  les  Gaton, 
les  Brutus,  les  Césars ,  les  Charlemagne  et  les  Louis  n'étaient 
que  des  noms  :  ils  devinrent  pour  ainsi  dire  des  connais- 
sances :  dès  ce  moment,  leur  vie,  leurs  mœurs,  leurs  moin- 
dres actions,  la  vie,  les  mœurs,  les  actions  de  tous  ceux  qui 
les  entouraient ,  depuis  les  grands  jusqu'au  peuple,  de  tous 
ceux  qui  jouèrent  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans  ces 

36 
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drames  de  la  vie,  éveillèrent  noire  curiosité,  nous  frappèrent 
d'un  vif  intérêt.  La  tombe  nous  parlait  et  nous  Técoutions 
avec  un  pieux  respect.  De  telle  vieille  urne ,  remplie  d'osse- 
ments ,  il  sortait  une  voix ,  qui  nous  redisait  Phistoire  ,  et 
nous  renseignait  mieux  que  maints  gros  in-folio. 

Que  cette  archéologie,  flambeau  si  lumineux  de  rbistoire, 
guide  nos  pas  dans  la  route  que  nous  allons  suivre  ;  qu'elle 
nous  serve  de  Cicérone  dans  le  voyage  que  nous  allons 
faire.  Notre  bagage  est  prêt  :  Pline ,  Juvenal ,  Pétrone , 
Martial  et  bien  d'autres  le  composent.  Partons  pour  la  Rome 
des  Césars  ;  pénétrons  dans  les  palais  et  les  chaumières ,  sous 
les  portiques  et  dans  les  temples.  Le  riche  patricien  que  nous 
allons  suivre,  en  nous  permettant  de  nous  initier  à  sa  vie, 
nous  fera  connaître  Rome  dans  sa  splendeur  intime  :  nous 
ne  le  quitterons  de  temps  en  temps  que  pour  nous  mêler  à 
la  foule  des  plébéens ,  i>our  étudier  la  misère  à  côté  de  la 
richesse  orgueilleuse,  pour  écouter  les  plaintes  après  avoir 
entendu  les  chants  d'allégresses ,  pour  nous  retremper  dans 
les  larmes  des  opprimés,  après  nous  être  allanguis  dans  les 
molles  voluptés  de  l'oppresseur  désœuvré. 


UNE  JOURNÉE  À  ROME  (*)• 


Prima  salutantes  atque  altéra  conterit  hora  , 
Exercct  raucos  tertia  causidicos. 

In  quintam  yarios  extendit  Roraa  labores. 
Sexta  quies  lasiis ,  septima  finis  erit. 

Suffioit  in  nonam  nitidis  octava  iMilœstris  ; 
Imperat  cxcelsos  frangere  nona  toros. 

Hora  libellorum  décima  est (^) 

Haitul,  l.  IV,  ipiG.  8. 


A  peine  Pesclavccliargé  de  crier  les  heures  que  marque 


(i)  Hous  garantÎMons  que,  dans  tout  ce  qui  va.  suivre,  rien  n*est  de  notre  inven- 
tion. Le*  moindres  détails  sont  puisés  dans  les  auteurs  contemporains  ;  nous  n'avons 
fait  que  réunir  les  notes  que  nous  avions  recueillies,  pour  en  faire  un  ensemble. 
L*on  sera  peut-être  étonné  parfois  de  trouver  que  notre  époque  moderne  ne  fait 
que  refléter  comme  un  miroir  celle  que  nous  décrivons.  Mais  nous  avons  déjà 
eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'invoquer  le  nil  sub  sole  novum.  Au  reste,  les  notes 
que  nous  avons  cru  devoir  placer  au  bas  du  texte ,  renvoient  aux  auteurs  chez  les- 
quels nous  avons  puisé.  Nous  avons  cependant  évité  d'en  accumuler  un  trop  grand 
nombre ,  espérant  qu'on  voudra  bien  nous  croire  sur  parole.  On  n'aura  au  reste 

qu'à  lire  Pétrone,  Juvénal ,  Martial  [*],  etc.,  pour  s'assurer  que,  dans  tout  ce  que 

nous  disons,  l'imagination  n'a  pas  la  moindre  part. 

(*]  m  La  première  et  la  deuxième  heure  sont  consacrées  aux  clients  qui  viennent 
saluer  leur  patron  ;  la  voix  rauque  des  avocats  retentit  durant  la  troisième.  Rome, 
pendant  la  cinquième ,  se  livre  à  diverses  occupations.  La  sixième  est  donnée  uu 

(*)  C/esl  la  collection  des  auteurs  latin:*  publiée  sons  la  direêtion  de 
M,  y  isard  qui  nous  a  servi  pour  nos  recherches. 
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'la  clepsydre  («)  a-t-il  annoncé  la  première  heure  du  jouc— 
que  le  maître  se  lève.  Aussitôt  accourent  ses  esclaves  :  ils  ei=r7- 
combrent  sa  chambre  à  coucher  (>)  {ciibiculum)  prêts  à  Vaid^^r 
à  sa  toilette.  L'un  présente  une  aiguière  d'argent  rempUFe 
d'une  eau  parfumée,  et  un  autre  lui  offre  un  fin  tissa  pour  s'e^ 
siiyer.  Le  patricien  livre  ses  bras  à  Fépileur,  qui  les  frolfc^ 
avec  la  pierre  de  C.alina  (^)  (Catane  en  Sicile),  ses  cheveux  a  «^ 
coiffeur  (e^n^rant^)  qui  les  enroule  sur  une  baguette  deC^^ 
chauffée  sous  la  cendre.  Uunguentarius  inonde  son  maitr*^ 
de  parfums  précieux,  et  le  gapsarius  lui  présente  ses  tunm- 
ques  ;  car  ,  à  l'exemple  d'Auguste,  le  riche  patricien  en  fùr^^^ 
jusqu'au  nombre  de  quatre ,  ne  voulant  pas  s'astreindre       ^ 
Fantique  simplicité  de  ses  ancêtres ,  dont  la  toge  ne  couvr»^  ^* 
qu'une  seule  tunique  de  grossière  étoffe.  Autrefois  à  Rom^9  ^ 
et  dans  tout  le  Latium ,  il  eut  été  honteux  à  un  homme  cM^ 
porter  de  ces  tuniques  appelées  d'un  nom  grec  chiridok^  « 
dont  les  manches  couvrent  le  bras  tout  entier ,  et  tombes?^ 
sur  la  main  jusqu'aux  doigts  {*).  Mais  des  mœurs  efféminées^ 
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repos ,  et  la  septième  met  fin  aux  travaux  de  la  journée.  L'intervalle  de  la  InÂ- 
tième  à  la  neuvième  heure  suffit  aux  luttes  du  Palestre  :  ta  neuvième  inrite  1m 
oonvives  à  s'étendre  sur  le^  épais  coussins  des  lits  de  table.  La  dixième  est  rheon 
de  la  lecture > 

(*)  Horloge  d'eau ,  marquant  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et  introdatte  par 
Scipion  Nasica ,  vers  Tan  de  Rome  595.  Jusqu'alors  on  s'ctait  guidé  uniquement 
d'après  le  soleil  pour  la  division  des  heures.  Vers  l'an  461  ,  Papirius  Cursor  avtit 
établi  le  premier  cadran  solaire.  Mais  comme  un  temps  couvert  rendait  les  heazw 
incertaines^  on  conçoit  toute  l'utilité  de  la  clepsydre.  (Pli. ,  VII.  60.] 

(^)  Les  Romains  riches  habitaient  ordinairement  le  rez-de-chauMée  ;  le  pre- 
mier étage  était  laissé  aux  personnes  d'une  fortune  médiocre,  aux  étrangers ,  aux 
a£Eranchi8.  Ces  étages  se  louaient  2,000  sexterces  (400  fr  ),  tandis  que  la  location 
d'une  belle  maison  allait  à  30,000  (6,000  fr.^ 

(5)  Juv.  Sat.  VIII. 

(*)  Aulu-Gellc ,  1.  VII.  c.  XVI. 
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ont  |)Orté  les  hommes  à  se  couvrir  de  vêlements  réservés 
autrefois  aui  femmes. 

Pendant  que  ses  esclaves  rhabillent ,  le  maître  s'est  fait 

tipporter  son  baguier  contenant  ses  légères  bagues  d'été  rt 

les  bagues  plus  lourdes  pour  l'hiver  (*).  Les  pierres  les  plus 

préeleiises  sont  enchâssées  dans  l'or  le  plus  fin  et  le  plus 

par  (*).  Nul  anneau  de  fer  n'ose  se  montrer  en  si  brillante 

toinpagnie.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  les  Romains  ne  por- 

•ûent  pas  d*autre  anneau ,  et  qu'ils  le  regardaient  comme 

to  insigne  de  leur  vertu  guerrière.  Ce  ne  sont  plus  ces  mœurs 

^^ères  qui  ne  permettaient  pas  même  aux  sénateurs  de 

P<Hter  un  anneau  d'or ,  réservé  par  l'État  à  ses  ambassadeurs; 

®*  «ncore  ceux-ci  ne  le  portaient-ils  qu'en  public ,  reprenant 

'  ^ï^neau  de  fer  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Aujourd'hui , 

**  ^'*y  n  [Mis  jusqu'aux  esclaves  qui  n'entourent  d'or  le  fer  de 

*^Urs  bagues  ;  il  en  est  même  qui  les  portent  en  or  pur.  De 

*  antique  simplicité,  la  tradition  n'a  conservé  que  Tusage 

^^envoyer  à  la  fiancée   un    anneau  de  fer,   même  sans 

pierre  ('). 

(<]  JuTénal ,  Sat.  I   y.  28. 

(s)  L'or  était  naturellement  beaucoup  plus  rarechei  les  anciens  que  chez  nous. 
C'est  ainsi  que  Pline  nous  apprend  que  Tan  de  Rome  364  ,  lors  de  la  prisç  de  la 
▼ille,  il  n'y  trouvait  au  plus  deux  mille  livres  d'or;  et  cependant  le  cens  y  avait  dt^à 
compté  I52,57S  têtes  libres.  Trois  cent  sept  ans  plus  tard ,  Tor  que  C.  Harius 
enleTâ  du  temple  du  Capitole  incendié  et  des  autres  temples,  montait  à  treize 
mille  livres  [l.  XXXIII ,  c.  5.)  D'après  une  brochure  qui  vient  de  paraître,  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  il  existait  dans  toutes  les  parties  du  monde,  une  valeur 
égale  à  7  milliards  491  millions  en  or  et  à  peu  près  le  double  en  argent.  Depuis 
la  découverte  de  TAmérique  jusqu'en  1810  ,  les  calculs  de  l'auteur  accusent  une 
▼aleur  de  It  milliards  582  millions  d'or  et  de  27  milliards  940  millions  d'argent. 
Depuis  1810  jusqu'à  nos  jours,  la  production  de  l'or  a  atteint  10  milliards 
386  millions,  et  l'argent  6  milliards  643.  Ces  chiffres  démontrent  la  progression 
prodigieuse  de  la  production  da  métaux  précieux . 

(^j  Pline  XXXIII.  4  et  6. 


Le  iKiguier  du  patricien  étincelle  de  Téclat  le  plus  vif  et  le 
plus  varié.  Le  diamant ,   le  rubis ,  le  grenat ,  le  saphyr 
bleuâtre,  la  verte  éméraude ,  la  jaune  topaze ,  Thyacinte  au 
rouge  doré  et  la  violette  amétiste  brillent  de  tous  leurs  feux 
à  côté  de  la  cornaline,  de  Topâle  chatoyante,  de  la  chaké- 
doine  et  de  Tagate  laiteuse ,  de  la  sardoine  brune  et  enfumée, 
de  la  sardonix  et  du  nicolo  dont  la  couche  bleuâtre  se  des- 
sine si  nettement  sur  un  fond  noir  et  brillant.  Le  cristal ,  le 
jaspe  aux  couleurs  variées ,  le  lapis  lazuli  veiné  d'or  ,  la. 
turquoise  verdâtre,  la  noire  émathite,  la  malachite,  Tambre, 
le  corail,  Ti voire,  les  coquilles  servent  également  de  chsL- 
tons.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  d'une  aussi  grande  variété  « 
car   si  notre  patricien  ne  pousse  pas  le  luxe  aussi  l(»ma 
qu'Héliogabale  qui  ne  remettait  jamais  deux  fois  le  mênne 
anneau ,  il  lui  en  faut  du  moins  pour  toutes  les  semaines  « 
et  en  assez  grande  quantité  pour  charger  chaque  doigt,  ceXui 
du  milieu  excepté ,  et  même  chaque  jointure  :  c'est  aiicxsi 
qu'au  seul  petit-doigt,  il  en  porte  jusqu'à  trois  ('). 

Parmi  ces  bagues ,  il  en  est  quelques-unes  sans  pierres 
l'or  même  sert  de  cachet ,  d'après  un  usage  qui  date  du  règx^^ 
de  Claude.  Les  pierres  formant  le  chaton  des  autres ,   1^ 
éméraudes,  par  exemple,  sont  restées  cabochons  :  la  mo  ^® 
trouve  que  ce  serait  sacrilège  que  d'y  porter  le  burin.  IH^^^ 
à  la  plus  grande  partie  de  ces  pierres,  si  précieuses  déjà  f^^^^ 
leur  valeur  intrinsèque,  le  travail  de  graveurs  renomcJt:^^^^*^ 
est  venu  encore  ajouter  un  immense  mérite  de  plus.  La  m^— ^"^ 
est  aux  pierres  gravées  :  c'est  à  qui  aura  la  plus  riche  A ^^^' 
tyliothèque.  Scaurus,  beau-fils  de  Sylla,  Pompée,  César  €:^^^^ 
les  premiers  formé  ces  riches  collections  (*) ,   auxquel    -^^ 


(«)  Pline  XXXIII.  4  et  6. 
(..)    Id.    XXXVII.  5. 
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leur  exemple  a  donné  la  vogue.  Cette  passion  pour  les  pierres 
gravées ,  cette  fièvre ,  comme  dit  Pline ,  poussée  au  point 
qu'on  paie  d'un  domaine  un  beau  camée ,  se  comprend  au 
reste  à  la  vue  des  remarquables  chefs-d'œuvre ,  signés  par 
les  ÂppoUonides  ,  les  Trypbon  ^  les  Cnéis ,  les  Dioscorides, 
ks  Selon  et  tant  d'autres  artistes  grecs  à  côté  desquels  vien- 
nent se  ranger  quelques  rares  graveurs  romains  ,  tels  que 
lés  Âquilas ,  les  Félix ,  les  Quintillus  et  les  Rufus.  Les  sujets 
ià  entailles  et  des  camées  sont  la  plupart  empruntés  à  la 
àjrtbologie  grecque.  Quelques-unes   de  ces  pierres  cepen- 
(fant ,  en  forme  de  scarabées ,  portent  gravés  sur  leur  base 
des  sujets  en  style  égyptien  ou  étrusque ,  empruntés  à  la 
i^îgion  de  ces  peuples;  d'autres  offrent  limage  des  ancêtres 
ou   des  amis  du  patricien ,  ou  bien  de  quelque  prince  ou 
de  quelque  personnage  célèbre  0).  Dans  le  nombre  se  trouve 
ï>ne  tête  d'Alexandre  >  gravée  par  le  célèbre  Pyrgotelès,  si 
bablle  dans  cet  art  qu'Âlexandre-Ie-Grand  défendit  à  tout 
autre  qu'à  lui  de  graver  son  portrait.  On  y  remarque  égale- 
''ïent  quelques  pierres  travaillées  par  Lysandre  ,  Heius , 
^hrygillus ,  Tamyrus  ,  ces  vieux  artistes  grecs  antérieurs 
*  Alexandre  et  dont  les  travaux  sont  si  recherchés,  à  cause 
^''•«ut  de  leur  haute  antiquité. 

I^  scènes  plus  modernes  retracent  des  événements  mé- 


^  }  Le  cachet  qu'Auguste  apposait  sur  les  actes  publics ,  sur  ses  instructions  et 
^^^  lettres ,  fut  d'abord  un  sphinx  y  ensuite  une  tête  d'Âlezandre-le-Grand,  et 
^^^Hier  lieu  son  propre  portrait  grayé  par  Dioscorides.  Ce  cachet  fut  celui  dont 
*^*^ircnt  les  princes  ses  successeurs.  —  Il  marquait  toujours  dans  ses  lettres, 
^^ff*  où  il  les  écrivait,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  (Suétone. —  Vie  d'Auguste.^ 


aorables  de  Thistoirc  romaine ,  des  iriompiies ,  des  kj^ 

diéoses  (*). 

Pendant  que  notre  patricien  a  fait  un  choix  parmi 
bijoux ,  et  qu'il  s'est  passé  au  petit  doigt  la  pierre  qui  Ic^ 
sert  de  cachet ,  la  toilette  s  est  achevée ,  et  l'intendant  a  la      i 
son  maître  les  actes  diurnaux  (^),  qui  le  tiennent  au  counir:*^ 
des  aiïaires  publiques  et  de  ses  affaires  particulières. 

Il  se  rend  alors  dans  son  sanctuaire  pour  offrir  les  premiMT^ 
hommages  de  la  journée  aux  Lares,  les  dieux  protecteui0=^ 
de  ses  foyers.  Ce  sanctuaire  est  un  appartement  peu  vasK^     | 
où  s  élève  un  autel  chargé  d'images  de  divinités  ;  les  un^3^ 
sont  en  cire  ou  en  argile^  d'après   Fusage  antique»  1^^^ 
autres  en  bronze ,  en  argent  ou  en  or ,  d'après  un  usage  pluii^^^ 
récent  qui  croit  par  l'éclat  du  luxe  remplacer  le  sentimeK^^^ 
religieux  d'une  vieille  et  austère  simplicité  bien  tombée  c^^-iti 
oubli.   D'après  une  ancienne  coutume,  quelques-uns  ^H^ 
ces  dieux  ont  la  forme  d'un  chien ,  d'autres  même  sotCM  ' 
revêtus  de  la  peau  de  cet  animal  (^),  pour  exprimer  qu'à 
divinités  est  confiée  la  garde  de  la  famille ,  conmie  rentrée 
du  palais  est  confiée  au  chien  qui  se  trouve  attaché  à  càté 
de  la  loge  des  portiers.  Sur  le  même  autel  est  placée  la  bulle 
d'or  étrurienne,  que  le  maître  a  offert  à  ses  dieux  lar^ 


(1)  L'usage  qu'on  avait,  durant  les  premiers  siècles  du  moyen-âge,  d'orner  de 
pierres  antiques  ,  quelque  soit  leur  sujet,  les  reliquaires ,  les  cbasset ,  les  vases 
d'Eglise  ;  nous  en  a  conservé  un  très-grand  nombre. 

[i)  Ces  actes  diurnaux^  urbts  acta  ,  acta  diurna  ou  diaria,  étaient  de  réri- 
tables  journaux,  comme  le  Diatio  di  Rema  de  nos  jours.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  le  Mém,  de  H.  Vict.  le  Clerc,  pour  se  convaincre  que^  du  moins  depuis  h 
1er  consulat  de  César,  l'an  de  Rome  694,  les  Romains  avaient  diverses  espèces  <7 
journaux. 

[')  Plutarquc,  dans  ses  questions. 
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V^tBq]u'à  17  ans  I  il  a  quitté  la  prétexte  pour  prendre  la  robe 
virile.  A  côté  de  cette  bulle  est  placée  une  figurine  attachée 
^tine  chaîne  ;  le  maître  se  passe  au  cou  cette  amulette,  pour 
laquelle  il  a  une  grande  vénération,  et,  comme  faisait  Sylla, 
fpn,  au  rapport  de  Plutarque,  portait  dans  toutes  ses  expé- 
ditions une  petite  image  d^Âpollon  Pythien,  il  Tembrasse 
me  ferveur. 

Des  lampes  en  terre  cuite  et  en  bronze ,  à  un  ou  à  plu- 
ikurs  becs ,  suspendues  à  la  voûte  ou  placées  sur  des  can- 

'idabres,  éclairent  cet  asile  sacré.  De  petits  vases  en  argile, 
te  simpulum  en  bronze,  despatellœ  ou  patères  ,  qui  font 
Amner  parfois  aux  lares  le  nom  de  dieux  patellaires,  for- 
ment le  mobilier  de  ce  sacrarium. 

Le  maître  fait  des  libations  dans  des  vases  en  terre 
ealleO),  brûle  quelques  grains  d^encens  ,  offre  des  gâteaux 
et  des  violettes  de  toutes  nuances  à  ses  dieux  tutélaires, 
kfa  sacrifie  une  crête  de  coq  (>),  et  passe  dans  un  autre 
actuaire ,  plus  grand ,  plus  riche ,  plus  orné  :  c'est  la 
diapelle  domestique.  Les  murs  sont  décorés  de  fresques 
représentant  des  divinités.  Deux  bassins  placés  près  de 
Titrée  contiennent  Feau  lustrale.  Sous  un  édicule  sont 
placées  des  statues  de  marbre  et  de  bronze ,  dues  à  des 
artistes  grecs.  Elles  représentent  les  divinités  qui  inspirent  le 
plus  de  piété  au  maitre,  qui  vient  leur  offrir  des  fleurs ,  et 
lear  demander  bon  esprit  et  bonne  santé ,  mens  sana  in 
compare  smw ,  comme  le  dit  Juvénal.  Cest  à  ces  dieux  qu'il 
a  confié  la  garde  des  archives  les  plus  précieuses  de  sa  fa- 


{<)  M.  XXXV.  46. 

(*)  Juvén.  Saty.  ÏX,  t.  137  et  Saty.  Xll.  v.  89  et  223. 
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mille  :  elles  sont  conservées  dans  les  armoires  distribuées 
autour  de  ce  petit  temple. 

Pendant  que  le  patron  occupe  ainsi  la  première  heure  de 
la  journée,  ses  clients  se  sont  élancés  de  leur  demeure  au 
point  du  jour.  C'est  à  qui  montrera  le  plus  d'empressement  : 
aussi  se  donnent-ils  à  peine  le  temps  de  nouer  leur  chaus- 
sure. Ils  attendent  en  foule,  à  la  porte  de  Yatrium  («),  qu'il 
convienne  aux  portiers  de  les  laisser  entrer  :  il  leur  tarde 
de  voir  arriver  le  moment  si  désiré  qui  leur  permettra  de 
saluer  le  patron  et  surtout  d'obtenir  ses  faveurs.  Lia  porte 
s'ouvre  enfin,  et  les  affranchis  parquent  chacun  d'âpre  son 
rang  ;  car  tous  n'ont  pas  le  même,  et  il  ne  faut  pas  supposer 
que  cette  foule  si  empressée  ne  soit  composée  que  de  menu 
peuple.  Des  préteurs,  des  magistrats  souverains  ne  marquent 
pas  moins  d'empressement  à  venir  saluer  celui  dont  ils 
attendent  quelques  bons  offices.  Le  patron  apparaît  en  ee 
moment,  donnant  quelques  derniers  ordres  à  son  esclave 
intendant  ;  il  passe  fièrement  au  milieu  de  cette  foule  res- 
pectueuse ,  daignant  sourire  à  Tun ,  écouter  la  prière  de 
l'autre ,  promettre  sa  protection  à  un  troisième  ,  tandis  qpe 
ses  esclaves  portent  derrière  lui  des  corbeilles  ,  sporhUm  « 
pleines  de  vivres  et  des  coffrets  remplis  de  petites  médailles 
d'argent.  Mets  et  argent  ont  pris  le  nom  des  corbeilles  :  c^est 


(I]  Vatrium  était  une  espèce  d'avant-cour,  cou?erte  en  partie  par  un  toit  sou- 
tenu par  des  colonnes.  Un  espace  vide,  nommé  compluvium  ^  était  ménagé  dana 
ce  toit  y  et  laissait  pénétrer  le  jour.  Un  bassin  carré ,  V impluvium ,  creusé  an  mi- 
lieu de  l'atrium ,  seryait  à  recevoir  la  pluie ,  qui  s'écoulait  par  des  conduits.  Lea 
murs  de  Vatrium  étaient  ornés  de  marbres  précieux ,  de  peintures  d'histoire ,  de 
sujets  sacrés,  de  tableaux  de  genre ,  des  images  des  ayeux  en  marbre  ou  en  cire, 
de  statues,  en  un  mot  de  tout  ce  que  le  luxe  et  la  vanité  pouvaient  vassembler, 
pour  éblouir  les  yeux. 
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te  ^partule  que  le  patron  va  faire  distribuer  à  ses  clients.  «  11 
f^t  appeler ,  par  un  crieur,  tous  ces  fiers  descendants  d'Enée, 
Q^  assi^nt  sa  maison  :  <  Donnez  au  préteur  ,  donnez  au 

^îbiin*  Mais  non,  cet  affranchi  est  arrivé  le  premier.  » 

Puisque  les  {nremiers  personnages  de  TÉtat  supputent ,  à  la 
fin  de  chaque  année ,  les  produits  de  la  sportule  ,  et  de 
cominen  elle  accroît  leurs  revenus,  que  feront  les  malheureux 
dients ,  qui  n'ont  que  cette  ressource  pour  se  vêtir ,  se 
Ainffer ,  se  nourrir  et  s'éclairer  0)?  »  Enfin  ,  une  partie 
éoi  clients ,  qui  traîne  après  soi  sa  batterie  de  cuisine  (*),  est 
servie  ;  elle  emporte  des  vases  remplis  des  restes  de  la  table 
da  maître.  Les  autres  suivent  leur  patron  au  Forum.  C'est  là 
que  va  se  passer  la  partie  sérieuse  de  son  existence ,  car  il 
a  aes  affiiires  à  régler  ,  les  avocats  à  consulter ,  les  magis- 
trats à  voir  ;  il  doit  s'occuper  de  la  chose  publique. 

C'est  là  que  Rome  se  réunit  chaque  jour  tout  entière. 
Voici  des  candidats  qui  passent ,  accompagnés  du  sénateur 
qui  les  recommande.  Ils  ont  soin  de  saluer  chacun  par  son 
nom  et  son  prénom  :  la  politesse  l'exige,  et  y  faire  infraction 
en  ce  moment  serait  chose  trop  grave.  Aussi  ont-ils  près 
d'eux  des  nomenclateurs  qui  aident  leur  mémoire  en  défaut. 
Là-bos ,  sous  les  colonnades  ,  se  promènent  quelques  jeunes 
él^nts.  L'air  sur  leurs  pas  est  imprégné  des  essences  les 
plus  précieuses ,  où  la  cinnamone  domine  :  c'est  Todeur  à  la 
mode  :  elle  est  en  effet  la  plus  chère.  Ils  fredonnent  des 
chansons  en  vogue,  donnent  à  leurs  bras  épilés  les  mouve-* 
ments  les  plus  gracieux ,  parlent  surtout  courses  et  chevaux. 


(*)  Juvén,  Saty.  I.  v.  98  à  126. 
(î)     Id.     Saty.  m,  V.  250. 


—  284  — 

citent  la  généalogie  da  fameux  coursier  Hirpinus,  qui  vient 
de  remporter  le  prix  (*). 

A  leurs  accents  efféminés  se  mêlent  tout  à  coup  les  cris 
rauques  d'un  industriel  ambulant  qui  troque  des  allumettes 
soufrées  contre  des  verres  cassés  (^),et  d'un  transtévère  criant 
à  tue  tête  sa  marchandise  :  pois  bouillis,  salaisons ,  saucisses 
fumantes  !  Leurs  voix  enrouées  interrompent  les  discours 
emphatiques  d'un  poète  de  carrefour ,  persistant  à  déclamer 
ses  vers  au  milieu  des  huées  des  gamins ,  peu  respectueux 
pour  le  fils  d'Apollon.  Puis  ce  sont  les  cris  incessants  des 
prêtres  fanatiques  de  Bellone ,  qui  se  déchirent  à  coups  de 
fouets,  pour  apaiser  par  leur  sang  la  terrible  déesse  des  corn- 
bats,  et  attirer  en  même  temps  dans  leur  bourse  les  offrandes 
des  fidèles  émus  ;  c'est  la  voix  criarde  du  naufragé  qui  porte 
suspendu  à  son  cou  sa  tirelire  et  le  tableau  représentant 
son  naufrage ,  pour  exciter  la  compassion  du  public.  Puis 
ce  sont  des  juifs  qui  mendient,  des  diseuses  de  bonne  aven- 
ture qui  tachent  de  tromper  quelque  paysan. 

Au  milieu  de  cette  foule ,  passe  fièrement,  escorté  de  ses 
amis  et  suivi  de  sa  litière  ,  l'orateur  en  vogue,  qui  coudoie 
l'esclave  enrichi ,  non  moins  fier  de  la  foule  de  jeunes  patri- 
ciens, qui,  ne  dédaignant  pas  d'oublier  leur  orgueil  pour  ca- 
resser sa  fortune,  se  pressent  sur  ses  pas.  Là  bas  ,  aux  cris 
de  gare  !  gare  !  six  jeunes  médes,  courbés  sous  le  poids  d'une 
litière  ,  promènent  autour  du  forum  quelque  richard  qui  va 
acheter  des  esclaves,  de  l'argenterie,  des  vases  murrhins  et 
des  métairies;  car  on  trouve  à  vendre  de  tout  sous  les  porti- 
tiques. 


(!)  Martial,  l.m.  ëpig.  63. 

(*)     Id.        1.  I.  épig.  42,  Stace.  Sil.  VI.  v,  74. 
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là  où  est  plantée  cette  lance ,  sont  mis  à  Fenchère  des 

S^erriers  pris  sur  le  champ  de  bataille  :  ce  sont  des  Daces  et 

d^  Gaulois  reconnaissables  à  leurs  braies  (^),  à  la  blancheur 

A^  lear  teint  et  à  leur  blonde  chevelure  contrastant  avec  leur 

^Êirouche.  Us  jettent  un  regard  sombre  et  à  la  fois  étonné 

BUr  cette  foule,  qui  vient  les  examiner  comme  des  animaux 

féroces ,  dont  la  colère  n'est  plus  à  craindre.  Les  lanistes 

bussent  Tun  contre  Tautre  :  c'est  à  qui  sera  le  maître  de  ces 

Kdes  guerriers,  dont  ils  vont  faire  des  gladiateurs  pour  les 

flaisirs  de  Rome. 

Sous  cet  autre  portique  se  tient  un  marché  d'esclaves  plus 
dociles.  Les  mangones  ou  venalitii  prônent  leur  marchan- 
dise aux  amateurs.  Les  malheureux  esclaves  sont  exposés 
nos  aux  regards  du  public ,  afin  qu'on  puisse  mieux  juger 
de  leurs  défauts  ou  de  leurs  qualités  physiques.  Un  écriteau, 
suspendu  à  leur  cou,  donne  des  détails  sur  leurs  mérites  ou 
leurs  vices.  Une  fausse  déclaration  entraînerait  le  marchand 
à  devoir  reprendre  sa  marchandise.  C'est  pour  cela  que 
vous  envoyez  quelques-uns  coiffés  d'un  bonnet  :  ceux-là, 
le  vendeur  ne  les  garantit  pas  C). 

Â  côté  de  ces  bazars  de  marchandise  humaine,  brillent  de 
leur  somptueux  éclat  les  riches  étalages  des  marchands 
de  soieries  et  des  orfèvres  :  ici  des  étoffes  précieuses  de 
rinde  ou  de  l'Ile  de  Gos ,  les  soies  teintes  deux  fois  dans  le 
suc  du  coquillage  de  Tyr,  les  scutulata  à  réseaux ,  les  ara- 
nearum  tela^  si  fines,  si  transparentes  qu'on  leur  a  donné  le 
nom  de  toiles  (T araignée;  puis  des  robes  vertes,  si  en  faveur 
chez  les  riches  matrones  et  i^s  efféminés,  et  à  côté,  les  longs 


(')  Espèce  (le  pantalon  lié  à  la  cheville. 
(«)  Aulu-Gcllc,  1.  VIII.  c.  1. 
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vêtements  noirs  de  deuil.  Là ,  des  bijoux  étincelants ,  de  ri- 
ches colliers  d'or,  de  lourds  pendants  d'oreille ,  des  boucles 
d'or  que  les  plébéennes  elle-ménoie  portent  à  leur  chaus- 
sure (*)  cequi  commence  à  les  foire  passer  de  mode  ;  des  vases 
d'or  chargés  de  camées,  des  calices  de  cristal  et  des  vases 
murrhins  ;  des  coupes  d'ambre ,  enrichies  de  pierreries  «  des- 
tinées à  des  cadeaux  d'anniversaire  {*);  des  plats  magnifi- 
ques, ouvrage  de  Parthenius;  des  coupes  d'airain  de  Corm- 
the  magnifiquement  travaillées;  des  poignards  au  pommeau 
enrichi  de  diamants  (^),  en  un  mot  tout  l'art  de  la  Grèce 
joint  à  tout  le  luxe  de  l'Orient  et  de  Rome. 

Â  côté  de  ces  richesses  artistiques  et  élégantes ,  For  qui 
les  achète;  à  côté  des  tabernes  des  marchands,  les  tables  de 
bronze  des  argentaires,  qui  raisonnent  du  bruit  argentin 
des  piles  de  sesterces  et  du  son  mât  des  Imgots  tombant  des 
balances. 

Au  desstis  des  boutiques  des  changeurs  se  succèdent  les 
magnifiques  appartements  des  publicains  ou  fermiers  géné- 
raux. Les  bureaux  sont  chargés  de  tablettes  enduites  de  cire, 
de  papyrus,  de  parchemin >  de  registres  à  pages  distinctes 
comme  les  nôtres  (codices).  Une  armée  de  scribes  est  occupée 
à  gratter  le  papier  de  leur  calame  trempé  dans  l'encre ,  tan- 
dis que  les  banquiers  prennent  des  notes  sur  leurs  pu^ft^are^, 
tablettes  de  bois  ou  d'ivoire  enduites  de  cire  ;  ils  y  écrivent 
à  l'aide  du  graphium  ou  stylus^  long  poinçon  effilé  d'un 
côté  pour  tracer  les  lettres  dans  la  cire ,  arrondi  de  l'autre 
pour  pouvoir  effacer  les  erreurs.  En  cas  d'attaque,  ce  gra- 


(«)  PI.  XXXm.  44. 

(«)  JuTénal ,  Sat.  V,  v.  48  et  Sat.  IX.  v.  50. 

(^)  Pline  y  JuTénaly  Martial ,  etc. 
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pbium  peut  devenir  une  arme  d'autant  plus  nécessaire  que 

^^  Romains  ne  portent  jamais  ni  épée  ni  poignard  dans 

Vintérieur  de  la  ville  (*)  :  c'est  ainsi  que  César  perça  de  son 

S^phium  C)  le  bras  de  Gosca,  en  voulant  se  défendre  contre 

ses  assassins. 

Dans  d'autres  parties  des  bureaux,  des  esclaves  sont  occu- 
pés à  rouler  sur  des  cylindres  de  longues  feuilles  de  papyrus, 
oanuscrites  d'un  côté;  aux  extrémités,  ils  ajustent  des  bos- 
idtes  en  bois,  en  os  ou  en  corne,  nommé  umbiliques^  aux- 
^lles  est  attaché  le  titre  du  manuscrit.  Us  casent  ces 
volumen  dans  les  scrinium  (^)  ou  bien  dans  les  rayons  des 
Inbliothèques ,  l'étiquette  en  dehors,  et  de  la  même  manière 
que  nos  marchands  de  papiers  peints  modernes  placent  leurs 
rouleaux  dans  leurs  cases. 

Cependant  les  esclavestabellaires ,  chargés  des  messages, 
reçoivent  des  mains  des  commis  les  lettres  pliées ,  liées  avec 
un  fil  et  cachetées  à  la  cire,  et  courrent  les  porter  à  leur 
adresse. 

Redescendons  avec  eux  sur  le  forum.  Quel  est  ce  bruit, 
d'où  viennent  ces  lamentations  qui  étouffent  presque  le  son 
des  cors  et  des  trompettes?  Courrons  vers  ce  cortège  qui 
s'avance.  C'est  un  riche  patricien,  un  grand  capitaine  que 
la  fortune  et  les  honneurs  n'ont  pas  mis  à  Tabri  des  coups 


(«)  PI.  XXXIV.  39. 

(<]  Suétone.  Cësar.  LXXXII. 

('>]  Cassette  ronde  où  los  mettait,  outre  les  rouleaux  manuscrits ,  tout  ce  qu'il 
faUait  pour  écrire ,  le  ca/a;»ti5 ,, roseau  taillé  pour  écrire,  le  sca/prum  ,  canif 
en  airain  trempé,  Tencrc  [atramentum]  dont  Pline  nous  donne  les  diverses  com- 
positions (XXXV.  6),  le  Stylus  ou  graphium,  poinçon  ayant  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur,  et  enfin  la  règle  et  le  crayon  [régula  et  plumbum)  pour  tirer 
les  lignes  sur  le  papier. 


de  la  mort»  et  dont  on  transporte  le  cadavre]  au  bûcher. 
Couché  sur  un  hexaphore  (*)  semé  de  feuilles  de  lauriers  et^ 
d'autres  arbres  consacrées  aux  divinités  les  plus  chères  ai^ 
défunt ,  le  mort  est  porté  par  ses  premiers  esclaves  et  de^g 
soldats,  car  on  n'a  pas  voulu  laisser  ce  soin  aux  vulgaires 
vespillons,  auxquels  sont  confiés  les  cadavres  de  moindre 
importance.  Des  pleureuses  à  gage ,  prœficiœ  ou  carines  {*), 
entourent  le  défunt  de  louanges  et  de  gémissements,  et  se 
livrent  à  des  démonstrations  de  désespoir  si  outré,  que,  loh 
d^exciter  la  compassion,  elles  provoqueraient  plutôt  la  risée« 
Aux  cris  de  ces  femmes,  se  mêlent  les  sons  lugubres  des  trom- 
pettes funéraires.  Des  soldats  portent  le  casque  du  guerrier, 
son  bouclier,  son  épée,  son  poignard,  son paludamentum  :  ees 
insignes  militaires  suivront  le  cadavre  sur  le  bûcher.  Des  I 
esclaves  arrivent  ensuite  portant,  arborés  au  bout  d*une 
pique,  les  bustes  en  cire  et  les  médaillons  des  ancêtres  da 
mort.  Un  Camille  soutient  Furne  qui  recevra  les  cendres, 
et  les  soldats  et  les  licteurs  terminent  la  marche  en  tournant 
vers  la  terre  la  pointe  des  lances  et  des  faisceaux. 

Le  cortège  arrive  à  Pendroit  où  Ton  brûlera  le  corps.  Le 
bûcher  est  arrangé  avec  symétrie  ;  il  est  peint  même  (')  ; 
les  bois  les  plus  odoriférants  et  les  plus  combustibles  le  com- 
posent; il  est  orné  de  fleurs  et  de  guirlandes  de  cyprès  ;  les 
aromates  et  les  parfums  sont  mêlés  aux  troncs  d*arbre.  On 
ôte  les  bagues  des  doigts  du  cadavre  ;  son  front  est  orné  d'une 
couronne  d'or  ;  les  amis  et  les  parents  du  défunt  ouvrent  une 
dernière  fois  le  suaire  d'amiante  pour  contempler  encore  les 


(*)  Litière  portée  par  six  hommes;  c'était  le  corbillard  des  riches. 
(')  L'otage  des  pleureuses  existait  encore  en  France  au  16*  siècle. 
(5)  Pline.  XXXV.  31. 
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C9kits  du  mort.  Le  prêtre  Tasperge  d'eau  lustrale ,  met  le 
tell  au  bûcher,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  cen- 
tres, facilement  recueillies,  grâce  à  la  toile  d'amiante  qui, 
ne  brûlant  pas,  les  sépare  de  tout  corps  étranger  (^). 

L'urne  renfermant  ces  restes  précieux  sera  placée  dans 
une  des  niches  supérieures  du  colombariumy  bâtiment  destiné 
à  renfermer  les  urnes  sépulcrales  de  toute  une  famille. 
Vautres  fois«  elle  est  renfermée  dans  un  tombeau  que  le  vi- 
,  mt  s'était  donné  la  distraction  de  faire  tailler  sous  ses  yeux, 
aimiDe  le  prouvent  les  inscriptions  Y.  F.  {vivus  fecil)  ou 
V.S.P.  {viviLSsibi  posuit)  ou  enfin  V.  F.  C.  {vivus  faciendum 
twtavit)  qu'on  lit  sur  beaucoup  de  sarcophages  et  de  pierres 
sépulcrales.  Ces  monuments  funéraires,  qui  parfois  étaient 
si  grandioses,  si  immenses,  —  témoin  la  tour  du  château 
St.-ÂDge  qui  servit  de  sépulture  à  l'empereur  Adrien  —  con- 
tenaient, outre  les  ossements  et  les  cendres  du  défunt ,  des 
hmpes  sépulcrales ,  des  statues  de  dieux  pénates,  des  vête- 
nwits,  des  liqueurs  de  diverses  espèces ,  des  vases,  des  bau- 
mes, des  parfums,  des  mets,  en  un  mot,  toutes  lés  choses 
de  la  vie  destinées  désormais  à  la  nuit  du  tombeau. 

Pendant  que  nous  suivions  ce  cortège  funèbre ,  le  forum 
s'est  presque  entièrement  dégarni  de  la  foule  qui  tantôt  l'en- 
Qonilffait.  Nous  n'y  retrouvons  plus  tous  ces  clients  qui 
escortaient  leurs  maîtres.  Les  uns  sont  allés  à  leurs  propres 
^res;  d'autres  se  sont  rendus  aux  temples  saluer,  un  peu 


'  (')  lïoas  arons  déjà  eu  Toccasion  de  dire  que  Tusage  de  brûler  les  morts  ne 
^Pa«  de  première  institution  chez  les  Romains ,  et  que  jadis  ils  les  enterraient, 
«•osa^ede  les  brûler  ne  vint  que  de  la  crainte  de  voir  les  cadayres  déterrés  et 
*''*^Wi  par  les  ennemis ,  durant  les  guerres  civiles .  (PI.  VII.  55.) 
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tard,  les  dieux,  que  leur  empressement  à  saluer  le  patron 
avait  £»U  négliger.  Quelques-uns  se  sont  dirigés  vers  les  bou- 
tiques des  popinarii ,  vendeurs  de  viande  cuite,  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  achètent  aux  popes  ou  sacrificateurs  les 
portions  de  viande  offertes  aux  dieux.  D'autres  vonl  faire 
leur  provisi(M](  chez  les  bouchers ,  dont  les  boutiques  se  re- 
connaissent aisément  aux  quartiers  de  mouton  ou  de  chèvre» 
ornés  débranches  de  myrte,  qui  servent  d'enseigne.  Le» 
plus  pauvres  se  groupent  autour  des  échoppes  eapleiaveDl, 
placées  aux  pieds  des  palais  :  là  se  rassemble  toute  la  pauvre 
populace,  les  cultivateurs  venus  des  environs,  les  esclaves 
qui  pour  deux  as  (10  cent.)  vont  réparer  leurs  forces  épui- 
sées par  un  long  travail.  C'est  là,  quand  ils  ne  regagneiil 
pas  leurs  iles,  qu'ils  vont  prendre  le  premier,  sinon  le  seul 
repas  de  la  journée  lie  p7*an(22tim,  composé  delà  sporlutedct 
maitre  ou  du  pain  noir  des  frmnentariiy  pain  noir  qtt% 
trempent  dans  le  vinaigre  et  le  sel.  Ceux  qui  ont  deux  as  à 
dépenser,  ajoutent  à  ce  frugal  repas  des  pois,  des  lupins,  ua 
peu  de  porc  salé  ou  un  uiiorceau  de  tête  die  mouton  raé*^ 
langé  d'ail,  d'ognons,  de  poivre,  d'encens,  assaisonnement 
obligé  de  la  cuisine  des  iles.  Il  y  en  a  fort  peu  qui  ne  accor- 
dent pas  le  salgama ,  fondement  de  tout  diuer  pauvre.  C'est 
une  espèce  de  confiture  faite  avec  des  poires,  des  pommes, 
des  raisins,  des  figues  et  des  raves  ;  il  s'en  fait  une  si  grande 
consommation  qu'un  champ  tout  entier  hors  de  la  ville  est 
occupé  par  ceux  qui  vendent  des  pots  remplis  de  cet  amal- 
game. Après  ce  repas,  ils  se  livrent  à  la  sieste,  à  moins  qu'ils 
ne  se  dirigent  vers  rArgilète(*),  dont  les  cabarets  borgui^  sont 


(*)  Mart.  I.  I,  épiç.  4.  •— <  L'Argilète  était  un  endroit  de  RoiBa,  sit^^pfèt.dii. 
Mont-Palatin,  Outre  un  grand  nombre  de  cabarets  ,  on  y  Toyait  des  étalages  de 
libraires   et  des  boutiques  de  cordonniers. 
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I^^Qntèt  encombrés;  c'est  là  que  viennent  s'dsseoirà  des  tables 

l'^teiises,  les  assassins,  les  voleurs,  les  mariniers  du  Tibre,  les 

^^claves  fagitifS)  les  faiseurs  de  cercueils ,  les  prêtres  de  Cy- 

l'^étendtES  à  côté  de  leurs  cymbales  muettes  (0,  en  un  Qiot 

^irte  cette  po^lace  sans  nom  qui  vient  noyer  dans  un 

tifte  de  vin  cuit^  le  souvenir  de  ses  misères ,  de  sa  honte  ou 

de  ses  G^'imes. 

Pendant  que  nous  nous  mêlions  à  la  foule  des  clients,  un 
ippaartement,  situé  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  palais, 
que  nous  avons  quitté  ce  matin  avec  le  maître ,  une  espèce 
de  sanctuaire ,  interdit  aux  Iregards  profanes  des  hommes, 
avait  pris  mouvement  :  c'est  le  gynecé.  Des  Eunuques  aux 
Vêtements  efféminés  en  gardent  rentrée ,  car  c'est  là  où 
ireposé  la  matrone.  De  belles  et  jeunes  esclaves,  vêtues  dé 
longues  tuniques  blanches ,  soulèvent  la  portière  et  pénètrent 
doticement  dans  ce  mystérieux  asile  :  de  moelleux  tapis 
étouffent  le  bruit  léger  de  leurs  pas.  Elles  tirent  les  riches 
tentures  qui  interceptaient  le  jour ,  et  aussitôt  le  soleil,  per- 
çant les  lames  amincies  de  la  pierre  spéculaire,  pénètre  gai 
et  riant  dans  ce  somptueux  thalamus.  Il  va  de  ses  doux 
rayons  caresser  la  belle  endormie,  gracieusement  étendue 
sur  les  moelleux  pulvinars  de  sa  cliné  en  bois  d'Egypte 
ornée  d'écaillé  et  d'ivoire.  Sous  ce  baiser  du  soleil,  elle  ouvre 


[<]  Juvéo.  Sat.  Vill.  T.  164.  Apulée  ne  traite  pas  mieux  que  Juvénal  les  prê- 
tres de  Cybële.  C'est  ainsi  que  dans  son  roman  VAne  d'Or,  en  parlant  de  Tun 
d'eux,  il  dit  :  «  C'était  un  yieil  infâme  à  tète  chauve  ,  mais  qui  ne  laissait  pat 
d'adoniser  avec  soin  quelques  mèches  pendantes  de  cheveux  grisonnants;  un 
échappé  de  cette  canaille  de  carrefour  ,  qu'on  voit  courir  les  rues  et  les  places 
publiques ,  armée  de  cistres  et  de  cymbales ,  et  promenant  la  déesse  Syrienne, 
qu'ils  font  mendier  à  leur  profit.  [L.  VIII.) 
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les  yeux,  et  à  la  vue  des  esclaves ,  rangées  près  de  son  che- 
vet ,  rejette  les  fines  étoffes  de  laine  écarlate  et  de  soie  parfu- 
mée (')  qui  la  couvrent,  pour  s'abandonner  aux  soins  de 
ses  cuhilaires.  Celles-ci  Tenveloppent  d'un  léger  peignoir, 
nommé  laconique^  et  la  portent  au  bain,  dans  une  pièce 
voisine.  Les  marbres  les  plus  précieux  et  les  plus  variés  (mt- 
nent  les  murs  de  cette  chambre;  le  pavé  est  en  mosaïque, 
et  la  porte  est  taillée  dans  Tivoire  de  Mauritanie.  Tout  y  est 
d'une  richesse  étonnante.  Le  siège  du  bain  même  est  en 
argent  massif.  Le  jour  tamisé  traverse  en  reflets  variés  les  vi- 
treaux  couverts  de  dessins  et  de  ûgures,  qui  resplendissent  à 
la  voûte  (*). 

La  jeune  femme ,  pour  rendre  la  souplesse  à  ses  membres 
allanguis  par  le  sommeil,  agite  des  masses  trop  pesantes  pour 
ses  bras  (3),  ou  se  fait  mollement  balancer  dans  sa  baignoire 
suspendue  {*),  tandis  que  la  fiabellifera  chasse  loin  d'elle 
les  mouches  importunes  en  agitant  un  gracieux  éventail , 
orné  de  plumes  d  autruche. 

La  baigneuse  se  soulève  enfln,  et  de  son  beau  corps  ruis- 
selle, en  pluie  de  perles,  l'eau  parfumée  ou  le  lait  d'ànesse, 
dont  Poppée  a  répandu  Fusage  (»).  Ses  esclaves  se  servent. 


l')Mart.  I.  2.  ép.  16, 

(^)  Effulgent  caméras  ,  vario  fastigia  YÎtro 
^  In  species  animosque  nitent. 

(Stacb,!.  l.S.V.) 

(3)  Juv.  Sat.  VI.  ▼.  421. 
.    [^)  Cet  usage  explique  les  ilmulacres  d'anneaux  sculpte's  dans  le  marbre  do 
quelques  antiques  baignoires. 

[^)  Juy.  Sat.  VI,  V.  469.  —  Poppée,  femme  de  Néron,  faisait  traire  cbaquo 
jour  cinq  cents  ânesses  pour  ses  bains.  Lorsqu'elle  fut  bannie  de  Rome,  elle  amena 
avec  elle  cinquante  de  ces  animaux. 


\ 
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pûUT  l'essuyer,  d'épongés  teintes  en  pourpre  (*)  et  de  la  laine 
Va  plus  douce  et  la  plus  moelleuse  :  le  rude  strigile  en  corne 
CMI  en  ivoire  ne  convient  qu'aux  hommes;  il  blesserait  cet 
Mderme  délicat,  qu'on  polit  avec  de  la  pierre  ponce ,  de  la 
poix  de  Brutium  (^)  et  des  peaux  de  cygne,  et  qu'on  épile  en- 
suite à  l'aide  de  pinces  nommées  volsellœ,  ou  plutôt  encore 
à  l'aide  de  compositions ,  telles  que  le  psilothorium  et  le 
ktum  venetum^  mélange  de  terre  de  Chypre  et  de  vinai- 

Enfin ,  inondée  des  parfums  les  plus  précieux  de  TÂssyrie 
et  de  rinde,  enveloppée  dans  des  gazes  si  légers  que  Pétrone 
les  appelle  des  vents  tissus  et  que  Yarron  les  nomme  des  étof- 
fes de  verre^  chaussée  de  mulles  élégantes ,  qui  préservent 
ses  pieds  mignons  du  contact  trop  rude  de  la  mosaïque ,  la 
jeune  femme,  appuyée  sur  ses  esclaves,  pénètre  dans  un 
cabinet  de  toilette,  qu'une  immense  tenture  sépare  de  Talcove 
où  est  placé  le  lit. 

Cest  là  que,  mollement  appuyée  sur  les  coussins  de  pour- 
pre Tyrienne  qui  garnissent  sa  cathedra  d'érable ,  incrustée 
de  nacre  et  d'ivoire,  elle  va  s'abandonner  à  ces  mille  soins 
de  toilette ,  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  Texis- 
tence  d'une  dame  romaine. 

Noire  qualité  de  narrateur  nous  permettra  de  jeter  un  re- 
gard indiscret  jusque  dans  cet  asile ,  malgré  la  porte  qui , 
pendant  ces  premiers  soins,  restera ,  comme  le  dit  Lucien  , 
aussi  sévèrement  interdite  aux  hommes,  que  celle  d'une 
maison  où  l'on  célèbre  les  mystères  de  la  bonne  déesse. 


(<)  PI.  XXXI.  47. 

l«)  Juv.  Sat.  IX.  V.  14. 

(3)  Mart.  I.III.  épig.  74. 


Une  esclave  «  nommée  Latris  à  cause  de  la  spécialité  de 
ses  fonctions ,  tient  un  miroir  devant  sa  maitresse  i  et^  ddol^ 
ses  ordres,  le  porte  à  droite  ou  à  gauche,  rabaisse  ou  râève^i^^ 
Ce  miroir  en  argent ,  derrière  lequel  on  a  placé  une  fenim^ 
d'or  pour  rendre  l'image  plus  claire  (^),  est  plus  grand  ifUe 
les  mirœrs  étrusques ,  et  au  lieu  dWoir,  comme  ceùx-d,  m 
manche  placé  en-dessous ,  est  maintenu  par  un  mancfat 
adapté  par  derrière.  D'autres  miroirs,  de  formes  et  de  itii- 
tières  diverses ,  chargent  la  toilette  :  les  unsjsont  carrés,  b 
autres  hexagones;  il  en  est  en  bronze,  et  même  en  verre 
noirci  de  Sidon.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  un  qui,  paf  II 
forme  concave,  agrandit  les  objets  qu'il  reflète,  et  permd 
de  mieux  distinguer  les  moindres  défauts  du  visage  f). 
Gomme  objet  de  curiosité,  notre  matrone  en  possède  un  qui» 
par  ses  nombreuses  facettes,  lui  donne  le  plaisir  de 
son  joli  visage  reproduit  un  grand  nombre  de  fois  (')•  t)i 
immense  miroir  en  métal  poli,  de  hauteur  d'homme, 
véritable  psyché,  encadrée  dans  une  bordure  d'or  et  d^argen'^ 
ornée  de  pierreries  (*),  est  dressé  dans  un  coin  de  Tappat-^ 
tement ,  pour  que  l'opulente  Romaine  puisse  s'y  mirer  loo^ 
entière. 

La  toilette  est  encombrée  de  tout  ce  qui  compose  ce  ntùnés 
de  femme,  comme  l'appelle  Tite-Live  :  des  épingles  à  cheveux, 
des  styles ,  des  limes  pour  les  ongles,  des  brosses  à  dents  à 
manches  d'ivoire ,  des  pinceaux  pour  le  fard ,  des  pinces  pour 
arrachel*  le  duvet  des  joues;  et  puis  des  vases  en  ivoire, 


(«)  PI.  XIXIII.  45. 
(«)  PI.  XXXIII.  45. 

(')        w. 

(*]  Scnèque.  Nat.  quaeit.  1.  17.  8. 


i 


—  295  — 

en  aJfbàtr^,  en  sergent,  en  verre,  ea  terre  cuite,  contenant 

les  cosmétiques  les  plus  variés  ;  les  pommades  de  Cosmus 

01)  deMiyrcelianus  C);  les  parfums  dfiris  de  Corinthe,  de 

TQM8  (iie  Gapou€;  et  de  Préneste,  de  9a{ran  de  Rhodes,  de 

marjolaine  de  Gos;  lea  parfums  de  Mendës  oud'amendesc 

im&?es;.  le  ciimamone,  dont  le  prix  va  de  25  deniers  (20 

fr.  5Q)  à  300  (24$.  fr.);  le  parfum  royal ,  qui  est  le  comble 

4a  raffinement,  le  plus  estimé  de  tous,  et  qui  tire  S(m  n(mi 

i|ce  qufil  est  composé  pour  les  rois  des  Parthes  f  )• 

C'est  au  wlieu  de  tous  ces  flacons,  que  Fesdave  vient 
puiser  une  eai^,  dont  le  secret  est  dû  aux  Germains.  Elle  en 
iooQde  la  chevelure  de  sa  maîtresse,  et  cette  cbeveture, 
tantôt  noire  commue  Fébène,  aux  reflets  bleuâtres  comme 
Tailedu  corbeau,  gagne  Téclat  de  Tor,  le  rouge  brillant  du 
feu.  Cest  que  depuis  que  Néron  a  célébré  e&  vers  les  cbe- 
^^n  d'uQ  blond  basardé  de  sa  femme  Poppée,  et  qu'il  lui 
^  donué  le  wm  de  succm  {^)^  les  élégantes  dédaignent  ces 
%ires  chevelures ,  qui  ornent  le  front  de  la  fille  du  peuple. 
V<Uidraient-elles  ressembler  au  vulgaire?  Non,  plutôt  couper 
^  beaux  cheveux  noirs,  et  couvrir  sa  tête  rasée  d^uneperru- 
<pie  aux  blonds  cheveux ,  dorés  comme  des  épis  mûrs.  Les 
marchands  vont  au  fond  des  Gaules  faire  briller  Tor  aux  yeux 
des  blanches  fiUes  du  Nord  ;  ils  savent  les  séduire  par  la  vue 
de  quelques  verroteries ,  ou  d'ua  gain  plus  cons»lérable 
qui  leur  donne  le  vain  espoir  de  racheter  un  jour  de  Fesela- 
vage,  un  père,  un  frère,  une  sœur,  un  fiancé,  et  elles 


(«)  MM.  I.  %  ép.  88  et  29.  —  Juyén. ,  etc. 

{*)  PI.  xm.  2. 

(5)  PI.  XXXVII.  12. 


livrent  aux  ciseaux  du  Romain  leur  belle  chevelure  blcxid^^ 
sur  laquelle  elles  versent  une  larme  de  regret ,  et  qui  i^<^ 
orner  la  tête  altière  de  quelque  fiëre  matrone,  faisant  moor fir 
peut-être  sous  les  coups  Fesclave,  auquel  pensait  la  SUe 
gauloise,  en  voyant  tomber  ses  longues  tresses  blondes. 

Pendant  qu'on  teint  ses  cheveux ,  notre  élégante  se  pecoC 
le  visage.  La  céruse  donne  la  blancheur  à  son  teint,  et  ses 
joues,  fatiguées  par  Texcès  des  cosmétiques,  reprennent  un 
éclat  factice  et  une  couleur  rosée ,  grâce  au  minium.  D'uae 
aiguille  noircie  à  la  fumée ,  elle  se  peint  les  sourcils  et  les 
paupières  ;  avec  du  lomentum,  espèce  de  pommade ,  elle  ea-i 
che  habilement  quelques  rides  qui  commencent  à  paraître^ 
au  coin  de  Toeil  ou  des  lèvres,  elle  place  une  mouche  ronde' 
ou  en  forme  de  croissant  ('),  tout  comme  ferait  une  mar- 
quise du  dernier  siècle. 

Si  elle  ne  devait  point  plus  tard  se  montrer  sur  la  vole 
Flaminie ,  portée  dans  sa  riche  litière  ;  si  elle  n'avait  pas  à 
recevoir  ses  amis  et  ceux  de  son  mari ,  prendrait-elle  autant 
de  soins?  Loin  de  là  !  Elle  se  contenterait  de  couvrir  son 
visage  d'une  pâte  épaisse  qu'elle  garderait  à  la  maison,  et 
qui  conserverait  à  son  teint  toute  sa  fraîcheur  «Qui  ne  rirait  « 
dit  Juvénal ,  en  voyant  son  visage  hideusement  empâté , 
exhalant  l'odeur  des  essences  employées  autrefois  par  Poppéei 
et  graissé  de  pommade  où  iront  se  coller  les  lèvres  de  soB 
mari  !  » 


(1)  Le  fard  y  la  peinture  dea  sourcils ,  la  teinture  des  chereux,  tous  cet  so^^' 
ridicules  en  un  mot.  n'étaient  pas  seulement  réservés  aux  femmes  :  les  hom.0i^ 
eux-mêmes  n'avaient  pas  honte  de  s'f  livrer.  Par  exemple,  Reguius,  célèbre jim^^ 
consulte  sous  Domitîen,  avait  l'habitude,  selon  Pline,  de  peindre  le  contour  de  ^^ 
œil  droit  ou  de  son  œil  gauche,  et  de  porter  une  mouche  blanche  sur  un  des  ^^^ 
du  front,  selon  qu'il  plaidait  pour  ou  contre  l'accusé. 
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Hais  à  ces  premiers  soins  vont  en  succéder  d'autres  moins 
mystérieux.  Quelques  amies,  quelque  sigisbé  même  aura  le 
droit  d'assister  au  complément  de  la  toilette,  les  unes  pour 
afpr(Hiver  tout  haut,  et  critiquer  tout  bas ,  l'autre  pour  faire 
to  compliments  en  grec  et  o&ir  galamment  sa  bonbon- 
nière remplie  des  pastilles  rafraichissantes  du  fameux  par- 
fimieur  Cosmus. 

Ses  esclaves  Fentourent  :  chacune  d'elles  est  chargée  d'un 
Min  particulier.  L'une  démêle  les  cheveux  avec  un  peigne 
îiyoire  ou  de  buis,  artistement  sculpté,  et  les  sépare  à  Taide 
k  longues  aiguilles  en  os  ou  en  métal.  Les  ciniflones  les 
Usent  sur  une  baguette  d'airain  chauffée  sous  la  cendre, 
fmdis  que  les  cosmetœ  les  enduisent  de  pommade.  Viennent 
alm  les  ornatrices.  Il  s'agit  de  coiffer  leur  maîtresse 
sdoa  la  mode  du  jour.  Bâtira-t-on,  à  l'aide  des  cheveux, 
une  tour  élevée  ;  simulera-t-on  un  casque  guerrier  ;  for  • 
Bi»a4*on  un  édifice  en  boucles  multipliées?  Elles  ont  soin 
d'abord  de  faire  paraître  le  front  petit  et  étroit ,  ce  qui  est 
ngeurdé  comme  une  grande  beauté  0).  Elles  mêlent  aux  che- 
^'fiux,  l'or,  les  perles,  les  pierres  précieuses  finement  gra- 
tte, ou  les  tressent  avec  des  guirlandes  de  fleurs  naturelles, 
apportées  à  grands  frais  de  lointaines  contrées,  ou  de  fleurs 
^ficielles  parfumées  des  essences  les  plus  suaves  de  l'Inde. 
Ces  fleurs  sont  liées  avec  des  bandelettes  et  des  rubans  de 
^Verses  couleurs,  selon  l'âge  ou  le  goût  de  notre  élégante. 
&Ue-ci  suit  tous  les  mouvements  avec  attention.  Gare  à 


\*)  Tenuiê^  breins,  minima,  telles  sont  en  effet  les  épithètes  dont  se  servent 
^*^*ce,  Oride,  Pétrone,  lorsqu'ils  parlent  du  Cront  de  quelque  jeune  beauté.  Les 
^^^oes,  les  bustes,  les  médailles  nous  représentent  au  reste  ordinairement  les  fem- 
^  •▼«!  on  petit  front. 
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Tesclave  maladroite .,  qui  par  niégarde  aura  arraché  un  cl^  ^ 
veu,  qui  par  un  mouvement  trop  brusque  aura  déran^^^é 
quelque  chose  à  TédiGce  !  Gare  à  elle  surtout ,  si  un  pré- 
sage de  mauvaise  augure  a  épouvanté  sa  maîtresse  à  st^^ 
lever  ;  ou  bien  si  elle  est  irritée  par  le  souvenir  d'une  riva/^ 
qui,  la  veille  au  cirque,  portait  une  robe  mieux  drapée, 
une   coiffure  plus  nouvelle,    un  bijou  plus   riche,    gare 
alors  à  la  pauvre  GUe!  La  coupable  sera  livrée  au  bourreau, 
qui  sans  égard  pour  ses  blanches  épaules,  les  zébrera  de  son . 
fouet  sanglante*). 

Mais  rédifice  est  construit  :  alors  sont  appelées  à  donner 
leur  avis ,  les  esclaves  qui  n'ont  que  la  charge  de  présider 
à  la  coiffure.  Au  conseil  préside  une  vieille  émérite ,   qui 
passa  du  peigne  à  la  quenouille.  Elle  appuie  la  première; 
puis,  les  subalternes  donnent  leur  avis  à  leur  tour,  chacune 
selon  son  âge  et  ses  talents  :  on  dirait  qu'il  s'agit  de  l'hon- 
neur ou  de  la  vie  («).  La  jeune  esclave  grecque,  qui  se  rap- 
pelle les  simples  et  nobles  coiffures  de  sa  patrie ,  préférerait 
peut-être  un  diadème,  une  bandelette  de  soie  ou  d'or,  un  réseau 
ou  un  filet  brodé ,  comme  les  portent  les  femmes  modestes 
qui  ont  plus  de  confiance  dans  les  attraits  de  la  nature  que 
dans  tous  ceux  d'un  art  ridicule;  mais  la  pauvre  esclave  se 
souvient  des  traitements  subis  par  sa  compagne ,  et  a  soin 
de  se  taire. 

Une  grave  question  reste  encore  à  décider.  Quelle  robe 
choisir  parmi  toutes  celles  qui  sont   enfermées  dans  les 


l»)  JuT.Sat.  VI.  V.  481. 

Sunt  quse  tortoribus  annua  prœstent. 
a  n  en  est  qui  gagent  des  bourreaux  à  Tannée,  t 
{*)  JuY.  Sat.  VI.  V.  498  et  suiv. 
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l^récieuses  armoires ,  où  des  poids  nombreux ,  en  les  prés- 
ent ,  conservent  leur  lustre  et  leur  éclat  ?  Gboisira-t-on  cette 
'Ache  tunique  brodée  d'or  ou  cette  robe  d'une  soie  précieuse, 
tonnue  à  Rome  seulement  depuis  la  fin  de  la  république,  et 
q;ai  tissue  dans  Tlnde  et  retravaillée  dans  File  de  Ces ,  brille 
fc  reflets  changeants?  Préférera-ton  cette  robe  blanche  bro- 
(ihée  ou  cette  autre  d'un  vert  pâle  unie  ;  ou  bien  le  temps  qui 
l'est  refroidi  fera-t-il  choisir  cette  étoffe  phrygienne,  épaisse 
tf  peluchée?  Au  milieu  de  tant  de  richesses ,  le  choix  est  dif- 
ficile ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'après  maints  avis  on 
s^est  décidé. 

Notre  matrone  a  d'abord  revêtu  une  longue  tunique  blan- 
che. Cette  chemise  n'est  plus,  comme  aux  temps  anciens, 
fermée  bien  haut  :  elle  est  au  contraire  Irès-échancrée 
et  laisse  apercevoir  les  riches  colliers  d'or  et  de  perles 
serpentant  sur  sa  blanche  poitrine.  Cette  tunique  a  de 
longues  manches,  fendues  depuis  l'épaule  jusqu'aux  poi- 
gnets ,  et  rattachées  de  distance  en  distance  par  des 
agraffes  d'or  et  d'argent,  enrichies  de  pierres  précieuses  ;  car, 
comme  le  dit  Pline ,  la  femme  la  plus  modeste  et  la  plus 
simple  n'oserait  pas  plus  sortir  sans  ses  diamants,  qu'un  con- 
sul sans  ses  marques  et  ses  dignités.  Le  bas  de  la  tunique 
est  ouvert  sur  le  côté  ;  comme  la  tunique  des  filles  de  Sparte, 
elle  laisse  apercevoir  \es  pêriscélides  {^)d'ov  qui  entourent  ses 
jambes.  Un  large  strophium,  emprunté  aux  Grecs,  rassemble 
les  plis  de  la  tunique  et  sert  de  corset. 

Sur  celte  première  tunique ,  d'après  une  mode  adoptée  de- 
puis le  règne  d'Auguste ,  elle  en  a  passé  une  autre ,  espèce  de 


(i)  Pour  ce  mot  et  pour  plusieurs  autres,  on  peut  consulter  le  lexique  que  nous 
a?ons  donne  à  la  suite  de  la  l^otico  sur  les  vases  grecs,  pag.  173  et  suiv. 


rochet ,  que  recouvre  la  stola.  Cette  stola  a  remplacé  la  îa^^  Ê^ 
abandonnée  aux  hommes  et  aux  courtisanes;  la  quet^^  f^i 
en  est  traînante  et  bordée  d'une  large  bande  d'or  ou  A< 
pourpre.  Cette  robe  est  fermée  sur  le  devant  par  des  fibidefi  |b^I 
ou  agraffes  ornées  de  pierres  et  de  camées.  Plus  tard  lorsque 
la  noble  dame  sortira  de  son  palais,  elle  jetera  sur  Tépaule  li')^ 
gauche  un  ample  manteau  de  pourpre  brodé  d'or,  un  f  !el 
long  pallium,  dont  les  plis  ramenés  sur  Tépaule  droite  vaiD 
et  attachés  avec  une  lourde  agraffe,  laisseront  libres  f  plus 
les  mouvements  du  bras.  Elle  quittera  en  même  temps  ses  •  étoJ 
mulles  légères ,  entourera  ses  pieds  et  ses  jambes  de  bande-  Seot  c 
lettes  blanches,  pourpres  ou  or,  la  couleur  rouge  étant  aban-  m  de 
donnée  aux  courtisanes,  et  se  chaussera  de  brodequins  vff^ra 
élégants ,  en  cuir  blanc  ou  jaune ,  ornés  de  perles ,  et  re-  wtinli] 
courbés  vers  la  pointe.  wmet 

Ainsi  parée,  après  ces  premiers  soins  donnés  à  elle-même,  Pit  q^ 
elle  se  rappelle  les  dieux  qu'elle  a  négligés  jusqu'à  cette  Iv^rt 
heure ,  et  se  retire  dans  un  penetrale ,  oratoire  plein  de  di-  |>ian 
vinités  favorites.  Après  y  avoir  sacrifié  en  secret,  elle 
passe  dans  d'autres  appartements  décorés  avec  élégance,  où  1^^^ 
Por  n'est  épargné  ni  sur  les  lambris,  ni  sur  les  poutres,  ï^^  f^^ 
sur  les  murs  (*). 

Elle  examine  les  travaux  de  couture  de  ses  esclaves,  ^*  W 
les  nouvelles  du  jour ,  cause  avec  ses  amies ,  écoute  1-^  f  ^ 
cancans  de  la  ville,  et  tient  un  délicieux  fuseau  «  véritat'^^ 
objet  d'art ,  moins  fait  pour  le  travail  que  pour  satisfaire  ^ 
coquette  oisiveté  d'une  jeune  et  jolie  femme ,  qui  sous  p*^^' 
texte  de  travailler ,  étale  avec  grâce  ses  doigts  chargés  ^^ 
bagues  et  les  contours  arrondis  de  ses  bras  aux  fines  attacb^^' 

{«]P1.  XXXUI.  18. 
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Slle  consent  aussi  à  recevoir  l'essaim  de  marchands  d'é- 
les,  dé  bijoux,  de  cosmétiques,  qui,  depuis  une  heure, 
endent  avec  impatience  Fhonneur  de  pouvoir  se  présenter 
mA  Populente  matrone. 

V\m  lui  présente  une  calthtda.  —  Madame ,  dit  le  mar* 
iod,  voyez  comme  elle  est  légère,  et  quelle  couleur  bril* 
ita!  elle  le  dispute  en  éclat  aux  soucis  de  vos  jardins.  Hais 
vs  aimez  peut-être  mieux  cette  crotocula ,  d'un  jaune  sa- 
in plus  tendre?....  Voici  encore  une  robe  fort  belle  :  c'est 
te  étoffe  égyptienne.  Madame  sait  sans  doute  comment  on 
tient  cette  variété  de  couleurs.  On  enduit  Pétoffe  blanche 
Il  de  couleurs,  mais  de  mordants >  qui,  ainsi  appliqués, 
apparaissent  pas;  alors  on  les  plonge  dans  une  chaudière 
teinture  bouillante ,  et  on  les  retire  un  instant  après  en- 
rement  teintes.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux ,  c'est  que  n'y 
uit  qu'une  seule  couleur  dans  la  chaudière ,  ^l'étoffe  qui 
sort  est  de  différentes  couleurs ,  suivant  la  nature  des 
>rdants  ;  et  il  n'y  a  rien  à  craindre  dans  le  lavage  ;  je  ga- 

itis  que  les  couleurs  ne  s'enlèveront  pas  (') Mais  non. 

Vois ,  Madame ,  que  vos  yeux  sont  attirés  par  cette  ma- 
6que  robe  brodée  par  les  Phrygiens.  Elle  est  superbe ,  en 
t,  c'est  la  plus  belle  de  mes  magasins;  Tautre  jour, 

K)use  du  sénateur »  Mais  l'orfèvre  interrompt  ce  babil  : 

^n  tour  il  prise  sa  marchandise,  étale  les  perles  et  les  dia- 
lits;  le  fleuriste  de  son  côté,  montre  des  fleurs  artificielles 
is  belles  que  nature  et  exhalant  les  parfums  les  plus 
juis.  Mais  un  bruit  de  chevaux  et  de  voiture  se  fait 
endre:  c'est  un  gros  marchand  qui  vient  d'emmener 


)  PI.  XXXV.  42. 


—  502  — 

des  chevaux  thessaliens,  des  cavales  gauloises,  nc^ 
races  dont  la  réputation  se  paie  si  cher  (O,  et  des  mê- 
les, produits  remarquables  d'ànes  de  Réale  (*),  Im 
dignes  par  leur  élégance  et  leur  prix  de  traîner  la  voiture 
toute  couverte  d'argent  ciselé  ('),  qui  sera ,  espère  le  mar- 
chand, du  goût  de  sa  riche  cliente.  Il  sait  en  effet  combia 
elle  aime  les  chevaux,  bien  qu'elle  ne  les  panse  plus  comme 
la  princesse  Andromaque  le  fesait  pour  les  coursiers  de 
mari  (*). 

Mais  le  patron  vient  de  rentrer  pour  prendre  le  prandiva^ 
servi  dans  le  triclinium  :  la  sixième  heure  vient  en  effet  de 
marquer  à  la  Clepsydre.  Après  ce  premier  repas ,  espèce 
déjeûner  à  la  fourchette ,  auquel  la  maîtresse  de  la  maiM 
prend  part  (»),  il  se  retire  dans  le  cubiculum  diurnum ,  poor 
faire  sa  sieste,  reposer  son  esprit  des  affaires  qui  ont  occapé 
la  matinée,  et  se  préparer  aux  plaisirs  qui  doivent  terminer 
la  journée.  Toute  occupation  sérieuse  cesse  en  effet  dès 
lors;  l'austère  Caton  lui-même  n'aurait  plus  voulu  s'oc- 
cuper d'affaires ,  et  c'était  calomnie  que  de  l'accuser  dV 
voir  siégé  après  le  pranidum. 

Mais  cette  sieste  n'est  pas  de  longue  durée  :  l'heure  est  eD 
effet  bientôt  favorable  à  la  promenade ,  et  les  théâtres  elles 
cirques  ne  tarderont  pas  à  s'ouvrir. 

Déjà  l'on  voit  les  chars  voler  le  long  de  la  voie  Flamiaie 


(f  )  Apulée,  métamorphose ,  Ut.  X. 

(«)  PI.  Vm.  68. 

(S)  Id.  XXXIir.  49, 

(♦)Iliade.  1.  VIII.Y.  187-8-9. 

(*)  Ce  repas  n'était  pas  le  premier  pour  les  femmes  ,  qui  ainsi  que  les  cnfrn^* 
avaient,  après  leur  bain  du  matin,  l'habitude  de  prendre  lejetiiaculum,  déjcflo*' 
composé  de  quelques  mets  légers. 
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tldela  voie  Latine,  entre  deux:  liaies  de  tombeaux  somp^ 
taeox,  qui  rappellent  à  ces  ûers  patriciens  l'illustration  de 
ko»  ancêtres.  A  travers  les  portières  ouvertes  de  sa  litière, 
portée  par  six  vigoureux  esclaves  Liburniens ,  Ton  voit  la 
ooble  matrone  sourire  au  jeune  patricien,  qui  modère  ses 
eoorsîers,  impatients  de  dévorer  l'espace  et  frappant  le  sol  de 
kars  sabots  chaussés  d'argent  (*).  Une  autre  matrone  passe 
luis  sa  litière,  close  par  de  larges  vitraux  (*),  qui  la  met  à 
libri  de  la  poussière,  tout  en  lui  permettant  de  voir  et  sur- 
•tat  d'être  vue.  Plus  loin ,  passe  la  basterna  à  quatre  roues 
Am  sénateur  :  ses  muUes ,  stimulées  par  le  fouet  du  co- 
der,  l'entraînent  vers  une  de  ses  riches  villa ,  où ,  loin  des 
koits  de  la  ville ,  il  va  retrouver,  au  milieu  du  calme  des 
champs  et  des  beautés  de  la  nature,  toutes  les  jouissances  et 
le  confortable  de  la  cité,  dans  un  de  ces  palais  magnifiques , 
Mtis  à  grands  frais  près  des  cascades  de  Tibur  ou  sur  les 
iords  de  la  mer. 

Mais  le  soleil  darde  ses  rayons  avec  trop  d'ardeur,  et  les 
ÎCQnes  élégantes ,  qui  viennent  lutter  de  luxe  dans  ce  Long- 
champs  d'autrefois,  craignent  pour  leur  teint  ces  baisers 
arides,  dont  les  parasols,  portés  par  de  jeunes  esclaves,  les 
^réservent  h  peine.  Les  cochers  ont  ordre  de  tourner  bride, 
*  de  chercher  l'ombre  et  la  fraîcheur  sous  les  riches  porti- 
fles  de  Pompée ,  d'Auguste,  de  Néron  ou  de  Métellus.  D'au- 


lx) Nous  disons  chaussés ,  car  au  lieu  de  ferrer  les  chevaux  à  Taide  de  clous 
^Kmine  aujourd'hui,  on  leur  mettait  des  chaussures  de  métal  qu'on  pouvait  ôter  et 
'"^tre  à  volonté  :  il  faut  avouer  que  ce  système  était  bien  préférable  au  nôtre. 
*  ^-es  chevaux  étaient  quelquefois  chaussés  d'or,  comme  par  exemple  les  juments 

^oppée. 

'^)  Juv.  Sat.  IV.  V.  21.  On  a  trouvé  à  Herculanam  un  châssis  de  fenêtre  garni 
^^*ires  épais  et  transparents. 


très  chars  se  dirigent  vers  des  galeries  particulières ,  bàtiW 
près  des  palais  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  afin  qu' 
puissent,  en  cas  de  pluie,  sans  être  obligés  d'attendre  le  hem^u 
temps ,  prendre  Fair  et  ne  pas  exposer  les  équipages  à   Mi 
boue  des  rues  (*).  Là,  tout  est  splendide  ;  les  chars  de  bron^^e 
roulent  sourdement  sur  des  pavés  en  mosaïque,  d'où  s'élan- 
cent des  colonnes  de  porphyre;  des  statues  de  marbre,  des 
tableaux  de  grands  maîtres,  des  dépouilles  prises  sur  Ten- 
nemi  ornent  les  murs  (<). 

Pendant  que  les  belles  matrones  Romaines  échangent 
quelques  conversations  émaillées  de  grec ,  avec  les  jeunes 
élégants  que  leur  présence  attire  sous  les  portiques,  les 
amateurs  d'exercices  gymnastiques  se  sont  rendus  au  Champ 
de  Mars.  Les  uns  s'y  amusent  à  tirer  l'arc ,  les  autres  à  lan* 
cer  le  palet  ou  à  manéger  un  cheval  ombrageux.  Les  ridies 
ont  chez  eux  une  salle  destinée  à  ces  exercices.  On  la 
nomme  sphœristerium ,  jeu  de  paume.  C'est  là  en  effet  qa'on 
joue  à  la  balle.  Cette  salle  très-vaste  est  éclairée  par  des  fe- 
nêtres percées  de  manière  que  le  soleil ,  dans  la  saison  où  il 
faille  plus  chaud,  n'y  pénètre  que  sur  le  déclin  du  jour  ('). 
Pendant  que  les  maîtres ,  chaussés  de  sandales  légères ,  se 
renvoient  le  trigon^  balle  remplie  de  plumes  bien  foulées, 
ou  qu'ils  chassent  le  lourd  harpaste,  le  ballon  gonflé  d*air  ou 
la  balle  de  verre ,  des  esclaves  munis  de  corbeilles  fournis- 


(«)  JuT.  Saty.  IV.  y.  5  et  Sat.  VU.  v.  178. 

(']  Les  cinquante  statues  des  Danaides  ornaient  entre  autres  le  portique  d' Au- 
guste, igrippa  ayait  fait  peindre,  dans  celui  qu'il  avait  consacré  à  Ifeplune,  Vhîs- 
toire  des  Argonautes ,  en  reconnaissance  de  ses  victoires  nayale».  Le  portique  de 
Catulus  était  paré  des  dépouilles  des  Gmbres. 

(5)  Pline-le-Jeune.  Description  de  sa  villa. 
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%nt  des  balles  nouvelles  aux  joueurs,  tandis  que  d'autres 
Tamassent  celles  qui  ont  touché  terre  et  qui  ne  doivent  plus 
servir  0).  Durant  ces  exercices  trop  violents  pour  leur  âge, 
les  vieillards  causent  entre  eux ,  jouent  aux  dés  ou  bien 
aux  échecs.  En  effet ,  des  échiquiers  à  pièces  de  verre  de 
diverses  couleurs,  nommés  àbaculi  (2),  de  riches  damiers  en 
bois  de  térébinte  à  cases  de  cristal  et  à  dames  d'or  et  d'ar- 
gent, d'autres  damiers  plus  ordinaires  à  pièces  blanches  et 
Kires  en  os  et  en  ivoire ,  sont  placés  sur  les  tables  à  la  dis- 
fosition  des  amateurs  {^). 

Nais  déjà  Rome  entière  est  au  cirque»  Déjà  le  préteur, 
qne  ses  chevaux  ont  ruiné ,  préside  aux  jeux ,  monté  sur  son 
char ,  revêtu  de  la  tunique  de  Jupiter  et  les  épaules  char- 
gées, comme  un  triomphateur,  d'un  vaste  manteau  de  pour- 
pre tyrienne  (*).  Déjà  la  procession  des  Dieux,  portés  sur  des 
chariots  et  des  brancards,  a  fait  le  tour  du  cirque  —  car  c'est 
jonr  de  fête  —  les  combattants,  les  danseurs,  les  musiciens 
suivent  le  cortège ,  et  les  consuls  et  les  prêtres  célèbrent  les 
rites  sacrés. 

Le  spectacle  commence.  La  couleur  des  habits  fait  recon- 
naître à  quelle  faction  appartiennent  les  conducteurs  mon- 
tés sur  leurs  chars.  Ils  retiennent. avec  peine  leurs  chevaux 
impatients  de  parcourir  la  carrière.  Les  sportman  de  l'épo- 
que examinent  en  connaisseurs,  à  l'aide  d'une  émeraude 
plane,  qui,  sans  leur  fatiguer  la  vue,  leur  permet  de  dis- 


(«)  Pétrone. 

(«)  PI.  XXXVI.  67.      . 

(5)  Pétrone. 

{*)  JuT.  Sat.  Xî.  V.  194  et  Sat.  X.  t.  36. 
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tinguer  parfaitement  les  images  (0>  les  différents  chevâni 
admis  à  la  course.  Les  paris  s'établissent,  des  recommanda- 
tions auK  conducteurs  se  font  entendre  de  part  et  d'aofre. 

Mais  le  signal  est  donné,  le  drapeau  s'abaisse ,  et  les  con- 
currents s'élancent.  Chacun  presse ,  stimule  de  ses  cris  fana- 
tiques l'aurige  de  la  faction  préférée ,  ou  injurie  celui  d'une 
couleur  adverse.  Le  char  de  la  faction  verte  a  le  premier  par- 
couru sept  fois  la  carrière  (*).  Les  cris  de  la  foule,  les  hour- 
ras, les  vivats  éclatent  sur  ses  pas.  L'heureux  vainqueur» 
proclamé  par  le  héraut,  va  recevoir  la  couronne  aux  accla- 
mations de  la  foule,  au  milieu  des  trépignements  du  peuple 
pressé  sur  les  gradins. 

Puis  voici  d'autres  exercices  :  la  course,  le  saut,  le  pugi- 
lat, la  lutte,  le  jet  du  disque.  Mais  les  détails  que  nous  avons 
déjà  donnés  sur  ces  différents  jeux  gymniques  f  ),  nous  per- 
mettront de  n'y  plus  revenir  ici.  11  serait  trop  long  égale- 
ment de  décrire  les  jeux  de  Troie  où  la  jeunesse  noble  simule 
des  combats  à  cheval;  les  luttes  entre  les  animaux  féroces 
et  les  bestiaires  ;  les  combats  des  gladiateurs.  Laissons  de 
même  les  seculorcs  armés  d'un  casque  et  d'un  bouclier, 
d'une  épée  de  bronze  et  d'une  masse  de  plomb,  poursuivre  le 
réliaire^  qui  cherche  à  envelopper  de  son  filet  son  adver- 
saire, pour  ensuite  le  frapper  de  son  trident.  Laissons  de  même 
les  Mirmillons,  au  casque  crêlé  d'un  poisson,  les  Sam- 
niles ,  les  Essedarii  combattant  sur  des  chariots  à  la  ma- 
nière gauloise.  Fuyons  cette  foule  sanguinaire  qui,  en  levant 


(«]P1.1.XXXV1I.  16. 

[i]  Propene.  II.  25.  20. 

[^]  Dans  la  'Soiico  iur  le»  Taws  grecî  et  étrangers. 
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le  poace,  ordonne  la  mort  des  vaincus.  Quittons  ce  Golysée» 
embaumé  de  parfums  (^)  et  rouge  du  sang  que  dérobent  à 
peine  à  la  vue  le  sable  et  la  poudre  de  pierre  spéculaire  (*). 
Le  cadran  vient  au  reste  de  marquer  la  huitième  heure , 
A  les  cloches  annoncent  que  les  hypocaustes  sont  chauf- 
Ks,  que  Peau  des  bains  est  bouillante.   Huit  cent  cin- 
^nte-six  établissements  de  bains  et  quinze  grands  ther- 
mes, ouverts  tous  à  la  même  heure,  attendent  le  peuple 
lomain ,  qui  s'y  précipite  en  foule. 

11  £aut  bien  ce  nombre  considérable  d'établissements, 
dont  quelques-uns  contiennent  de  1600  à  3000  cuves, 
pour  satisfaire  tant  de  monde.  L'usage  immodéré  des  par- 
&uns,  celui  de  vêtements  de  laine  portés  sur  la  peau,  Tab- 
s^ce  de  bas,  rendent  en  effet  dans  ce  pays  brûlant  les  bains 
indispensables.  Au  reste  le  plus  pauvre  peut  s'en  donner  la 
jouissance  :  il  ne  lui  en  coûte  qu'un  quadrans  C).  Les  en- 
bnls  entrent  même  gratis. 

Sous  les  voûtes  peintes  avec  luxe  éclatent  les  rires  et  les 
propos  bruyants;  les  plaisanteries,  les  bons  mots  s'entre- 
croisent ;  les  parois  de  marbre  retentissent  des  déclamations 
des  poètes ,  qu'interrompent  les  chants  des  baigneurs  et  les 
sifflements  des  épileurs  appelant  leurs  dociles  victimes  {*)» 
En  entrant,  des  esclaves  vêtus  en  athlètes  préparés  pour 
le  pugilat ,  vous  saisissent  ;  en  un  tour  de  main  ils  vous  dé* 
barrassent  de  tous  vos  vêtements  ;  les  gapsarii^  commis  à 


(<)  Harlial  parle  de  tubes  caches  qui  répandaient  des  parfums  sur  les  spec- 
tateurs. 

(*)  PI.  XXXVI.  45. 

(s)  Quart  d'as. 

(*)  Seuèque.  Epitre  LVI. 
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leur  garde,  les  pendent  dans  Vapodypte;  et  vous  devenez /d 
proie  du  balneator^  qui  vous  fait  entrer  d'abord  dans 
une  chambre  nommée  le  tepidarium.  La  chaleur  y  est 
supportable  à  un  certain  point  :  aussi  n'est-il  destiné 
qu'à  vous  préparer  graduellement  aux  brûlantes  effluvei 
du  sudatorium^  véritable  fournaise  où,  en  une  seconde, 
votre  peau  prend  une  belle  teinte  de  homard  cuit.  Us 
sièges  de  marbre,  placés  dans  les  niches  autour  de  la  salle, 
rôtissent  le  malheureux  qui ,  manquant  d'habitude ,  étOQfi&, 
se  sent  expirer  et  dans  sa  faiblesse  y  cherche  un  appui  ;  h 
mosaïque  lui  brûle  les  pieds  ;  les  réservoirs  d'eau  chaude  (% 
placés  au  milieu  de  la  salle  répandent  une  vapeur  si- 
condensée,  si  pénétrante,  qu'il  se  croit  asphyxié.  Une  sueor 
abondante  ruisselle  de  son  corps  épuisé.  Mais  ce  qui  est 
supplice  d'abord ,  devient  bientôt  jouissance  ('),  et  c'est  à 
peine  si  on  le  décide  à  repasser  dans  le  tepidarium^  qui, 
cette  fois,  semble  mériter  son  nom  de  tiède.  On  ne  l'y 
laisse  que  le  temps  de  pouvoir  supporter  le  contraste  d'un 
froid  glacial,  et  il  passe  dans  le  frigidarium^  véritable  gla- 
cière destinée  à  fermer  les  pores  si  bien  dilatés  tantôt  dans 
le  sudatorium. 

Arrivé  là,  le  balneator  livre  le  baigneur  aux  mains  des 
Aliptes,  qui  lui  ratissent  la  peau  à  Taide  de  strigiles  de  corne, 


(<]  fl  Le  laconicum  ou  étuve  à  faire  suer  doit  être  joint  au  tepidarium.,,*  Au 
milieu  de  la  Toute  qui  est  en  demi  rond,  on  doit  laisser  une  ouverture  pour 
donner  du  jour  et  y  suspendre  avec  des  chaînes  un  bouclier  d'airain,  au  moyen 
duquel  on  augmente  ou  diminue  la  vapeur,  en  le  haussant  ou  en  le  baiisaot.* 
Vitruve,l.  V.  ch.  10. 

(^)  Â  preuve,  les  Russes  et  les  Orientaux  qui  ont  hérité  pour  leur  bain  du  système 
Romain  ,  devenu  pour  eux  plus  qu'une  nécessité ,  une  véritable  jouissancei  qo''^ 
faut  quelque  temps  aux  étrangers  pour  apprécier  dignement. 
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dîlvoire  ou  de  cuivre.  Â  ce  propos,  voici  une  anecdote  rap- 
portée par  Spartien. 

L'Empereur  Adrien  se  baignait  souvent  avec  la  foule.   Un 
joor  il  aperçut  un  frumentairë ,  vieux  soldat  qui ,  de  ses  lon- 
gues et  pénibles  campagnes,  avait  rapporté  de  nombreuses 
ckitriees,  mais  pas  de  quoi  acheter  un  esclave  qui  put 
étriller  :  aussi  suppléait-il  au  strigile  en  se  frottant  vigou- 
Rosement  le  dos  contre  les  murs  de  la  salle.  L'Empereur 
W reconnaître  les  traits  du  vétéran,  et  se  rappela  avoir 
nmarqué  son  courage  sur  le  champ  de  bataille.  11  l'appelle 
(t  lai  demande  pourquoi  il  charge  ainsi  le  marbre  du  soin 
te  sa  peau.  —  C'est,  répondit  le  vieillard,  que  je  ne  suis 
pw  assez  riche  pour  avoir  un  valet.  —  Aussitôt  Adrien  lui 
^nna  des  esclaves  et  de  quoi  les  nourrir.  Mais  le  bruit  de 
Wte  action ,  qui  avait  eu  un  grand  nombre  de  témoins,  ne 
i^rda  pas  à  se  répandre.  Aussi,  lorsque  l'Empereur  retourna 
•ïi  bain  public,  trouva-t-il  les  murs  de  la  salle  tapissés  d'une 
'^ngée  de  vieillards,  se  frottant  vigoureusement  les  épaules 
^Wre  le  marbre,  avec  forces  gestes  capables  d'attirer  sur 
^^tx  les  regards  et  la  libéraUté  du  prince.  Celui-ci  sourit  à 
-^tte  vue ,  et  faisant  approcher  tous  ces  vieillards  il  leur 
*^   distribuer  des  strigiles,  et  leur  donna  en  même  temps 
^   Conseil  de  s'étriller  les  uns  les  autres,  excellent  moyen 
^  Se  passer  d'esclaves. 

Vous  ne  sortez  des  mains  de  Yalipte  que  pour  passer  dans 
^*les  de  Vungucntarius ,  qui  vous  inonde  des  huiles  et 
^^  parfums  renfermés  dans  des  guttus  d'argile  ,  d'albâtre , 
^  verre  ou  de  corne  de  rhinocéros.  Sur  ce,  vous  reprenez 
^^  vêlements  et  sortez  des  bains  frais  et  dispos ,  aspirant  la 
^^  et  le  bien-être  par  tous  les  pores. 

Notre  riche  patron  ne  s'est  pas  rendu  aux  thermes  pu- 
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blics;  il  a  préféré  prendre  le  bain  chez  lui,  dans  les  vast:^  <$ 
salles  de  son  palais,  appropriées  à  cet  usage.  En  ce  momei^  (, 
il  se  repose  dans  un  riche  cabinet  attenant  au  frigidativait». 
Enveloppé  dans  une  somptueuse  robe  de  chambre,  il  feuil- 
lette les  ouvrages  à  la  mode  du  jour,  les  pieds  appuyés  sur 
le  brasier  que  Ton  vient  d'apporter  chargé  de  charbons 
incandescents  (0*  Des   ouvrages   de   toutes  espèces   80o( 
épars  autour  de  lui  sur  les  somptueuses  tables  de  citre. 
Ce  sont  ces   tables    qui   ont    donné   lieu,  comme  le  dit 
Pline,  à  Textravagante  manie  que  les  femmes  reprochent  aux 
hommes,  quand  les  hommes  leur  reprochent  les  perles.  <0a 
conserve  encore  aujourd'hui,  ajoute  le  même  auteur,  ^ 
table  de  Cicéron ,  payée ,  malgré  sa  pauvreté  (m  tUa  jento- 
perlate)  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  à  cette  époque, 
un  million  de  sesterces  (210,000  fr.)»  C).  C'était  le  prix  or- 
dinaire de  ces  tables,  qui  allaient  quelquefois  jusqu'à  300,000 
francs.  Leur  principal  mérite  était  d'avoir  des  veines  dis- 
posées en  cheveux  crêpés ,  en  petits  tourbillons ,  en  ondoL- 
lations  imitant  les  yeux  de  la  queue  du  paon ,  en  graias 
entassés  et  serrés ,  qu'on  nomme  apiates.  La  nuance  brl  ^ 
lante  de  vin  miellé  et  la  grandeur  ajoutaient  surtout  à  lei 
mérite  ('). 


(<]  On  allumait  hors  des  portes  les  brasiers ,  qu'on  ne  portait  dans  les  ap 
tements,  à  l'aide  de  roenotes  ,  que  lorsque  le  charbon  était  rouge  :  cela  se 
tique  encore  ainsi  de  nos  jours  en  Italie.  On  y  brûlait  ordinairement  du  boit  oa        -^ 
la  ramée ,   ce  qui,  comme  le  dit  Horace ,  répandait  une  fumée  laeryma/o^^^^*'*' 
(Eor.  1.  I.    Sat.  V.  t.  80].  Vitruve  signale  le  même  incouTénient ,  et  ajor-  ^i^nto 
que  la  suie  empêchait  de  tenir  propres  les  vitres  et  les  ornements.   (Vitrage  i  '* 

VU.  cap.  4). 

(3)  PI.  Xm,  2U  et  30.  Le  citre  ost  le  thuya  arliculata. 

h         Id.  id. 
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Comme  nous  Tavons  dit ,  des  ouvrages  de  toutes  espèces 

«onl  répandus  sur  ces  tables,   à  côté  de  damiers  et  d'é- 

Aiqniers.    Le  parchemin   ou  le  papyrus  de  ces  volumen 

est  parfumé  d'huile  de  cèdre,  pour  empêcher  la  moisissure 

«t éloigner  les  vers.  Plusieurs  de  ces  manuscrits,  les  plus 

précieux  du  moins,  sont  écrits  au  minium  (^).  Les  cylindres 

nfoar  desquds  ces  longues  bandes  de  manuscrits  sont  rou- 

Kéi,  sont  sculptés  avec  art.  Les  rouleaux  sont  couverts  d'un 

%ant  étui  de  pourpre  et  terminés  aux  deux  extrémités 

ff^Ae&umbilicstn  ivoire  enrichis  de  pierreries.  A  Tune  de 

es  bossettes  est  suspendu  un  index   tout  brillant  d'écar- 

Irtc  (').  Parmi  les  œuvres  curieuses  prises  à  la  bibliothèque 

*i palais,  se  trouvent  une  partie  des  nombreux  ouvrages  de 

M.  Varron,  qui  eut  l'ingénieuse  idée  de  donner  non-seule- 

njent  les  noms ,  mais  à  Taide  d'un  certain  moyen  {aliquo 

^^o)  les  portraits  de  sept  cents  personnages  illustres  ('). 


0)  PI.  xxxni.  40. 

f*)  Hart.  1.  m.  ép.  2.  —  Stace,  1.  IV.  Sat.  9. 

(  ^  Pline  XXXV.  2.  —  On  peut  consulter  à  Tégard  de  cette  inTention  un  înté- 
'^ïit  némoire  défi.  Deville.  — Examen  d'un  passage  de  Pline  relatif  à  une 
^^^iionde  Varron ^  dans  Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  royale 
""^Ouen,  année  1847, —  Ce   «ayant  suppose  que  les  portraits   de  Varron, 
^^tit  graves  en  relief  sur  des  planches  de  métal ,  à  Tinstar  de  nos  clichés  des 
'^^res  sur  bois  ,  et  que  Timpression  était  reproduite ,  comme  celle  des  mon- 
^^% ,  à  Faide  de  la  percussion  au  marteau  ou  à  la  main.  Cette  conjecture  n'a 
^   d'impossible.  On  ne  comprend  même  pas ,  à  la  yue  des  sceaux  des  potiers 
^^ains,  dont  les  lettres  sont  gravées  en  relief  sur  une  plaque  de  bronze,  corn- 
et ridée  d*une  pareille  impression ,  nous  dirons  plus ,  comment  celle  de  Tim. 
^  ^erie  n'est  pas  Tenue  aux  anciens ,  comme  elle  Tint  tant  de  siècles  plus  tard 
^uttemberg,  qui  pendant  si  longtemps  n'usa  pas  de  sa  nouvelle  inTention  pour 
^^  faire  un  titre  de  gloire ,  mais  bien  pour  s'en  faire  un  moyen  de  fortune ,  ea 
^^dant  fort  cher  tes  liTres  imprimés ,  comme  de  Téritablei  manuscrits. 
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Mais  comme  l'heure  du  souper  approche,  notre  pabt'O 
veut  exciter  son  appétit  par  une  promenade  dans  ses  jdf' 
dins.  Les  violettes  et  les  roses  de  Prénesle  et  de  Campani^' 
les  roses  de  Milet  d'un  rouge  éclatant,  les  lis,  les  narcisse 
de  diverses  espèces,  la  marjolaine ,  Firis,  Théliotrope ,  l6 
rhododendrum ,  le  bluet ,  Tamarante ,  la  pervenche  {%  et 
mille  autres  fleurs  ornent  les  plates-bandes  et  embaument 
Tair  de  leurs  parfums.  Ici  ce  sont  des  tonnelles  de  vignesqui 
offrent  leur  ombre  aux  promeneurs  ;  là  des  liserons , 
fèves,  des  plantes  grimpantes  qui  entourent  de  leurs  rameai 
gracieux  quelques  belles  statues ,  ou  cachent  de  leurs  fli 
et  de  leurs  feuilles  pudiques  les  images  trop  indécentes 
dieu  des  jardins;  puis  ce  sont  des  bosquets  de  platane  nak 
et  de  buis,  qu'un  goût  bizarre  a  taillés  en  formes  capricieuses, 
d'après  une  mode  introduite  par  Martius ,  ami  d'Auguste, 
Puis  des  petits  temples,  des  kiosques,  des  viviers» 

La  neuvième  heure  du  jour  approche  :  c'est  le  mo- 
ment du  souper  ;  les  convives  vont  arriver  en  foule.  Le  maî- 
tre du  logis  n'a  que  le  temps  de  quitter  sa  légère  gausape 
de  laine  à  longs  poils ,  pour  se  revêtir  de  la  synihém 
des  festins ,  et  pour  orner  son  front  de  couronnes  et  de  guir- 
landes de  roses,  de  lierre,  de  myrlhe  ou  de  violettes. 

L'esclave  chargé  des  invitations  dit  à  son  maître  le  nom 
et  le  nombre  des  convives  ;  Vobsonaleur  lui  donne  lé  mena 
de  la  cœna. 

Le  portier  habillé  de  vert,  la  taille  ceinte  d'une  écharpe 
incarnat,  ouvre  la  porte  du  palais  aux  convives •  Une  pic 
prisonnière  dans  sa  cage  dorée,  les  salue  d'un  bonjour  gra^ 
cieux»  tandis  qu'un  dogue  enchaîné ,  peint  à  côté  delà  loge 

(<)  PI.  1.  XÎI. 
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du  portier,  avec  cette  inscription  gare  le  chien ^  les  effraie 
par  son  aspect  féroce  (*).  Heureusement  qu*un  nouveau  salve 
(soluQ  écrit  en  mosaïque  sur  le  pavé  du  vestibule,  les  rassure 
8(tr  lliospitalité  qui  les  attend. 

Les  convives  passent  par  les  galeries  de  Vatrîum.  Cest  là 
qoe  sont  exposés  des  tableaux  anciens ,  devenus  fort  à  la 
mode  et  plus  chers  que  les  modernes;  des  tableaux  de  genre 
lyant  pour  sujet  de  vieilles  boutiques  de  barbier  et  de  cor- 
lonnier,  des  ânes,  des  provisions  de  cuisine;  ce  sont  les 
œuvres  du  fameux  Pirleus ,    surnommé ,  à  cause  de  sa 
manière,  rhy paragraphe.  Ses  tableaux  sont  très-estimés  et 
vendus  plus  chers  que  de  très-grands  morceaux  de  beau- 
eoap  d'autres  (*).  A  côté ,  se  remarquent  des  statues  d'ar- 
tistes grecs ,  des  effigies  d'argent ,  des  écussons  et  des  bou- 
cliers de  bronze  portant  le  portrait  de  celui  qui  s'en  était 
servi;  puis  d'antiques  objets  d'art  et  de  curiosité  (').  Enfin, 
dans  des  niches ,  les  bustes  en  cire  des  ancêtres ,  images 
toujours  prêtes  à  suivre  les  convois  de  famille.   Les   titres 
sont  rattachés  par  des  lignes  aux  portraits.  Dans  une  grande 
armoire  sont  établies  les  images  en  argent  des  lares  pro- 
tecteurs de  la  famille.  C'est  là  qu'est  renfermée  dans  un 


l<)  Pétrone.  Satyricon.  XXIX. 

(«)  PI.  XXXV.  37. 

(^)  Dans  se*  Tillas ,  Auguste  était  moins  curieux  de  statues  et  de  tableaux ,  que 
de  galeries ,  de  bosquets  et  de  choses  dont  la  rareté  ou  l'antiquité  fait  tout  le  prix  : 
oomme  ces  os  de  bêtes  sauvages  d'une  grandeur  colossale  que  Ton  voit  à  Capréc , 
et  qu'on  appelle  les  os  de  Géants,  et  les  armes  des  Héros.  (Suét.  Vie  d'Auguste , 
<»p.  LXXn.]  ^  On  voit  que  les  collections  d'antiquités  des  anciens  devaient  fort 
ressembler  à  celles  du  siècle  passé ,  où  l'on  réunissait  aux  objets  d'art ,  aux 
armes  y  etc.,  des  objets  d'histoire  naturelle. 

41 
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coffret  d',or,    la    première  barbe  du  maître  de  la  m 
son  (•). 

Mais  les  convives  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  consii 
rer  cet  amassement  de  merveilles ,  et  pénètrent  dans  la  sa 
à  manger. 

Cest  une  salle  aussi  longue  que  large  (^).  Elle  est  du  gei 
de  celles  que  les  Grecs  appellent  cyzicènes.  Elle  contii 
deux  tables  à  trois  lits ,  apposées  Tune  à  Tautre.  Autour  i 
ces  tables ,  il  y  a  la  place  nécessaire  pour  le  service.  A  droi 
et  à  gauclie  sont  les  fenêtres ,  qui  s'ouvrent  comme  des  po 
tes,  aQn  que,  de  dessus  les  lits,  on  puisse  jouir  du  charma 
aspect  des  jardins. 

D'élégantes  peintures  ornent  les  panneaux  des  moi 
Entre  des  colonnes  de  roseaux  qui  soutiennent  un  entfl 
tillement  de  tiges  de  plantes  cannelées ,  avec  leurs  feuillag 
refendus  et  tournés  en  volutes  (^)«  sont  peintes  les  ligur 
des  divinités  qui  président  aux  festins >  des  faunes,  des  b 
chantes;  elles  sedétachent  sur  un  fond  pourpre.  Au-dessus 
panneaux,  règne  une  frise  bizarre  offrant,  peints  au  mi 
de  rinceaux ,  tous  les  comestibles  qu'il  est  possible  d'il 


[I)  Pétrone.  Satyricon.  XXIX.  —  L'usage  do  se  faire  la  barbe  ne  s'înt- 
à  Rome  que  vers  Tan  454  de  sa  fondation.  C'est  vers  cette  époque  que  ' 
Mena  fit  venir  de  Sicile  des  barbiers  en  Italie.  Scipion  l'Africain  fut  le 
qui  se  fit  raser  tous  les  jours.   Aussi  les  statues  Romaines  antérieure 
époque  ont-elles  été  représentées  avec  de  longues  chevelures  et  dclon^c 
C'est  également  pour  ce  motif,  qu'Ovide  dans  ses  Fastes,  nomme  les  ac 
mains  intonsi  (1.  II ,  v.  40)  et  que  Juvénal  emploie  le  root  chevelu,  \ 
que  (Sat.  V.  30.)  (PI.  1.  VII ,  49.)  Les  Romains  ne  portaient  la  barbe  r 
21  ans;  après  ils  lafeisaîent  couper.  La  première  barbe  était  ofXerte 
lares. 

(«)  Vitruve ,  1.  VI.  ch.  3. 

(">)  Vitruve,!.  VU.  c.  5. 
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iuire  dans  un  festin  (*).  Le  pavé  en  mosaïque  représente 
les  débris  de  repas,  comme  si  la  salle  n'avait  pas  été  ba- 
layée; cette  singulière  idée  était  due  au  célèbre  mosaïste 

Autour  de  la  salle  sont  placés  de  riches  buffets  en  bois 
précieux,  plaqués  d'argent  et  garnis  d'écaille  de  tortue, 
oomme  nos  meubles  Boule.  Ces  dressoirs  sont  ornés  de  vases 
nciens,  fort  recherchés  et  attribués  à  des  artistes  célèbres, 
Itlsque  Mentor,  le Benvenuto Cellini  de  Tépoque,  Acrogas, 
Boethus,  Mys,  Pythias,  dont  un  ouvrage  se  vendit  sur  le 
pied  del, 000  sesterces  (2,1 00  frs.)  lesdeux  onces.  Ce  Pythias 
Était  surtout  célèbre  pour  ses  petits  gobelets  sur  lesquels  il 
avait  gravé  des  scènes  de  cuisine ,  connues  sous  le  nom  de 
mgiriscies  (de  mageiros  cuisinier)  d'une  délicatesse  ex- 
trême (^).  D'autres  buffets  sont  chargés  de  plats  immenses  en 
argent ,  de  vases  en  argent  noirci  {*) ,  que  rappelle  notre 
argent  brûlé,  de  vases  murrhins  si  célèbres  et  si  coûteux, 
de  vases  firmiens,  clodiens,  gratiens ,  selon  le  nom  des  mar- 
ckudds  en  réputation  (^),  et  de  vases  en  airain  de  Corinthe. 
La  passion  pour  les  bronzes  de  Corinthe  élait  telle ,  qu'on 
avait  dit,  par  exemple,  qu'Antoine  avait  proscrit  Verres, 
parce  que  ce  dernier  avait  refusé  de  lui  céder  des  objets 
d'art  de  ce  métal.  11  y  en  avait  même  qui  en  étaient  lelle- 
Dient  épris  qu'ils  les  emportaient  en  voyage  (®). 


\^)  TricUnlcum  de  la  maison  de  Saluste  à  Pompci . 
ÔjPlî^e,!.  XXXVI.  60. 
0)   Id.      1.  XXXIII.  35. 
(»)  Id.  id.        /*6. 

(»)P1.XXXI1I.49. 

(^)PI.  XXXIV.  3  et  18.  —  «On blâma  aussi  le  goût  d'Auguste  pour  les  meubles 
'^écieux  et  pour  les  vases  de  Corinthe ,  et  sa  passion  pour  le  jeu.  Ainsi ,  l'on 
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Dans  les  coins  de  la  salle  s'élèvent  de  magniliques  can- 
délabres en  bronze  d*Egine  et  de  Tarente.  Quelques  lustres 
suspendus  à  la  voùle  éclairent  toutes  ces  splendeurs  et  par- 
fument la  salle  de  leur  huile  odorante  (*).  Sur  les  tables  sont 
placés  des  chandeliers  de  formes  bizarres,  fort  à  la  mode.  Les; 
uns  portent  de  petits  châteaux,  desquels,  comme  si  c'étaiml 
des  racines,  il  sort  quantité  de  branches  délicates ,  sur  les-- 
quelles  des  figures  sont  assises;  chez  d'autres,  ces  bran*^ 
ches  aboutissent  à  des  fleurs  dont  on  voit  sortir  des  deim- 
figures ,  à  visages  d'hommes,  ou  à  tètes  d'animaux  C). 

Les  convives,  couchés,  selon  leur  rang,  près  des  tables  de 
bois  de  citre  ou  d'érable ,  s'appuient  du  coude  gauche  sïxf 
les  riches  coussins ,  gonflés  d'un  moelleux  duvet  et  recoo* 
verts  d'un  tissu  de  soie  de  pourpre ,  brodé  à  fleurs  C),  qui 
chargent  les  lits  de  bronze  incrusté  d'argent  et  de  nacre. 

De  jeunes  esclaves  d'Alexandrie  versent  de  l'eau  de  neige 
sur  les  mains  des  convives,  qui  s'essuient  à  leur  chevelure; 
d'autres  leur  succèdent  pour  le  service  des  pieds  0),  dont  ils 
nettoient  les  ongles  avec  une  dextérité  singulière  ;  tout  en 


ëcrÎTÎt  80U8  868  8tatue8 ,  dans  le  temps  des  proecriptions  ,  Pater  argentarius,  9go 
Corinthiarius ,  car  on  le  soupçonnait  d'avoir  proscrit  plusieurs  citoyens  pour 
s'approprier  leurs  vases  de  Corinthe.  Malgré  cette  réputation  d'aimer  tant  le  luxe, 
il  ne  réserva  cependant ,  après  la  prise  d'Alexandrie ,  de  toutes  les  richesses  des 
rois ,  qu'un  vase  murrhin,  et  fondit  tous  les  vases  d'or  d'un  usage  journalier.  > 
(Suétone  Vie  d* Auguste,  ch.  LXX  et  LXXI.) 

(^)  Les  lampes  des  salles  à  manger  se  nommaient  Lucernœ  conviviales  ou  7V:- 
cliniares, 

(«)  Vitruve,l.  VU.  c.  5. 

(3)  Apulée.  Métamorp.  1.  X. 

(4)  On  ôtait  sa  chaussure  Je  table  avant  de  s*accouder  sur  les  lits ,  pour  ne  pasE 
en  salir  les  précieuses  tentures. 
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8'acqQJUant  d'une  aussi  déplaisante  (onction,  ils  ne  cessent 

déchanter  (% 
Mais  le  maître  entre  en  ce  moment  au  son  de  la  musique  ; 

on  le  couche  sur  une  montagne  de  coussins.  Il  fait  craquer 

tts doigts,  chargés  de  bagues,  et  à  ce  signal,  le  maître  d*bôtel 

Ut  apporter  le  premier  service. 
Ce  sont  d'abord  des  matiées,  hachis  de  viandes  délicates , 

■ises  en  formes  diverses,  et  fortement  épicées  pour  exciter 

I)|)pétit  ;  tout  autour  il  y  a  des  raves  apéritives,  des  laitues, 
ds  radis  noirs ,  tout  ce  qui  peut  stimuler  un  estomac  pares- 
ftox ,  du  chervis ,  des  anchois  à  la  lie  de  Cos.  En  même 
taaps  apparaissent  des  esclaves,  qui  placent  sur  la  table 
na  petit  âne  (^)  en  bronze  de  Ck)rinthe,  aux  flancs  duquel 
<OQt  attachés  deux  bâts  remplis,  Tun  de  figues  blanches, 
Tautre  de  figues  noires.  Il  porte  en  outre  sur  le  dos  deux 
plats  d'argent,  dont  les  bords  sont  marqués  au  nom  du 
nudtre,  avec  la  marque  du  poids.  Des  surtouts  de  tables  en 
fofme  de  ponts  contiennent  des  loirs  (^)  noyés  dans  le  miel 
^  ie  jus  de  pavot«  A  côté  fument  des  cervelas  couchés  sur 
^  grils  d'argent,  et  au-dessous  des  prunes  de  Syrie  avec 
des  graines  de  grenades.  Dans  un  immense  bassin  d'argent 


[}  ^  Pétrone.  Satj.  31 .  —  Pour  toute  la  description  du  repas  qui  va  suivre,  nous 
^^^Hs  surtout  consulté  Pétrone  dans  son  festin  de  Trimalchion.  Pline,  Horace  , 
^^tSnal,  Aula-Gelle,  nous  ont  également  fourni  quelques  détails.  Nous  passons, 
^^^nt que  possible,  sous  silence,  tout  ce  qui,  dans  le  repas  de  Trimalchion,  appar- 
^^^t  plutôt  aux  excentricités  d'un  fou  qu'aux  habitudes  des  Romains. 

^*)  Le  mol  OêelluM  signifie  également  esturgeon  ^  et  quelques  traducteurs 

^^t  compris  ainsi  dans  le  texte  de  Pétrone ,  supposant  que  le  Trimalchion  qui 

*-^^Dece  festin,  veut  ainsi  faire  un  calembour  en  action.  Ascllus  ciim  bisaccio, 

t  esturgeon  ou  asellus  avec  un  bât, 
(*]  C'est  un  mets  encore  estimé  de  nos  jours  en  Italie. 


se  déploie  un  magniOque  turbot ,  couronné  d'asperges  >  qii  ^ 
les  convives  arrosent  de  l'huile  si  renommée  de  Vénafre  (*>  . 
Ces  plats  enlevés ,  un  laquais  essuie  la  table  avec  un  draip 
couleur  de  pourpre ,  et  un  autre  fait  disparaître  ce  qui  ne 
sert  plus  à  rien  et  pourrait  gêner  les  convives.  Nous  remar- 
querons en  passant  qu'on  n'avait  pas  couvert  les  tables  de 
ces  nappes  à  longs  poils  dont  parle  Martial,  afin  de  n'eo 
pas  cacher  les  riches  marqueteries  {*). 

Alors  apparaît  le  second  service  ou  la  seconde  taUe, 
comme  disaient  les  Romains.  Après  de  nouvelles  ablutions, 
nécessitées  par  Tabsencede  fourchettes,  parait  un  esclave 
portant    un  squelette  d'argent,  dont  il  fait   mouvoir lel 
membres.    «  Que  cette  image ,  s  écrie  le  maître  à  sa  vufli 
nous  rappelle  combien  la  vie  est  courte  :  hâtons-nous  d'en 
proGter  et  buvons!  Esclaves,  du  vin!  >  A  l'instant  on  ap- 
porte des  amphores  de  verre  soigneusement  cachetées,  sur  le 
cou  desquelles  sont  fixées  des  étiquettes  ainsi  conçues: 
Falerne  du  consulat  (VOpimius.  C'est  un  vin  célèbre  qui  date 
en  eiïct  de  l'année  du  consulat  d'Opimius ,  l'an  de  Rome 
633  :  il  y  eut  alors,  dit  Pline,  cette  température  qui  cuit 
le  raisin  par  Taction  du  soleil.  Le  vin  qui  avait  bien  deux 
cents  ans,  était  devenu  comme  un  miel  d'un  goût  amer. 
Aussi  n'était-il  plus  potable  que  coupé  avec  de  l'eau. 

On  apporte  aussi  du  vin  des  coteaux  d'Albes  et  de  Sélines, 
dont  le  titre  et  la  patrie  ont  disparu  du  vase  tout  noirci  de 
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(<)  Comme  aujourd'hui  encore,  les  peuples  du  midi  se  servaient  d'huile  au  Heu 
de  beurre  qui  était,  comme  le  dit  Pline  (1.  XXVIU.  35)  estimé  comme  un  mets 
très-exquis  |)ar  les  nations  barbares  :  l'usage  du  beurre  chez  eux,  ujoute-t-ii ,  dis- 
tingue les  riches  du  peuple. 

(«)  Voir  note  1,  pag.  216.  —  Martial,  I.XIV.  138. 
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Téhisté,  du  vin  tel  qu'en  buvaient  Helvidius  etTbraséa, 
lorsque,  couronnés  de  fleurs,  ils  célébraient  la  naissance 
de  Bratus  et  de  Cassius  0).  Pour  ceux  qui  craignent  le  vin 
aqpiteax,  on  fait  passer  de  ces  crus  de  Surrente,  que  Galigula 
appelait  une  piquette  renommée ,  et  que  son  prédécesseur 
Tfliëre  regardait  comme  un  bon  vinaigre  C).  Quelques-uns 
dament  la  préférence  au  vin  miellé,  d'autres  aiment  celui 
pest  aromatisé.  Mais  le  vin  qui  a  un  goût  de  pok  emporte 
Iplos  de  suffrages. 

Les  coupes  de  verre  artistement  ciselé ,  de  cristal  taillé  à 

Jieeltes,  de  jaspe  et  d^argent  orné  de  pierreries,  sont  remplies 

|ir  les  échansons.  Quant  aux  mets  qui  se  succèdent  sur  la 

Mb,  l'univers  entier  semble  avoir  été  mis  à  contribution  pour 

les  fournir.  Ce  sont  des  paons  de  Samos,  des  francolins  C) 

dePhrygie,  des  grues  de  Mélos,  du  chevreau  d'Ambracie, 

des  murènes  de  Tartène,  delà  morue  de  Pessinonte,  des 

hoitres  de  Tarente ,  du  pétoncle  (*)  de  Gbio ,  de  l'esturgeon 

de  Rhodes^  dusarget  de  Cilicie,  des  amandes  de  Thasos, 

des  dattes  d'Egypte,  des  glands  d'Espagne  {').  Ce  sont  des 

langues  de  phénicoptère  (%  du  bachis  de  sauterelle,  des 

escargots  engraissés  avec  du  vin  cuit  et  de  la  farine ,  de  la 

hure  de  sanglier  préparé  avec  des  baies  de  myrthe,  du  héris- 


(<)  Juv.  Sat.V. 
(i)  PI.  XIV.  8. 

(3)  Espèce  d'oiseau  plus  grande  que  la  perdrix. 
(i)  Coquillage  bivalve. 
(s)Aulu-Gelle,VIT.  16. 

(fi)  Oiseau  à  l'aile  de  flamme,  d'où  dans  les  anciens  naturalistes  flambant ^ 
puis  flammant  et  enfin  flamant. 
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son  de  mer ,  des  gibiers  trufés  «  du  foie  d'oie ,  du  foie  de  ^^ 
et  bien  d'autres  mets  trop  longs  à  énumérer. 

Quelle  différence  entre  ce  temps  et  celui  où  il  existait^  ^  i 
lois  censoriales  qui  défendaient  de  servir  sur  les  tables  ds 
glandes  de  porc,  des  loirs,et  autres  délicatesses  de  cegaire(*)* 
Jadis»  des  mets  qui  n'ont  été  parés  dans  aucun  mareU, 
un  chevreau  gras ,  ayant  plus  de  lait  que  de  sang  dan 
les  veines  ;  des  asperges  cueillies  dans  la  montagne  ;  de  gros 
œufs  servis  frais  dans  le  foin  qui  les  enveloppe;  des  lA- 
sins  conservés  pour  la  saison  tels  qu'ils  étaient  sur  le  cep; 
des  poires  de  Signie  et  de  Syrie,  et  dans  les  mêmes  corbeilles, 
des  pommes  d'un  parfum  délicieux  ;  tel  était  le  régal ,  dn 
somptueux,  que  ne  dédaignait  pas  un  sénateur.  Dans  een 
temps  sévères ,  où  le  censeur  craignait  pour  lui-même  Taos- 
tère  rigueur  de  son  collègue ,  les  lits  n'étaient  point  déoNnb 
d'écaille  de  tortue  :  modeste  et  sans  ornement ,  le  chevet  de' 
bronze  étalait  seul  une  tête  d'âne  couronnée ,  près  de  la- 
quelle folâtraient  de  rustiques  enfants  (3),  On  ne  connaissait 
pas  alors  ces  coupes  précieuses ,  ouvrages  de  grands  maîtres  ; 
c'était  sur  des  plats  d'argile  qu'était  servie  la  ferine  bouillie. 
Le  noyer  suffisait  alors  au  bois  des  tables.  Mais  aujourd'hui, 
le  turbot  ni  le  daim  n'ont  plus  de  saveur  ;  les  essences  et 
les  roses  semblent  fétides ,   si  l'ivoire  ne  supporte  pas 
tables  de  bois  précieux ,  si  elles  ne  sont  pas   soutenoei 
par  un  immense  léopard  à  la  gueule  béante,  aux  grandes 


(*)  On  appelait  ainsi  certaines  parties  charnues  qui  se  trouTent  près  de  It 
cerTclle, 

(2)  PI.  XXXVI.  2. 
(•>)  Juv.  Sat.  Xï. 


griffiM  d^argent.  C'est  qu'aujourd'hui  a  commencé  une 
époque  de  décadence  et  que  ce  peuple  si  grand  jadis 
(Niblie  sa  force  et  sa  vertu  au  milieu  des  plaisirs  des  fes- 
tins, au  milieu  des  excès  de  Torgie,  pendant  qu'un  autre 
peaple  aux  mœurs  primitives,  sauvages,  barbares,  aiguise 
Fume  des  combats,  pour  venir  frapper  Rome,  ensevelie 
eus  sa  mollesse. 

:j  Mais  le  festin  n'est  pas  terminé.  Le  son  de  la  flûte 
^lànonce  la  troisième  table.  Les  convives  se  sont  levés  pour 
place  aux  esclaves  qui  couvrent  les  lits  de  nouveaux 
^j^is.  Les  plats  se  succèdent.  Si  l'on  mange  à  ravir,  l'on 
ttàt  encore  mieux.  Aux  crus  d'Albe,  de  Sorrente,  de 
Terracine  ont  succédé  les  vins  grecs,  introduits  par  Lucul- 
hs,  d'iUustre  mémoire  gastronomique.  Habillés,  comme 
^  fenmies,  de  tuniques  de  mousseline  bordées  de  perles, 
de  jeunes  esclaves  puisent  avec  des  cyatus  de  métaux 
pécieux  le  nectar  qui  déborde  des  cratères,  et  remplissent 
ks  coupes  d'airain  de  Corinthe  ou  d'argent,  étincelantes 
de  pierreries.  Les  vins  de  Crête  ,  de  Chypre  ,  de  Rhodes 
coulent  à  flots.  Les  estomacs  sont  surchargés  ;  mais  on  se 
fiût  vomir  pour  mieux  recommencer. 

La  mosaïque  est  ruisselante  de  vin ,  car  les  convives 
jettent  par  terre  le  fond  de  leurs  coupes.  Des  esclaves 
couvrent  aussitôt  le  sol  de  sciure  de  bois,  teinte  de  safran 
et  de  minium,  et  mêlée  à  la  poudre  brillante  de  la  pierre 
spéculaire.  Soudain  le  plafond  d'ivoire  s'entr'ouvre,  et 
permet  à  l'air  chargé  de  miasmes  de  se  renouveler.  Une 
pluie  de  parfams  inonde  en  même  temps  les  convives. 

Alors  apparaissent  les  musiciens ,  les  danseuses ,  les 
histrions,  les  mimes,  les  faiseurs  de  tours  et  parfois  les 

gladiateurs  qui  rougissent  la  salle  du  festin  de  leur  sang  et 

42 
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expirent  au  milieu  des  qaolibets  du  jeune  fat,  des  «ooib 
des  matrones  au  regard  languissant ,  et  sous  Terni  ten 
du  vieilkrd  couronné  de  roses,  qui  dierche  dans  i 
spectacle  horribSe  une  émotion  que  ne  lui  ont  pas  donn 
ks  danses  impudiques  des  baladines  espagnoles. 

Et  durant  ces  folles  orgies  qui,  le  matin,  laissaient  gisa- 
le  sage  Caton,  ivre  mort  au  milieu  de  la  rue,  le  peup 
retiré  dans  ses  sombres  cabanes  enfumées  ,  tâchait  d'oi 
blier  sur  sa  rade  litière,  sa  faim  et  sa  misère. 


PLASTIQUE,  TOBEUTIQUE,  GLYPTIQUE  ET  lOSÂIQUE 


Nous  deyons  prévenir  le  lecteur  que  malgré  Tiutitulé  dp 
De  chapitee,  il  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  des  considéra- 
tions élevées  sur  l'art.  Nous  l'avons  dit  déjà,  nous  ne 
pouvons  étudier  l'antiquité  que  dans  ses  petites  choseai^ 
dans  ses  moindres  monuments  proportionnés  aux  me- 
I    sures  d'une  simple  collection  d'amateur.  Mais  ces  petits 
I   jneubles,  ces  ustensiles,  aussi  bien  que  les  belles  et  grandes 
\   statues  des  musées,  aussi  bien  que  les  trônes  et  les  chars  de 
I  bronze,  nous  entraînent  à  des  recherches  étendues  suj" 
l'antiquité  :  pour  l'archéologue  une  petite  figurine  peut 
être  aussi  importante  que  le  travail  grandiose  d'un  sculp- 
teur. 

Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  Rome  seule  que  nous  aurons  à 
•I^Yisager  :  nous  avons  en  effet  trop  peu  dit  des  Grecs  et 
desEtrusqiies,  pour  ne  pas  en  parler  encore,  et  en  outre 
il  nous  faut  les  connaître  si  nous  voulons  juger  un  art 
9ui  dérive  d'eux. 

Rome,  dans  son  origine,  pauvre  bourgade,  peuplée 
d'iommes  incultes,  gouvernée  par  des  princes  étrusques, 
^  coiLtenta  de  profiter  de  la  civilisation  de  ses  maîtres.  C'est 
^  l'Etrurie  qu'elle  demanda  ses  artistes  et  elle  les  garda 
jusqu'au  temps  de  la  seconde  guerre  punique.  A  la  prise 
de  Coiinthe,   les   Romains  purent  admirer  les  chefs- 
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d*œuvre   grecs;  par  cupidité  d'abord,    par  orgueil  e^  f 
bientôt  par  goût,  ils  enrichirent  la  grande  ville  des  d^T- 
pouilles  de  la  Grèce ,   qui  dès    lors   leur   fournit  8^5 
maîtres. 

Etudions  par  conséquent  d'abord  l'art  des  Grecs  de- 
puis son  origine,  avant  d'arriver  à  l'époque  des  Césars. 

On  peut  consulter  notre  lexique  au  mot  hermèa  pour 
juger  du  degré  artistique  où  en  étaient  arrivés  les  Grecs, 
lorsqu'une  pierre  grossière,  une  poutre  leur  tenaient  lieu 
de  statues  dans  leurs  temples.  Nous  y  avons  signalé  les 
premiers  pas  chancelants  de  l'enfance  de  l'art.  Nous  n'en 
parlerons  plus  par  conséquent,  sinon  pour  dire  que  cet 
,  simulacres  si  imparfaits  étaient  cependant  l'objet  d'une 
grande  vénération.  On  les  lavait,  on  les  arrosait  d'huile, 
on  les  ornait  de  diadèmes ,   de  chaînes ,   de  bijoux  de 
toute  espèce.  Ces  divinités  avaient  leur  garde-robe  ;  ot^ 
les  habillait  comme  des  poupées ,  usage  qui  s'est  ton  — 
jours  perpétué,  car  sous  les  derniers  empereurs  Romain^ 
les  statues  sont  couvertes  de  manteaux  de  pourpre,  ^^ 
il  est  inutile  de  signaler  la  persistance  de  cet  usage  ani 
artistique  jusqu'à  nos  jours.  Minerve  avait  son  jour 
blanchissage ,  grande  fête  à  Athènes  ;  les  autres  dieu^J* 
avaient  également  leurs  jours  de  nettoyage,  occasion  d^^ 
fêtes  également.  Outre  leurs  costumes  de  tous  les  joure^"" 
ils  avaient  aussi  leurs  beaux  habits  de  grande  solens^ 
nité. 

Vers  l'an  580  avant  Jésus-Christ,  seulement,  on  con^* 
mence  à  voir  mentionnées  des  statues  de  divinités  c^S 
métal.  Mais  ce  fut  le  bois  d'abord  et  la  terre  cuite  sum^ 
tout  qui,  plus  facilement  travaillés,  reçurent  les  pn^- 
mières  formes   approchant   un  peu  de  la  nature.  (P^ 
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trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  de  FAttique  des 
figurines  en  terre  cuite  de  cette  époque  :  on  peut  s'ima- 
giner combien  de  pareilles  ébauches  sont  grossières. 

Elles  étaient  ordinairement  coloriées,  chaque  divinité 
ayant  alors ,  comme  en  Egypte,  sa  couleur  distinctive  ; 
ainsi  le  rouge  était  réservé  à  Bacchus  et  à  ses  Bac- 
diantes,  à  Mercure  et  à  Fan  ;  Minerve  était  peinte  en 
blanc;  les  visages  étaient  dorés. 

;  Tandis  qu'à  cette  époque  reculée,  aux  dieux  seuls 
étaient  réservés  ces  essais  de  statues,  la  plastique  n'en 
fot  pas  moins  admise  de  bonne  heure  dans  l'ornementa- 
tion des  meubles,  et  l'on  peut  trouver  dans  Homère 
F  des  détails  fort  intéressants  à  cet  égard,  bien  qu'il 
faille,  croyons-nous,  faire  la  part  du  poëte.  Sa  des- 
cription du  lit  d'Ulysse  (Od.  XXIII,  195),  celle  du 
8i%e  exécuté  pour  Pénélope  par  Icmalius ,  prouvent 
que  dès  lors  on  savait  richement  orner  les  meubles 
de  différents  métaux  d'un  ensemble  gracieux,  tels  que 
le  bronze,  le  fer,  qu'ils  nommaient  frange  noire  (•), 
Tor  et  l'argent ,  battus  au  marteau  et  assemblés  à 
l'aide  de  clous,  la  soudure  étant  alors  encore  inconnue 
ainsi  que  la  fonte  :  ces  procédés  ne  furent  découverts 
que  plus  tard  et  sont  attribués  à  un  nommé  Glacus  de 
Chio,  et  à  sonfils  Théodore.  Dès  lors  la  fabrication  des  vases 
devint  susceptible  de  plus  grands  perfectionnements ,  et 
les  artistes  commencèrent  à  les  orner  de  têtes  de  griffons 
en  ronde  bosse,  et  de  figurines  servant  de  pieds.  Les 
anciens  vases  grecs  en  terre  cuite  nous  prouvent  au  reste 


\})  Meloê  Sideros,  Hésiode. 


que  les  artistes  s'ingéniaient  toujours  à  donner  des  fc^T< 
mes  gracieuses  et  nouvelles  aux  anses,  aux  griflfes  e^ 
à  toutes  les  parties  du  vase  qu'on  ne  pouvait  terminer 
à  Taide  de  la  roue  du  potier.   Ils  travaillaient  avec 
d'autant  plus  de  soin  les  meubles  et  les  vases,  qne 
ceux-ci   servaient  principalement  d'ornements  et  d'of- 
frandes dans  les  temples  encore  dépourvus  de  statueSi 
ou  du  moins  n'en  possédant  que  de  très  imparfaites  en 
bois  :  celui  de  Delphes  n'était  orné  à  l'origine  que  de  cas- 
solettes et  de  trépieds,  les  fidèles  n'ayant  pas  d'auties 
offrandes  à  y  porter. 

Quant  aux  armes  de  cette  époque ,  les  descriptions 
qu'en  fait  Homère  prouvent  qu'elles  étaient  alors  ce 
qu'elles  furent  depuis  ;  seulement  au  lieu  de  bronze,  letf 
épées  et  les  casques  étaient  en  cuivre  ;  en  outre  ces  derniers 
n'avaient  ni  visière  ni  mentonnière.  Une  plume  ou  les 
érins  d'une  queue  de  cheval  servaient  d'aigrette.  Homère 
fait*  mention  de  gantelets  au  24®  livre  de  l'Odyssée.  Oti 
portait  des  tuniques  de  cuivre,  ce  que  l'on  peut  entendra 
par  cotte  démailles.  Le  devant  de  la  jambe  était  gamx^ 
de  cnémides  (^),  parfois   en  étain   comme    les  bcftf^ 
d'Achille.  Quant  aux  boucliers  et  aux  cuirasses ,  tioi>^ 
savons  les  magnifiques  descriptions  qu'en  fait  le  chaûtdi* 
de  l'Iliade ,  qui  les  vante  en  partie  comme  des  ouvrag^^^ 
indigènes  ,  en  partie  comme  des  ouvrages  étrangers.     ï 
y  a  surtout  son  bouclier  d'Achille  par  Vulcain  d'iUï^ 
composition  si  riche,  et  dont  les  archéologues  se  so^^ 
tant  occupés.  Il  est  évident  que  l'imagination  du  piëU 


oemot  dans  notre  Lexiqu9,  page  184. 
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ftVftit  devancé  son  siècle,  incapable  encore  de  semblables 
travaux,  qu'il  attribuait  d'ailleurs  à  un  dieu  lui-même. 
Hais,  quoi  qu'il  en  soit ,  dès  lors  il  y  avait  richesse  dgà 
dans  les  armes,  et  les  fourreaux  d'épee,  les  brides  étaient 
omés  d'ivoire  et  d'ambre,  comme  les  meubles  précieux. 

Mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  sur 

œtte  période,  car  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  seconde 

%oque ,   ou  de  la   50^  Olympiade ,  qu'on   peut  par- 

k  avec  quelque  certitude  des  différentes  branches  des 

lits  qui  nous  occupent.  L'accroissement  des  richesses, 

ks  rapports  commerciaux  avec  les  peuples  de  l'Asie,  la 

nmche  naturellement  progressive  de  la  civilisation  chea 

un  peuple  aussi  bien  doué  que  les  Grecs,  devaient  leur 

fittre  prendre  un  rapide   essor.  Dès  lors  nous  voyons 

l'emploi  des  métaux  s'étendre  et  se  perfectionner,  et  les 

artistes  en  tirer  meilleur  parti  par  l'étude  du  nu  dans 

'^  jeux  gymnastiques,  dont  nous  avons  déjà  signalé 

l'heureuse  influence,  en  comparant  l'art  égyptien  à  l'art 

gï'ec.  Et  c'est  à  cette  époque  précisément,  que  commence 

i  Usage  des  statues  honorifiques,  destinées  à  conservera 

«^  mémoire  de  la  postérité  le  souvenir  des  athlètes  vain- 

lUeurs    dans   le  pugilat  ou  le  pancrace;    ces  statues 

'•Vaient  déjà  du  mouvement  et  de  la  vie,  tandis  que  celles 

1^8  divinités  conservaient  cette  raideur,  à  peine  corrigée, 

^^  temps  primitifs. 

L'influence  exercée  par  la  vue  des  luttes  gymnasti- 
Ities  entraîna  bientôt  les  artistes  à  donner  à  leurs  figures 
lu  excès  de  force  et  d'énergie,  favorisé  par  l'attrait 
\ae  leur  offrait  la  représentation  des  combats  mytholo- 
^ques.  Le  style  de  cette  époque  s'en  ressentit  beaucoup; 
lî'est  ce  qu'on  appelle  le  style  archaïque  si  souvent  et  si 
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&cilement  confondu  avec  celui  des  étrasques.  Les  têtes 
sont  reconnaissables  à  la  ligne  inclinée  sans  bosse  e^ 
sans  enfoncement,  qui  forme  à  la  fois  le  front  et  le  nei^ 
qui  est  fort  pointu;  les  yeux  sont  grands  et  plats;  la 
bouche  et  les  lèvres  saillantes,  le  menton  est  droit  et 
anguleux,  les  cheveux  sont  volumineux  et  tressas  avec 
soin,  mais  rien  ne  distingue  une  tête  d'homme  d'une  têfa 
de  femme.  Les  muscles  des  membres,  les  tendons,  les  arti- 
culations sont  trop  accusés;  dans  la  peinture,  les  forma 
sont  allongées,  dans  la  sculpture,  elles  sont  ramassées. 
Les  mouvements  sont  violents  et  exagérés ,  heurtés  et 
cassants.  Dans  les  figures  drapées,  les  plis  sont  raidei 
et  empesés. 

Les  œuvres  de  cette  époque  sont  surtout  en  terre  cuite: 
les  bronzes  sont  d'une  excessive  rareté  comme  figures.  Us 
le  sont  moins   comme  objets  mobiliers  :  beaucoup  de 
miroirs  appartiennent  à  cette  période.  Leur  style  rappelle 
celui  des  vases  peints,  à  figures  noires.  L'art  de  graver 
métaux,  qui  déjà  semblait  connu  du  temps  d'Homère 
était  arrivé  à  un  certain  degré  de  perfectionnement, 
disques  offirent  souvent  des  sujets  au  trait  d'un  deiwûaK^ 
fort  compliqué. 

Dès  lors  déjà,  les  Grecs  savaient  graver  les  pierre:  ^s« 
dures  et  précieuses,  pour  en  faire  des  cachets  et  er^D 
orner  les  anneaux.  On  attribue  souvent  aux  Etrusque^^^ 
les  scarabées  et  les  autres  productions  de  cette  époqi^^^ 
appartenant  aux  Grecs ,  mais  quant  aux  scarabées  dor=:=3i^ 
nous  parlons,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir. 

L'archaïsme  disparaît  insensiblement  ;  à  mesure  qu'^^ 
avance,  l'esprit  du  peuple  grec  se  débarrasse  des  langes  Ao 
premier  âge;  il  est  délivré  de  ses  entraves,  ne  tâtonne 
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çlus  et  prend  un  noble  essor  vers  le  beau  idéal.  Les  vieilles 
À  austères  idées  font  place  à  une  vie  nouvelle,  et  cette 
vie  est  toute  sensuelle  et  passionnée  ;  le  sang  coule  plus 
wpide  ;  on  éprouve  le  besoin  de  jouir  de  cette  nouvelle  exis- 
tence, de  Tentourer  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui 
duurme  les  yeux,  et  d'écarter  tout  ce  qui  est  laid,  difforme 
et  désharmonieux;  ce  nouveau  monde  d'idées  engendre 
des  chefs-d'œuvre ,  et  le  génie  imprime  son  cachet  sur  les 
ibjets  les  plus  futiles.  Les  meubles  les  plus  vulgaires,  entre 
iks  mains  habiles,  prennent  des  formes  élégantes  et  sont 
omés  avec  soin.  Les  temples  surtout  s'enrichissent  ex- 
tiaordinairement;  ce  sont  des  statues  d'or  et  d'ivoire, 
telle  que  la  fameuse  Minerve  de  Phidias;  ce  sont,  de  lui 
encore,  d'étonnantes  figures,  où  la  peinture,  les  orne- 
ments et  les  reliefs  en  or,  en  ivoire,  en  ébène,  en  bois 
de  cèdre ,  en  pierres  précieuses,  se  marient  avec  un  art 
merveilleux  pour  former,  par  exemple,  ce  célèbre  Jupiter 
Olympien  qui  excita  l'admiration  et  l'enthousiasme  de 
tonte  la  Grèce.  Et  aux  pieds  de  ces  statues,  pendues  aux 
colonnes  en  plis  gracieux ,  de  magnifiques  tapis  aux  tons 
harmonieux  ;    partout  de   superbes   vases   peints,   des 
marbres,  des  bronzes,  des  bas  reliefs,  respirant  cette  noble 
simplicité,  dont  Phidias  avait  le  secret,  ou  cette  grâce 
charmante,  exquise,  du  maître  sensuel  de  la  nouvelle 
6îole,  le  grand  Praxitèles,  le  sculpteur  des  Vénus  ardentes 
de  désirs,  des  Amours  fripons,  des  Bacchus  d'une  beauté 
idéale.  Et  à  côté  de  tant  de  richesses ,  d'autres  richesses 
encore  ;  de  beaux  vases  en  bronze ,  de  ce  fameux  bronze 
deCiorinthe,  tant  recherché  par  les  Romains,  vases  au 
galbe  si  pur,  aux  anses  si  gracieux,   soit  qu'ils  se  re- 
plient en  feuillage  élégant,  en  serpents  entrelacés,  en 


charmantes  figures   de  femme   terminées  en   monstres» 
marins  ;   et   plus  précieux  encore ,  non-seulement  pair 
la  matière,  les  vases  en  or,  ornés  de  figures  en  ronde 
bosse,  les  vases  en  argent,  aux  ornements  gracieux,  em- 
pruntés au  règne  végétal,  aux  sujets  variés  représen- 
tant des  scènes  de  Tlliade,  comme  Mys  savait  si  bien 
les  faire. 

Mais  aux  temples  seuls  n'étaient  pas  réservées  tant  de 
richesses;  pour  les  ustensiles,  les  meubles,  les  armes,  noai 
retrouvons  les  mêmes  métaux,  battus  et  repoussés  au  mar- 
teau. Tels  sontles  cratères  etles  autres  vases  que  nous  avoni 
déjà  mentionnés  dans  notre  lexique  ;  tels  sont  les  chars  ani 
ornements  en  argent  repoussé  ;  les  bijoux  aux  feuillet 
d'or  bosselées,  ciselées,  incrustées  de  fils  de  même  mé- 
tal, et  ornés  de  pierres  gravées  dans  le  style  élégant  et 
gracieux  de  Praxitèles  ;  tels  sont  encore  les  armes ,  les 
casques  nommés  pericephaliea ,  en  usage  dans  le  Pélo- 
ponèse,  avec  une  visière  ornée  de  trous  pour  les  yeux  et-^ 
fendu  sur  le  devant,  afin  qu'on  put  respirer  quand  on  lan 
l'abaissait  sur  la  figure  ;  les  casques  de  l'Attique  à  lim^-MS^ 
courte  visière,  retenus  par  des  jugulaires  ;  les  uns  et  lei^-^ 
autres  ornés  de  figures  en  ronde  bosse,  emblèmes  de^^ 
guerriers,  chimères  ,  sphynœ ,  lions,  etc.   Le  fer,  dont'.^^it 
on  avait  même  coulé  des   statues  ,  servait   égelemmr  .m:^t 
à    faire    des   casques;    Plutarque  cite    en   effet  celu'-*^^ 
d'Alexandre  qui  était  de  cette  matière  et  reluisait  comm^^  ^ 
de  l'argent.  La  cuirasse  fixée  à  la  cotte  de  mailles,  étair   -^ 
attachée  au  moyen  d'épaulières ,   et   par  une  ceintur^^ 
de  bronze  ceignant  les  reins  ;  divisée  en  deux  plaques-  -^ 
celle  de  devant  était  ornée  des  riches  ornements  repoussés  ^ 
Les  cnémides   en   bronze  étaient  de  même  repousséeis^ 
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st  ciselées  avec  élégance  et  parfois  damasquinées.  Mais 
ce  sont  les  grands  boucliers  ronds  ou  de  forme  échan- 
crée,  qui  exerçaient  surtout  l'imagination  des  artistes. 
lies  armes  de  différentes  espèces ,  cuirasses ,  boucliers, 
jambai'ds  ,  trouvées  en  Grèce  et  en  Italie,  prouvent 
«rec  quel  talent  elles  étaient  exécutées.  Quand  aux  armes 
(«fensives ,  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  les  ayant  déjà 
ffientionnées  et  décrites  dans  notre  lexique,  aux  mota 
kry ,  aarisae  ,  spathé  ^  etc. 

Ce  fut  surtout  sous  Philippe  et  Alexandre  que  s'accrut 
le  luxe'  des  vases  :  les  pierreries,  non  plus  restreintes 
I  l'usage  de  cachets,  servirent,  d'après  un  usage  venu 
d'Orient,  à  orner  les  coupes ,  les  cratères  ,  les  cande*- 
labres  et  d'autres  objets  en  métaux  précieux.  Ces 
camées  sont  souvent  d'un  beau  style  ,  d'un  travail  ma- 
gnifique et  d'une  invention  des  plus  heureuses;  mais 
dès  cette  époque  la  décadence  de  l'art  commence  à 
w  faire  sentir,  et  les  artistes  perdent  de  vue  le  gran- 
diose pour  ne  plus  s'occuper  que  des  détails  et  des  petites 
ekoses,  au  point  de  se  préoccuper  beaucoup  de  parvenir 
à  l'exécution  d'un  char  en  fer  attelé  de  quatre  chevaux, 
ça'une  mouche  pouvait  couvrir ,  et  dont  les  roues  en 
ivoire  étaient  pour  ainsi  dire  invisibles.  C'était  en  un 
Baot  l'époque  At^  petits  artistes ,  comme  les  appelle  l'an- 
tiquité elle-même  :  satisfaire  le  luxe  ,  viser  à  l'effet ,  tel 
ftait  leur  grand  but. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  l'on  vit  la  Grèce  pillée 
et  Rome  s'enrichissant  de  ses  dépouilles.' Nous  abandon- 
beions  donc  ici  un  art  perdu,  pour  ainsi  dire,  en  Grèce  , 
et  qttenous  retrouverons  sous  un  autre  ciel. 

Jetons  auparavant  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'art  étrus* 
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que,  puisque  ce  fut  à  ce  peuple  que  Rome  emprunta  ^3. 
première  civilisation ,  avant  de  s'enrichir  des  idées  de  la 
Grèce. 

Une  colonie  Tyrrénienne  était  venue  s'installer  dan^ 
le  cours  du  11*  siècle  avant  Jésus-Christ  sur  le  sol  italien, 
soumettant  les  sauvages  tribus  Ombriennes ,  depuis  qua* 
tre  siècles  tranquilles  souveraines  de  ce  beau  pays,  qu'ib 
étaient  venu  chercher  du  fond  des  Gaules.  La  horde  con- 
quérante était  devenue  la  puissante  nation  étrusque. 
Elle  avait  porté  avec  elle  Tart  asiatique  et  toujoun 
elle  conserva  un  cachet  d'origine  que  ses  relations  com- 
merciales avec  la  Fhénicie  et  l'Egypte  empêchaient  de 
s'effacer.  Ses  défauts  se  corrigèrent  toutefois  insensible*  1 
ment  par  le  contact  fréquent  des  Grecs  de  l'Asie  mineure 
et  de  la  grande  Grèce  ,  au  point  de  produire  des  chefs- 
d'œuvre. 

Les  premiers  essais  de  ce  peuple  étaient  d'un  style 
aussi  grossier  que  possible ,  une  ébauche  imparfaite,  des 
membres  sans  muscles  et  sans  chair,  sans  sexe,  des  choses 
monstrueuses  dans  le  genre  des  figures  en  bronze  que 
l'on  trouve  dans  l'île  de  Sardaigne  :  de  longues  têtes, 
des  yeux  démesurés  ,  des  corps  difformes.  Mais  Tin- 
fluence  grecque  se  fait  bientôt  sentir,  et  l'on  trouve  à 
la  seconde  période  cette  expression  outrée  ,  cette  raideur 
ou  cette  exagération  de  mouvements  qui  caractérisent 
les  débuts  du  style  archaïque  ;  mais  chez  les  Etrusques 
les  défauts  sont  encore  plus  sensibles,  les  traits  plus 
rudes,  les  yeux  monstrueux,  les  physionomies  communes, 
les  mains  contraintes;  et  ces  défauts  persistent  longtemps; 
car  arrivés  déjà,  grâce  à  l'influence  étrangère,  à  un  degré 
de  perfection  étonnant,  ils  conservent  encore  cette  leur- 
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deur,  qui  leur  mérita  le  nom  de  gros  Etrusque  ;  les  for- 
nies  des  têtes  sont  plus  rondes,  plus  grosses,  plus  carac- 
térisées que  celles  des  Grecs ,  les  membres  de  même, 
BDuds  il  faut  cependant  une  grande  attention  souvent, 
pour  distinguer  les  œuvres  étrusques  de  la  belle  époque, 
de  celles  de  Tâsole  hellénique  :  souvent  les  inscriptions 
peuvent  seules  en  déterminer  Torigine  Ce  que  nous 
Tenons  de  dire  du  style  étrusque  peut  s'appliquer,  en 
fenéral,  aux  ouvrages  des  Volsques,  des  Samnites  et 
mrtout  des  Campaniens. 

L'Etrurie  était  la  patrie  par  excellence  des  potiers, 
fondeurs  ,  ciseleurs  ,  graveurs,  orfèvres.  Aussi  nous  ont- 
ils  laissé  d'énormes  richesses  en  tous  genres.  Les  statues 
de  bronze  étaient  très  nombreuses  en  Etrurie  ;  la  seule 
idlle  de  Volsium,  près  de  trois  siècles  avant  Jésus-Christ , 
en  comptait  plus  de  deux  mille.  Leurs  places,  leurs  tem- 
ples, étaient  ornés  de  statues  et  de  bas  reliefs  de  bronze 
doré  et  d'argile.  Grandes  statues  et  figurines  étaient 
exécutées  de  la  même  manière.  Le  grand  nombre  de 
figurines  qui  servaient  ou  de  dieux  lares,  ou  de  poi- 
^ées  de  cistes ,  ou  qui  entraient  dans  la  composition 
des  candélabres  et  des  vases ,  abondant  surtout  dans 
les  collections  particulières ,  nous  permettent  de  juger 
des  différents  styles  de  ces  peuples  et  de  leurs  moyens 
techniques.  Leurs  meubles  et  leurs  armes  nous  indiquent 
aussi  leurs  procédés. 

On  sait  avec  quel  talent  les  anciens  savaient  préparer 
le  bronze  et  quelle  belle  patine  verte  brillante  leur  a 
donné   le    temps  (  *  )  :   Pline  en    parle  déjà ,  et  Ton 

(-0  Plus  fin  et  plus  ancien   est  le  brome  ,  plus  belle  est  la  patine,   cette 


^ait    que  les    beaux  vases  de    bronze   corinthien   en 
étaient  revêtus.  L'étain  entre  presque  pour  un  quart 
dans  les  plus    anciens  bronzes  ;    à   mesure    que  I'oh 
approche  des  derniers  temps  ,  cette  quantité  diminue  ^ 
tend  même  à  dispartatre.  Ce  mélange  et  le  refroidisse- 
ment à  l'air  lui  donnaient  une  assez  grande  dureté,  pour 
rendre  inutile  la  trempe  dans  l'eau.  Outre  l'étain,  ils  j 
mêlaient  également  du  zinc  et  parfois   du  plomb.  Los 
statues  étaient  ordinairement  massives  ainsi  que  les  figu- 
rines. Ils  avaient  cependant  un  merveilleux  talent  pour 
réduire  le  bronze  en  plaques  très  fines,  soit  pour  leum 
statues  colossales,  soit  pour  leurs  vases  ou  leurs  armei. 
Cell^-ci  étaient  souvent  dorées ,  surtout  avant  que  ne 
fut  connue  la  manière  de  donner  au  bronze  une  belle  coiik- 
leur  :  cet  usage  s'étendait  même  aux  statues.  L'or  étaift 
appliqué  sur  le  bronze  à  l'aide  du  mercure  et  en  feuiUae 
épaisses  pour  éviter  l'action  du  vif  argent.  Parfois  on  9« 
servait  aussi  de  blanc  d'œuf  pour  faire  adhérer  des  feuiUeç 
plus  légères  :  mais  c'était  là  une  dorure  peu  solide  ^t 
employée  par  tromperie  ,  comme  le  dit  Pline,  ou  par  éoc^- 


oerugo  si  estimée  des  anciens  eax-mémes,  qui  recherchaient  surtoat  les  brom.^*'* 
de  Corinthe,  à  caose  de  leur  belle  couleur  d'un  vert  brillant.  La  patine  n^^^ 
cependant  pas  totqonrs  une  garantie  suffisante  pour  faire  juger  de  r«nlheiiti0i^ 
des  oljetSy  €Bix  les  faussaires  ne  se  sont  pas  fidt  faute  de  Timiter  ,  sans  parro*»** 
cependant  à  lui  donner  cette  dureté  et  ce  brillant  remarquable  de  la  patine  ^* 
eienne.  Parfois  aussi  l'on  a  été  obligé  de  donner  one  patine  artificielle  & 
pièces  anciennes.de  bronxe  qui  demandaient  des  restaurations  et  perdaient, 
conséquent ,  leur  précieux  vernis  par  l'action  du  feu  :  c*est  alors  la  seule  manm^^^ 
de  pouvoir  cacher  les  morceaux  ajoutés  en  donnant  au  tout  une  même  teinte.  ^^^"^ 
voit  dans  Pline  que  de  son  temps  déjà  on  connaissait  diverses  manières  ponr.^^"*" 
ner  au  bronze  cette  belle  couleur  verte.  Quand  on  voulait  éviter  cette  oxidatio"^ 
au  contraire ,  dit  le  même  auteur  ,  on  enduisait  la  pièce  d*huile  ou  de  cire  "^ 
quide  (34,19). 
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oomie^  ou  bien  pour  dorer  le  marbre  et  d'autres  matières 

non  métalliques.  Ordinairement  les  grandes  pièces  des 

tinées  à  être  dorées,  étaient  coulées  simplement  en  cuivre* 

On  se  demande  souvent  comment  les  anciens  osaient, 

pour  les  usages  de  la  cuisine  et  de  la  table,  se  servir  du 

fai!ODze,  sans  craindre  le  danger  du  vert-de-gris.  Mais 

il  est  à  remarquer  que  le  bronze ,  grâce  à  son  alliage , 

t'oxyde  bien  moins  vite  que  le  cuivre  ,  et  que  cet  oxjde 

fBt  moins   dangereux.    Le    danger   existe  cependant, 

malgré  la  plus  grande  propreté,  et  les  anciens  l'avaient 

leconnu  eux-mêmes;  aussi  pour  éviter  ce  danger,  dou- 

Waient-ils   parfois  leurs  vases   d'une  feuille   d'argent. 

Vais  ce  procédé  coûteux  fut  remplacé  par  l'étamage  à 

partir  du  1®'  siècle  de  l'ère  vulgaire  ;  Pline  en  parle  comme 

d'une  nouveauté.  Ce  furent  des  Gaulois  Bituriges,  qui 

Oû  trouvèrent  les  procédés  :  les  premiers,  ils  appliquèrent 

i  chaud  l'étdn  sur  le  cuivre  avec  une  telle  habileté  qu'on 

pouvait  à  peine  distinguer  de  l'argent  les  objets  qui  avaient 

^\À  cette  préparation.  Aussi  les  Romains  s'y  trompaient- 

^8  souvent,  et  en  vantant  la  richesse  gauloise  -dtaient^ls 

leupg  harnais  et  leurs  chars  plaqués  d'argent.  Pline  ne 

teur  laisse  pas  l'honneur  de  cette  invention  ;  en  parlant 

^^  ce  procédé  appliqué  en  Italie,  il  dit  que  cet  étamage, 

outre  la  vertu  d'empêcher  tout  danger,  avait  encore  celle 

*^  donner  un  goût  plus  agréable  aux  substances  (0- 

ï^our  revenir  plus  particulièrement  aux  étrusques,  nous 
^î^iiterons  que  leurs  bronzes  avaient  une  si  grande  renom- 
^€e  chez  les  Grecs  ,  qu'à  Athènes ,  même  au  plus  beau 


(«)  Ptwi.  L.  XXXIV.C.  17. 


temps  de  Tart^les  vases  et  les  candélabres  (0  tyrrhéniens 
étaient  extrêmement  recherchés.  Leurs  candélabres  étaient 
surtout  très  riches  d'invention  ;  le  règne  animal  et  v^é- 
tal  leur  prêtaient  les  formes  les  plus  variées ,  mariées 
aux  fantaisies  les  plus  bizarres  d'une  imagination  ar- 
tistique ,  restée  sous  l'influence  des  conceptions  étranges 
de  l'Orient,  membres  divers  d'animaux  réunis  pour  foi- 
mer  un  être  impossible  ;  truies  ailées,  panthères  armées 
de  cornes ,  et  mille  autres  assemblages  monstrueux  oa 
grotesques. 

Us  fabriquaient  aussi  beaucoup  de  miroirs  et  de  cistes 
en  bronze.  Des  sujets  gravés  au  trait  ornaient  le  plus 
souvent  la  partie  concave  de  ces  miroirs  de  forme  ronde 
et  munis  d'une  poignée  traitée  parfois  avec  beaucoup  de 
goût.  Les  styles  de  ces  miroirs  reproduisent  les  diffiê- 
rentes  périodes  artistiques  des  Etrusques,  depuis  le  style 
toscan  le  plus  grossier  jusqu'au  style  hellénique  le  plixs 
pur.  C'est  à  la  mythologie  grecque  que  les  sujets  sont  1« 
plus  souvent  empruntés  ;  les  mystères  de  ses  divinités  et 
de  ses  héros  étaient  plus  propres,  en  effet,  à  exciter  YioL^ 
gination  des  artistes  que  les  superstitions  de  la  mytbo* 
logie  nationale.  Les  inscriptions  en  caractères  étrusqa^^ 
doivent  surtout  servir  à  faire  distinguer  l'origine  de  (5^^ 
productions. 

On  trouve  aussi  des  couvercles  de  miroirs ,  mais  %^>^ 
ornements  et  les  sujets  en  sont  traités  avec  moins  ^-^ 
soin  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  scènes  erotiques. 

Ces  miroirs  se  retrouvent  dans  les  tombeaux  av^^ 


(*  ]  Ces  candelabret  furent  aussi  travaillés  en  terre  cuite. 
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d'autres  ustensiles  de  bains ,  tels  que  des  strigiles  et  des 
ol}ets  de  toilette ,  renfermés  dans  ces  coffres  ronds  en 
bronze,  qu'on  nomme  cistes  mystiques.  Les  couvercles  de 
œscoffirets  ont  des  figurines  pour  poignées,  les  pieds  sont 
formés  de  griffes  d'animaux,  et  les  parois  ciselés  et  ornés 
de  sujets  au  trait. 

On  rencontre  aussi  des  plaques  de  métal,  ciselées  avec 
beaucoup  de  soin.  Ces  plaques  servaient  sans  doute  à 
emer  les  meubles  et  les  chars.  On  sait  en  effet,  que  ces 
meubles  et  ces  chars  étaient  souvent  travaillés  en  ivoire  (i) 
et  que  des  incrustations  de  bronze ,  d'or  et  d'argent  se 
détachaient  sur  le  blanc  du  fond  et  produisaient  un  en- 
semble d'une  gîande  richesse. 

Leurs  armes  étaient  traitées  avec  beaucoup  de  soin , 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  découvertes  qu'on  en  a 
pu  faire.  C'est  ainsi,  pour  citer  un  exemple  entre  tous, 
9^e  dans  un  tombeau  de  Tarquinii,  on  a  trouvé  onze  bou- 
^ers  de  bronze  avec  des  têtes  ciselées,  de  lions,  de  pan- 
"*ères,  d'animaux  à  face  humaine  d'un  style  primitif, 
^^,  <iont  les  yeux  étaient  émaillés. 

l4*or  et  l'argent  n'étaient  pas  travaillés  avec  moins  de 

^lent  ;  les  vases  en  argent  à  sujets  repoussés,  les  pla- 

^^s  en  même  métal  avec  des  ornements  rivés  en  or, 

^'autres  objets  de  cette  nature,  prouvent  le  talent  de 


^   ^   )   Dans  ce  qui  précède ,  nous  aTons  eu  plas  d'une  fois  l'occasion  de  citer 

^^^  Te,  nous  l'avons  \u  déjà  du  temps  d*Honière  orner  les  fourreaux  des  ëpëes  , 

^^  ts  et  différents  meubles  ;  plus  tard,  nous  l'aTons  vu  employer,  par  Phydias, 

^^  la  composition  des  statues.  Chez  les  Romains,  Tivoire  servait  également  à 

^    foule  d'usage  :  statues  ,   figurines  ,  ornements  ,  chaises  curules  ,  pieds  do 

*^M,  etc.,  etc.;  on  voit  mâme  dans  Plutarque  que  les  anciens  avaient  le  secret 

^    amnilir 


ce  peuple.  Mais  c'est  en  bijouterie  surtout  que,  dans  Tan-* 
tiquité  même,  ils  furent  justement  célèbres.  Le  goû9^ 
oriental  se  retrouve  dans  cet  amas  de  colliers ,  de  dia — 
dèmes ,  d'anneaux  ,  d'agrafes  ,  de  bracelets  dont  ils  se 
servaient  à  profusion.  Pour  donner  une  idée  du  luxe 
de  ce  peuple,  nous  énumérerons  ici  les  richesses  trou- 
vées dans  l'hypogée  de  Géré  (^).  f^ 

Dans  la  première  chambre  se  trouvaient  des  armes  et 
des  boucliers,  plus  deux  réchauds  qui  servaient  probable- 
ment à  brûler  de  l'encens,  un  char  et  un  lit  de  bronze 
presque  complets,  et  différents  meubles  qui  avaient  sans 
doute  servi  aux  funérailles.  Devant  le  lit  et  dans  lei 
chambres  latérales  se  trouvaient  trente-six  figurines  d'a^ 
gile  noire  représentant  toutes  un  vieillard  barbu  ;  autour, 
à  des  clous,  étaient  suspendus  des  vases  en  bronze. 

La  salle  carrée,  formant  le  fonds  de  l'hypogée,  avait 
servi  de  dernière  demeure  à  une  dame,  sans  doute  à^ 
haute  qualité,  à  en  juger  d'après  le  nombre  de  vases  < 
bronze  suspendus  ou  posés  à  terre,  et  à  la  grande  quantit 
d'objets  en  or  et  en  argent ,  telles  que  coupes ,  pla — • 
teaux  et  cassolettes.  Parmi  les  parures  qui  avaien^A 
servi  à  la  riche  défunte,  se  remarquait  surtout  une  agra?^ 
d'un  travail  magnifique  en  filigrammes  d'or;  en  outr^^ 
un  collier  composé  alternativement  de  rhombes  et  A-^ 
perles  d'or  laminé,  une  espèce  de  coiffure  également  e^^«* 
or,  des  bracelets,  des  fibules,  des  chaînes  toujours  dL^ 
la  même  matière  et  d'un  remarquable  travail,  des  moX"— 
ceaux  d'ambre  portés  en  guise  d'amulettes,  deux  fuseau^c^^ 


(t)  Gaoiua.  Gli  edifiiii  di  Roma  aatica. 
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rnn  d'or,  l'autre  d'argent,  et  enfin  une  si  grande  quantité 
Ae  fenflles  d^or  très  légères,  qu'elles  auraient  pu  servir  à 
former  tout  un  vêtement.  On  peut  d'après  cela  se  faire 
une  idée  de  la  richesse  des  Etrusques,  et  de  leur  goût  pour 
la  parure. 

Ici  se  présente  l'occasion  d'ajouter  quelques  mots  à 
ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  la  glyptique  et  notamment 
des  scarabées  qui  étaient  si  communs  chez  les  Etrus- 
qaes,  comme  nous  l'avons  observé  déjà  à  propos  des  sca- 
mhées  Egyptiens. 

Ce  que  nous  avons  du  reste  dit  des  caractères  parti- 
culiers au  style  étrusque ,  peut  être  appliqué  aux  sujets 
qui  ornent  ces  scarabées  et  sert  à  les  distinguer  parfai- 
tement des  scarabées  égyptiens. 

Les  scarabées  étrusques  sont  tous  percés  de  part  en 
P&rt  dans  le  sens  de  la  longueur  :  leur  emploi  comme 
chatons  de  bagues  était  en  effet  très  fréquent.  Le  champ 
^o  la  pierre,  où  les  sujets  sont  gravés  en  intaille,  est  tou- 
jours cerné  d'un  grainetis  formé  de  points  en  creux.  Les 
P^Us  anciennes  de  ces  pierres  sont  reconnaissables  à  la 
^^nière  dont  les  figures  sont  traitées ,  c'est-à-dire  par 
^^ses  indiquées  à  Taide  de  trous  ronds  creusés  à  l'aide 
^    la  bouterole.  Comme  ce  moyen  simple,  primitif  et 
^^^sîer  était  d'imitation  très-facile,  les  faussaires  en  ont 
*^^Vent  abusé,  et  ce  n'est  qu'une  science  approfondie  du 
^^^le  étrusque  et  de  la  lithologie  ancienne,  qui  puisse 
^^^antir  l'amateur  contre  de  pareilles  supercheries.  En 
**^t ,  si  souvent  les  faussaires  ont  imité  les  anciens  avec 
^^^nde  exactitude,  même  dans  leurs  inscriptions,  ils  n'ont 
I^^^  toujours  donné  le  même  soin  attentif  au  choix  des 
î^^^rres,  et  ont  gravé  parfois  sur  des  matières  provenant 
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de  régions  inconnues  aux  Étrusques.  En  outre,  ils  n'ont 
pas  toujours  fait  suffisamment  attention  que,  dans  les 
scarabées  antiques,  les  inscriptions  sont  relatives  au^c 
personnages  figurés,  et  les  désignent  tout  particulière-* 
ment. 

Lorsque  les  Étrusques  eurent  porté  Tart  de  la  glyptique 
au  degré  le  plus  élevé  de  perfection  ,  leurs  travaux  en  C9 
genre  furent  remarquables  par  une  grande  finesse  ,  mais 
se  ressentirent  toujours  de  leur  prédilection  pour  les  atti- 
tudes d'un  mouvement  violent  et  exagéré.  Quant  m^ 
sujets  ,  à  part  leurs  imitations  des  types  babyloniens  et^ 
orientaux ,   et  des  assemblages  monstrueux  d'un  goiL^ 
persépolitain,  ce  sont  ici  encore  les  mystères  de  la  mjr- 
thologie  ou  de  l'histoire  grecques  qui  ont  été  le  plus  sotr- 
vent  reproduits.  Les  sujets  étrusques  sont  rares,  tandis 
que  les  autres  avec  noms  étrusques ,  ne  le  sont  pas  ;  or^ 
ces  noms ,  bien  que  noms  propres  ,  diffèrent  essentielte- 
ment  du  grec.  Mais  nous  avons  parlé  assez  longuement 
des  inscriptions  et  des  noms  étrusques  en  parlant  d6 
la    céramique    de  ce   peuple ,     pour  n'avoir  pas  à     J 
revenir. 

Il  est  temps  de  passer  aux  Romains.  Les  sanctuaires 
de  la  Rome  primitive  étaient  ornés,  comme  nous  l'avoxis 
dit,  d'oeuvres  en  argile  ou  en  bois  d'artistes  ou  d'ouvriexs 
étrusques.  Quelques  attributs  et  quelques  particularité 
de  costumes  distinguaient  seuls  les  dieux  romains  des 
dieux  toscans.  Plus  tard  quand  ils  eurent  des  statues  de 
bronze ,  dans  leur  orgueil,  les  Romains  les  élevèrent  à  leru« 
grands  hommes.    Dans   l'atrium ,    ils  conservaient  les 
images   de  leurs  ancêtres,  mais  ces  images  n'étaient 
qu'en  cire  ;  mais  à  la  cire  on  substitua  les  boucliers  de 
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^ircoze  ou  d'or,  et   les  bustes  d'argent  que  Pline  dé- 
ctj)prouve  (*). 

Dès  la  prise  de  Corinthe,  les  Romains  commencèrent 
.  avoir  une  véritable  idée  de  l'art,  mais  comme  le  dit 
i^line,  la  mollesse  du  temps  finit  sous  l'Empire,  par 
ixiéantir  les  arts,  et  les  conduisit  insensiblement  vers 
eur  décadence.  A  une  touche  large  et  ferme,  succéda 
ane  manière  plus  recherchée  :  on  agissait  d'abord  par 
masses  artistement  jetées  ;  on  commence  à  se  préoccuper 
du  détail,  on  fouille  les  boucles  des  cheveux,  on  relève 
les  cils,  on  indique  la  paupière  par  un  trou  profond  ;  on 
accumule  les  accessoires  et  l'on  néglige  les  masses  princi- 
pales. Sur  cette  pente,  où  avait  entraîné  la  minutie  de  la 
ressemblance  dans  les  portraits,  on  glisse  rapidement; 
^tis  les  Antonins  le  style  a  perdu  de  son  grandiose  ;  il 
^xnbe  dans  une  imitation  puérile;  on  se  met  plus  en 
^xne  d'une  mèche  de  cheveux,  des  poils  de  la  barbe, 
^^s  rides  du  visage  que  de  l'ensemble,  et  l'on  devient 
^C5,  dur,  bientôt  lourd  et  incorrect.  On  imite  rigou- 
reusement les  coifiures  sans  goût  de  l'époque;  on  ajoute 


(  I  )  Livre  XXXV.  3.  Sur  ces  boucliers  ou  disques  de  métal,  plus  ou  moins 
Kt^nds,  on  exprimait  en  or,  en  argent  ou  en  bronze  doré,  l'image  ou  les  belles 
^^ions  de  oeui  à  qui  ils  étaient  consacrés.  On  les  pendait  dans  les  atrium  ou 
^éme  dans  les  temples.  Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  en  consacra  de  pareils 
^H  Thonneur  de  sa  fumille;  plus  de  quatre  siècles  après,  Emilius  Lepidus  imita 
Khi  exemple  qui  fut  suivi  par  plusieurs  autres.  Du  temps  de  Cicéron,  ils  étaient 
devenus  à  la  mode,  et  sous  les  Empereurs,  la  flatterie  les  prodigua  aux  princes 
iea  plus  odieux.  Pline  dit  à  propos  de  ces  boucliers  que  les  Carthaginois  en 
avaient  de  semblables  qu'ils  portaient  avec  eux  à  l'armée  et  dans  les  combats, 
«t  il  cite  comme  exemple  le  bouclier  gravé  d'après  l'image  du  général  Africain, 
et  qui  fut  trouvé  en  Espagne  au  milieu  des  dépouilles  de  l'ennemi,  à  la  défaite 
det  Carthaginois  par  L.  Harius,  l'an  540  de  Rome.  On  voit  dans  Tite  Live  (liv. 
XXV.  c.  39)  que  ce  bouclier  était  d'argent  et  pesait  ISS  livres. 
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nationaux  :  leurs  travaux  se  distinguent  par  cette  piéf?' 
rence  générale  qu'avaient  les  Romains  de  draper  les  âgv 
res,  tandis  que  les  Grecs  adoptaient  le  nu  comme  plus  fav^^ 
rable  à  Tart,  et  oiSrant  plus  de  limites  à  l'idéal.  Quant  a^ur  Mia 
inscriptions  elles  sont  nombreuses  et  variées,  ce  sont  011.  i  trew 
nom  de  l'artiste ,  ou  celui  du  personnage  représente;  fis  ce 
parfois  encore  celui  du  propriétaire  ou  de  la  personne  qm  mâcah 
en  a  fait  cadeau.  D'autres  fois  ce  sont  des  vœux,  des  aoa*  va  p^^ 
haits,  des  expressions  affectueuses  comme  multis  anmtt  m^^^ 
me,  amar  meus ,  et  des  acclamations  relatives  aux  jem  W^^  ^ 
du  cirque.  W  *^? 

Ce  fut  la  gljrptique  qui  survécut  à  tous  les  arts  :  c'est  m^^^ 
ce  qui  explique  le  goût  fastueux  de  la  Cour  orientale  da  wST^4 
Bysance.  La  plupart  des  pierres  gravées  et  des  camées  sont; 
remarquables  à  cette  époque  par  leur  grandeur,  mai»  ^^^^ 
présentent  les  difformités  du  style  du  Bas-Empire.  C'ea'fe 
à  cette  époque  qu'appartiennent  les  pierres  chi^tiennes  -  vi^ 
L'église  nouvelle  s'était  en  effet  appropriée  pour  l'orne—  P 
ment  des  sarcophages,  des  vases,  des  cachets  annulaire»  ^  1^ 
un  grand  nombre  de  formes  et  même  des  sujets  païens,  t^l  y^ 
qu'Orphée,  tels  que  Constantin  portant  le  labarum  et  l^ 
phœnix.  Constance  couronnée  par  la  Victoire;  mais  te^  |' 
sujets  les  plus  ordinaires  appartiennent  à  un  symbolisni.^ 
capable  de  parler  aux  yeux,  sans  l'entraîner  à  l'adoratioit» 
des  images  plastiques,  contre  lesquels  nous  voyons  TeTC— 
tuUien,  Augustin,  Clément  d'Alexandrie  s'élever  ave^ 
tant  de  force  et  de  sévérité.  Cependant  il  était  de^ 
chrétiens  plus  tolérants  qui  admettaient  les  images,  mai  ^ 
plutôt  en  peinture  qu'en  plastique;  d'autres,  au  contraire  ^ 
ne  repoussaient  aucun  genre,  comme  le  prouvent  1^^^ 
pierres  portant  des   sujets  choisis   dans  l'ancien  et     ^^ 
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aouveaa  testament  ;  c'est  ainsi  que  l'histoire  d'Adam  et 
d'Eve  fut  très  souvent  représentée,  et  que  plusieures  pierres 
graves  de  cette  époque  nous  montrent  des  actes  de  la 
vie  du  Christ.  Souvent  aussi  c'étaient  les  portraits  du 
Sauveur,  de  sa  mère,  des  Apôtres  et  même  des  Saints, 
xioais  ceux-ci  étaient  figurés  sans  emblèmes  ni  attributs 
particuliers ,  usage  qui  ne  fut  adopté  dans  l'Église  que 
l>ien  plus  tard.  Quant  aux  images  du  Christ,  elles  re- 
montent à  une  époque  assez  reculée,  puisqu' Alexandre 
Sévère  en  possédait  une  dans  son  laraire.  Nous  avons 
fléjà  signalé  ailleurs,  entre  autres  page  61,  les  différents 
symboles  chrétiens,  qui,  eux  aussi,  furent  adoptés  par  la 
glyptique  :  nous  n'y  reviendrons  donc  pas 

Quant  aux  autres  branches  de  l'art  toreutique ,  nous 
retrouvons  toujours,  d'abord  l'influence  étrusque,  puis 
l'influence  grecque  :  ce  sont  ces  derniers  artistes  qui  ont 
le  plus  de  vogue  ;  leurs  noms  sont  bien  plus  nombreux 
que   les  noms  latins.  A  l'époque  impériale ,  les  arts 
descendent  de  leur  hauteur,  et  le  mot  argentum  vetm^ 
devient  équivalent  de  beau  travail.  On  rencontre  encore 
cependant  des  maîtres  remarquables,  tel  que  Zénodore, 
d'abord  dans  les  Gaules  et  ensuite  à  Rome,  célèbre  fondeur 
et  ciseleur ,  si  habile  dans  le  travail  des  coupes  qu'on 
pouvait  les  confondre  avec  celles  de  Calamis  d'Athènes. 
Sous  Adrien ,  époque  où  le  culte  d'Isis  fut  introduit  à 
Rome ,  le  style  égyptien  fut  de  mode  et  se  fit  sentir  dans 
Tomementation  des  meubles.  Cette  tendance  vers  les  idées 
orientales   envahit  de   plus  en   plus   l'empire  romain. 
Bientôt  ce  n'est  plus  Isis  seulement ,    la  Mithra  des 
Perses    est   également  adoptée.   Ces   tendances  agglo- 
mérant   toutes   les    superstitions   des    peuples    et   en 
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fiques  tentures  ,  de  tableaux  piquants  et  gracieux  ,  dont 
la  mosaïque  servait  à  garder  les  impérissables  copies.  Déjà 
d'ailleurs  l'Asie  connaissait  ce  genre  d'ornementation,  imi- 
tant à  l'aide  de  petits  cubes  de  pierres  de  diverses  cou- 
leurs appliqués  sur  un  mastique,  les  beaux  tapis  fa- 
briqués de  tous  temps  dans  ces  contrées  et  dont  la  répu- 
tation est  encore  méritée  de  nos  jours. 

Les  Egyptiens  l'employèrent   également,  comme    le 
prouve  un  fragment  de  cercueil  de  momie,  conservée  dans 
^    U  collection  égyptienne  de  Turin. 

Quant  aux  Grecs ,  ils  surent  dans  ce  genre  de  travaux, 
montrer  leur  goût  comme  en  toutes  choses,  alliant  l'har- 
monie  des  nuances  à  la  beauté  des  compositions.   Us 
^ployaient  principalement   les  marbres   :   la  fameuse 
Mosaïque  de  la  villa  d'Adrien,  que  l'on  croit  la  même  que 
*lle  de  Fergame  dont  Pline  a  parlé  ,  et  qui  représente 
^ïà  vase  rempli  d'eau  où  boivent  quatre  pigeons,  prouve 
'^  parti  qu'ils  savaient  en  tirer.  Sous  l'empire  romain  l'on 
^^mmença  à  mêler  au  marbre  les  cubes  en  argile  coloriée 
^ti  en  matière  vitrifiée,  qui  permirent  d'imiter  les  couleurs 
*^Bturelles  avec  la  plus  grande  exactitude   Les  modernes 
^'ont  pas  surpassé  les  anciens  dans  ce  genre  de  travail  ; 
^'est  ainsi  par  exemple,  à  propos  de  la  mosaïque  trouvée  en 
1 763  près  de  Fompéi  et  qui  représente  trois  femmes  portant 
des  masques  comiques  et  jouant  de  différents  instruments 
en  ayant  un  enfant  auprès  d'elles,  que  Winkelman  assurait 
qu'on  ne  pouvait  en  distinguer  le  travail  qu'à  l'aide  de 
la  loupe.  Ce  beau  morceau  est  signé  par  Dioscorides ,  de 
Samos,  dont  nous  avons   déjà  signalé  d'autres  ouvrages. 
Les  Romains  étendirent  beaucoup  l'usage  de  ce  genre 
d'ornementation  y  dont  le  goût  se  répandit  dans  les  pro- 


vinces,  et  jusqu'au  fond  des  Gaules.  En  Belgique»  Bavai, 
Trêves,  Lille ,  leurs  environs  et  une  foule  d'autres  loca- 
lités ont  offert  de  superbes  mosaïques ,  les  unes  appar- 
tenant à  la  belle  époque  romaine  et  les  autres  au  temps 
de  Constantin.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  d'ordinaires, 
se  composant  simplement  de  dessins  géométriques,  dd 
cubes  noires  et  blancs. 

Leur  usage  était  en  effet  si  général  qu'on  en  fabriquait 
même  de  portatives  pour  les  tentes  des  princes  et  des 
généraux  en  campagne.  César  par  exemple  en  faisait 
porter  une  dans  ses  expéditions  militaires. 

On  ne  faisait  pas  seulement  des  mosaïques  en  petits 
cubes  (  0  de  pierre  ou  de  verre ,  mais  encore  une  espèce 
de  marqueterie  dans  le  genre  de  celle  qui  se  fabrique 
encore  à  Florence,  c'est-à-dire  en  pièces  de  marbres  dé  — 
coupées,  de  formes  variées,  incrustées  dans  un  marbre  d^^B 
couleur  unie. 

Nous  voyons  Pline  faire  mention  de  cette  espèce  A — ^ 
mosaïque,  alors  d'invention  récente  ;  il  dit  qu'aux  moyen^M 
de  ces  pièces  de  rapports  on  ornait  des  appartemen^Bs 
tout  entiers  de  fleurs  et  d'animaux  imitant  encore  !^Bi 
peinture  alors  si  abandonnée  (Liv.  XXXV,  I).  Il  ajou^tfe 
qu'au  temps  de  Néron ,  les  marbres  précieux  venant  à 
manquer,  tant  on  en  abusait,  on  trouva  moyen  de  simuler 
dans  les  marbres  ordinaires  des  tâches  et  des  veines  :  Te 
marbre  de  Numidie  s'embellit  d'ovales  qui  ne  lui  étaient 
pas  naturelles  ;  celui  de  Synnade  ,  de  veines  de  pourpre 
dues  à  des  moyens  artificiels. 


(  *  )  Nous  croyons  inutile  de  donner  les  différents  noms  que  les  anciens  don- 
naient à  chaque  espèce  de  mosaïque^  d'après  la  composition  de  matière  ou  de 
dessin. 


i 
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La  mosaïque  suivit  la  marche  de  la  peinture  dont  elle 
îst  une  branche ,  et  en  reproduisit  les  créations.  C'est  à 
elle  que  nous  devons  souvent  de  connaître  et  de  pouvoir 
apprécier  les  chefs-d'œuvre  des  peintres  de  Tantiquité, 
dont  les  fresques  d'Herculanum  et  de  Pompéï,  si  belles  et 
intéressantes  qu'elles  soient,  ne  peuvent  donner  une  com- 
plète idée;  car  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ce 
n'étaient  que  de  simples  décorations  de  maisons  bour- 
geoises. C'est  ainsi  par  exemple  que  l'admirable  mosaïque 
de  la  maison  du  Faune  à  Pompéï,  représentant  la  bataille 
i Issus  et  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  la  copie  d'un 
tableau  rapporté  sans  doute  de  la  Grèce,  nous  donne 
une  idée    du  talent  avec    lequel  les   anciens  savaient 
traiter  la  peinture  historique.  Cette  mosaïque  formait 
le  pavé  d'un  triclinium  et  fiit  découverte  en  1831  par 
M.  Blanchi.  Cette  célèbre  mosaïque  est  entourée  d'une 
espèce  de  cadre  dans  lequel  vingt-cinq  personnages  et 
douze  chevaux  à  peu  près  de  grandeur  naturelle  agissent 
et  se  meuvent  avec  une  vérité  étonnante.  Ce  tableau  est  si 
remarquable  que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  dou- 
bler ici  la  description  qu'en  fait  M' Louis  Viardot,  Quinte 
Curce  à  la  main.  «  Le  moment  représenté  est  celui  où  les 
^Macédoniens,  Alexandre  à  leur  tête ,  enfoncent  la  garde 
^'honneur  qui  entourait  Darius,  et  où  le  prince  persan, 
^^Ut  la  défaite  est  accomplie,  abandonne  son  char  pour 
^^^udreun  cheval  et  fuir  avec  plus  de  célérité.  La  partie 
^lache  malheureusement  plus  altérée   que  le  reste  du 
^t^leau,  mais  dont  les  lacunes  sont  faciles  à  combler  par 
•-^tiiagination,  montre  un  petit  groupe  de  macédoniens  pé- 
^trant  les   premiers  au  milieu  des  cavaliers  persans. 
Alexandre  les  guide  et  les  précède,  monté  sur  un  formi- 
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dable  cheval,  la  tête  nue  et  le  manteau  royal  siur  1^ 
épaules;  il  combat  à  la  tête  des  siens»  plutôt  en  sold^/ 
qu'en  général.  Il  renverse  tout  ce  qui  lui  fait  obstade,  ^ 
brûlant  de  frapper  Darius  de  sa  maÎB,  il  traverse  de  as 
lance  un  seigneur  persan  qui  a  &it  au  roi  un  rempart 
son  corps.  Au  centre  du  tableau,  on  voit  Darius,  coiffi 
de  la  tiare  et  encore  monté  sur  son  char  de  parade.  Aa< 
tour  de  lui  se  pressent  les  courtisans,  parés  à  la  maniée 
des  femmes,  les  uns  abattus  déjà,  les  autres  prêts  ï 
mourir.  Plein  de  terreur,  le  cocher  a  fait  tourner  bride  aOf 
magnifique  quadrige  qui  traîne  le  char  de  Darius  ;  mai» 
effrayés  du  fracas  qui  les  entoure,  et  percés  des  traits  def 
Tennemi,  les  chevaux  se  cabrent  et  résistent.  Alors  le 
prince,  arrachant  et  jetant  à  terre  ses  insignes  royaux, 
pour  fuir  plus  librement,  s'élance  de  son  char  et  va  saisir 
le  cheval  que  lui  présente  son  père  Oxathres,  afin  d'é- 
chapper à  toute  bride  au  redoutable  assaillant  qu'il  voit 
prêt  à  l'atteindre.  «  On  peut  juger,  d'après  cette  descrip- 
tion, de  la  curieuse  ressemblance  qui  se  trouve  entre  le  ta- 
bleau de  Lebrun  sur  le  même  sujet  et  cette  antique 
mosaïque  enterrée  presque  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
cendres.  Toutes  les  mosaïques  anciennes  ne  sont  pas  de 
l'importance  de  celle-ci,  comme  bien  on  pense.  Cependant 
d'autres  monuments  de  ce  genre  nous  prouvent  que  les 
peintres  de  l'antiquité  savaient  traiter  tous  les  sujets, 
l'histoire  comme  nous  venons  de  le  voir,  l'histoire  héroï- 
que également,  la  mythologie,  les  paysages,  les  marines, 
les  animaux  ,  les  fruits,  les  fieurs ,  les  ornements,  les 
costumes,  et  jusqu'à  la  caricature  avec  un  goût  exquis. 
Souvent  les  mosaïques  sont  composées  de  simples  orne^ 
ments  en  zones ,  de  méandres  et  de  compartiments,  dans 
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[uels  se  jouent  des  tritons,  des  néréides,  des  centaures, 
iplissant  tout  le  tableau  ou  ne  servant  que  de  cadre 
D  sujet  plus  important,  tels  que  des  scènes  de  gladia- 
rs ,  des  jeux  et  des  fêtes  publiques ,  des  chasses  contre 
animaux  féroces  dont  les  noms  écrits  en  grec  dans  la 
Te  indiquent  parfois  des  races  éteintes, 
/art  de  la  mosaïque  alla  comme  la  peinture  vers  sa 
idence  sous  le  rapport  du  dessin ,  mais  s'enrichit  des 
ières  les  plus  rares  ,  au  point  qu'on  y  fit  entrer  des 
les  et  des  pierres  précieuses.  Mais  ici  nous  Tabandon- 
^ns  :  le  reste  de  son  histoire  appartient  à  une  époque 
velle. 

fous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  entrer  au 
ns  dans  quelques  détails  sur  les  monuments  de  plas- 
le  et  de  toreutique  gallo-romaine.  Les  nombreuses 
;uettes  en  bronze  et  en  terre  cuite,  les  vases  en  bronze, 
fibules  d'un  travail  souvent  particulier  et  les  divers 
3ts  trouvés  dans  nos  pays  ,  nous  en  font  un  devoir, 
iitant  plus  que  ce  sont  eux  qui  doivent  le  plus  nous 
iresser  au  point  de  vue  historique. 
Jn  Druide  avait  dit  à  Pythagore  que ,  dans  toute  la 
lie,  i)  ne  se  trouvait  ni  temples  ni  statues  :  l'univers 
it  le  teipple  de  Dieu,  et  l'esprit  de  Dieu  planait  sur 
sombres  et  mystérieuses  forêts.  Hesus  le  puissant, 
jrrier,  prêtre  et  législateur  avant  d'être  Dieu,  après  sa 
rt,  avait  importé  des  confins  de  l'Asie  une  religion  mé- 
hysique,  mystérieuse,  panthéiste,  reflétant  les  doctrines 
rètes  de  l'Orient  :  le  druidisme.  Mais  ces  croyances, 
ites  spiritualistes  étaient  au-dessus  de  la  portée  des 
Lsses,  et  comme  dans  toutes  les  religions  savantesqui  sen- 
ît  le  besoin,  pour  maintenir  leur  mystérieuse  puissance, 
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d'occuper  l'esprit  du  peuple  et  de  nourrir  la  superstition 
de  la  multitude,  lesprêtres  tolérèrent  un  grossier  fétichisme. 
Les  pierres  et  les  arbres,  le  soleil ,  le  tonnerre  ,  la  chose 
matérielle,  en  un  mot,  remplaça  pour  le  peuple  les  notions 
abstraites  à  la  portée  seule  du  savant  collège  des  Druides, 
et  Taraun  («)  fut  le  dieu  du  tonnerre  ;  Bel  («)  le  dira 
du  soleil  créateur  et  vivifiant.    Tentâtes  (')  ,   le  dieu 
père  du  peuple  ,  était  le  dieu  par  excellence  ;  c'était  Im 
qui  protégeait  la  nation,  qui  lui  avait  appris  le  secret  dé 
tous  les  arts  ,  c'était  le  génie  du  commerce ,  le  protecteur 
des  routes.  Sans  même  entrer  ici  dans  la  discussion  de 
savoir  si,  avant  la  domination  romaine ,  les  Gaulois  éle^ 
vaient  ou  n'élevaient  pas  de  statues  à  leurs  divinités  (*  ), 
il  est  aisé  de  comprendre  que  des  rapports  apparents, 


(  *  ]  Taraun,  tonnerre  en  armonique. 

(^)  Bel,  soleil. 

(  3  )  Teut,  peuple,  tad,  père. 

(  *  )  Nous  observerons  seulement  ici  en  passant,  qu'on  est  porté  naturellemeBt 
à  admettre  cette  dernière  hypothèse  ,  puisque  Ton  ne  troave  jamais  de  paraillei 
images  positivement  gauloises,  et  que  le*  figures  des  Nehalenia,  qu'on  renooitn 
en  France  et  en  Belgique  et  celles  de  Hésus  qu'on  a  découverte  à  Paria,  appartien- 
nent déjà  au  temps  de  la  dominaton  romaine,  qui  non-seulement  toléra  naii 
favorisa  le  polythéisme  gaulois ,  tout  en  persécutant  le  druidisme.  Quant  au 
figures  àa Hercules  gaulois  trouvées  à  différentes  reprises  en  Belgique,  et  sojflto 
de  tant  de  discussions,  nous  pouvons  dire  positivement  qu'elles  n'appartienneii 
ni  à  l'époque  antérieure  ni  à  l'époque  postérieure  à  celte  domination,  mais  bitf 
à  plusieurs  siècles  plus  tard,  au  moyen-âge  en  un  mot.  En  effet,  on  trouve  i.cetfl 
époque  à  chaque  instant  de  pareilles  images  ,  qui  ne  sont  autres  que  des  VOr 
vages,  des  hommes  des  bois,  comme  on  les  appelle,  supports  des  armoiries,  flt 
dont  Tusage  était  très-fréquent.  Ils  servaient,  par  exemple,  de  porte-cbandcUe»i 
et  nous  en  avons  de  ce  genre  tenant  encore  le  petit  vase  où  était  fixé  le  luminaire. 
Plus  grands,  ils  servaient  de  chenets ,  et  nous  en  avons  vu  une  paire  ainsi  à»a» 
la  collection  Van  Parys  ,  aujourd'hui  disséminée,  exactement  semblables  lO^ 
soi-disant  idoles  gauloises  ,  par  le  faire  ,  par  la  grossièreté  du  travail,  parlei 
détails  du  coulage,  de  la  coiffure,  de  la  barbe,  de  la  pose,  de  la  massue,  de  tout 
«n  un  mot. 
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pouvaient  existeif  entre  les  dieux  de  la  Gaule  et  ceux  de 
Rome ,  de  là  ce  passage  que  nous  lisons  dans  les  célè- 
bres commentaires   du   conquérant   des    Gaules  (  »  )  : 
•  (kn  peuples  ont  pour  Mercure  une  vénération  particu* 
Hère...*  Après  lui,  viennent  Apollon,  Mars,  Jupiter  et 
Minefvei  ils  se  forment  de  ces  dieugs  à  peu  près  la  même 
née  que  les  autres  nations;  Apollon  éloigne  les  maladies , 
Minerve  initie  aux  arts  et  auœ  métiers;  Jupiter  à  la  souve- 
ttnneté  du  céleste  empire;  Mars  est  le  dieu  de  la  guerre*  u 
fil  a  pris  Tentâtes  pour  Mercure,  c'est  qu'outre  sa 
fudité  de  protecteur  du  commerce,  Tentâtes  était  repré- 
senté 80U8  forme  de  pierre,  ou  que,  du  moins  ses  autels , 
I    pris  comme  image ,  étaient  de  simples  pierres  \  c'était 
'    Wen  là  l'Hermès  des  Grecs,  Mercure,  souvent  représenté 
^ô  cette  manière.  Quant  à  avoir  fait  de  Bel  Apollon,  de 
Catnlial  Mars  depuis  souvent  surnommé  Camulus,  de 
^Jeus,  qui  est  presque  le  Zens  des  Grecs,  fait  Jupiter, 
®  ^st  fort  aisé  à  comprendre. 

'    La  ressemblance  se  changea  bientôt  en  entière  réalité , 

^"t  le  polythéisme  romain,  augmenté  du  polythéisme  gau- 

^^s,  ne  tarda  pas  à  prendre  racine,  tandis  que  le  druidisme 

^^oscrit  et  persécuté,  dut  se  cacher  dans  les  forêts,  pour 

^pariutre  parfois  en  ennemi  vaincu,  mais  non  dompté.  Ce 

Vieux  fond  de  mysticisme,  cet  ancien  culte  des  forêts  et  des 

pierres  surnagea  longtemps,  et  l'église  du  Christ  eut 

peine  à  détruire  ce  que  n'avait  pu  la  puissance  romaine, 

surtout  en  Belgique,  cette  nation  la  plus  sauvage  de 

toutes  et  la  plus  fidèle   au  culte  et  aux  idées  de  ses 


(MCtt8.Be11.6al1. 1.  Vl,t.i7. 
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pères.  Les  premiers  apôtres  eurent  grande  peine  à  empê- 
cher les  nouveaux  convertis  de  faire  des  vœux  aux  fon- 
taines, aux  rochers  et  aux  arbres  ;  ils  avaient  beau  leur 
prêcher  de  boucher  les  fontaines ,  de  couper  les  arbies 
sacrés,  de  craindre  les  rochers  comme  asiles  des  démons, 
la  superstition  n'en  persista  pas  moins,  et  elle  subsiste 
même  encore  en  certains  endroits.  Souvent ,  &ute  de 
mieux,  l'église  fut  réduite  à  mettre  ces  lieux  sous  Tinvoca- 
tion  des  saints  pour  substituer  le  nouveau  culte  à  rqncien; 
nous  voyons  le  sixième  article  de  VIndiculm  du  Condle 
tenu  à  Leptines  (  «  )  >  s'élever  contre  ces  superstitions  ; 
nous  voyons  le  canon  8®  défendre  aux  Belges  convertis  de 
rendre  hommage  à  Thor  et  à  Odin,  d'adorer  des  sainte 
Mercure  et  des  saints  Jupiter.   Le  29*  canon  défend    \ 
d'offiîr  aux  idoles  des  ex  voto  ayant  la  forme  de  niaiAft 
et  de  pieds ,  pcyano  ritu  (  «  ) . 

Ainsi  donc,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  conquête 
introduisit  ses  croyances  dans  les  Gaules.  Les  sombres 
forêts  firent  place  aux  temples;  les  autels  gracieax 
succédèrent  aux  cromlechs  ou  pierres  du  culte  ;  au  lien 
du  sang  des  prisonniers  et  des  criminels  exécutés  sur  le 
carn,  pierre  du  sacrifice ,  coula  le  sang  des  animaux  ; 
au  lieu  de  Druides ,  hommes  sages  et  savants ,  comme 
l'exprime  leur  nom ,  il  y  eut  des  sacrificateurs  et  des  au- 
gures charlatans.  Au  culte  des  divinités  terribles  et  me- 
naçantes, succéda  le  culte  des  divinités  faciles,  protectrices 
des  penchants  vicieux,  et  la  révolution  fut  faite. 


(  *  )  Leptinnes,  près  de  Binche,  où  les  rois  francs  de  la  deuxième  raee  afaient 
un  palais. 

(  f  )  H.  A.  J.  B.  Sciâtes.  Pays-Bas  avant  H  durant  la  domination  romain». 
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Aussi  dès  cette  époque,  les  potiers  abondèrent  dans  les 
Gaules  pour  répandre  leurs  idoles  d'argile.  Il  s'en  fit  un 
immense  débit,  surtout  parmi  le  peuple,  qui,  outre  le 
besoin  d'orner  sa  maison  de  dieux  lares  et  autres,  pouvait 
ainsi  à  bon  marché  offrir  aux  dieux  mânes  l'image  des 
animaux,  qu'une  piété  plus  fervente  leur  immolait  jadis. 
De  là  ces  chiens ,  ces  lièvres,  ces  coqs ,  ces  poules ,  ces 
pigeons,  ces  porcs  en  argile  ou  même  en  verre.  Les  prêtres 
l'en  étaient  même  fait  une  industrie;  dans  les  temples, 
il  y  avait  des  Pictores  Pontificum  qui  pétrissaient ,  sur- 
tout avec  du  pain  et  de  la  cire ,  ces  simulacres  de  sacri- 
fices qui  passaient  pour  sacrifices  réels.  Dans  les  temples 
de  Venus  Libitine ,  qui  présidait  aux  funérailles ,  c'était 
ïtt  autre  genre  d'industrie  :  là,  les  Libitinaires  et  les 
Pollincteurs,  leurs  subordonnés,  vendaient  tout  ce  qui  était 
ûéc5essaire  pour  les  funérailles  et  l'ameublement  de  la 
^^^mbe  ,  et  entre  autres  ,  sans  doute  ,  des  statuettes  de 
"^enus  Libitine,  des  Latones  assises  dans  un  fauteuil 
^ssé  en  osier  et  tenant  sur  les  genoux  deux  enfants , 
l^  Diane,  des  Apollon  et  des  Junons  Lucines.  De  sem- 
blables statuettes  se  rencontrent  souvent  dans  les  pe- 
•ïtes  tombes  de  jeunes  enfants,  au  milieu  des  jouets, 
touchantes  reliques   déposées    par  l'amour  maternel  à 
côté  de  ces  petits  corps  sans  vie,  trop  jeunes  pour  le 
bûcher  et  arrosés  de  tant  de  larmes.  C'est  chose  qui  va 
au  cœur  de  trouver  près  de  ces  frêles  ossements  des 
hochets ,  des  biberons,  plus  tard  de  petites  figurines  gro- 
tesques ,  des  animaux ,  des  singes ,  de  petits  coqs ,  des 
colombes,  et  même  des  poupées  en  terre  cuite  à  membres 
articulés ,  qui  devaient  faire  la  joie  de  ces  petits  êtres  et 
qui  les  ont  accompagnés  dans  une  tombe  fermée  sur  tant 
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de  bonheur  et  d'espérance.  L'on  oublie  la  forme  ^nvet^i 
grossière  de  ces  jouets  pour  ne  songer  qu'aux  lanùes  qui 
les  baignèrent. 

Nous  avons  vu  qu'on  donnait  le  nom  de  Sigilla  aux 
petites  figurines  que,  durant  les  fêtes  sigillaires ,  célé- 
brées après  les  saturnales ,  les  parents  donnaient  à  leurs 
enfants.  A  Rome ,  il  y  avait  même  une  rue  où  l'on  ven- 
dait spécialement  de  ces  petites  statuettes  :  elle  se  nom- 
mait Siffillaria  et  était  située  dans  le  7®  quartier  de  la 
ville.  Ces  statuettes  d'abord  en  argile  ,  le  luxe  les  voulal 
aussi  en  bronze  ,  en  argent  et  en  or  ;  l'on  s'en  faisal 
mutuellement  cadeau.  Placées  parmi  les  dieux  laraires, 
elles  étaient  vénérées  à  leur  tour  :  de  là  le  reprocte 
d'Amobe  :  Quia  imo  Deoa  esse  siffillaria  ipsa  censetis. 

La  variété  des  figurines  trouvées  dans  nos  contrées  est 
fort  grande  ;  ce  sont  des  Jupiter  à  la  tête  noble  et  majes- 
tueuse, des  Junons  à  la  haute  coiffure;  Minerve  avec  soi^ 
bouclier  et  ses  armes.  Mars,  Vénus,  l'Amour,  Hercnle^ 
Mercure,  Silène,  Midas  et  une  foule  d'autres  dieux  e^ 
déesses  en  si  grand  nombre  en  effet  et  avec  des  carac- — 
tères  si  constamment  distincts ,  qu'il  est  impardonnable^ 
à  un  archéologue  de  s'y  méprendre,   surtout  poussé  par== 
le  désir  de  révolutionner  les  idées  quand  même.  Et  c'e&— 
cependant  ce  qui  arrive.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'o^* 
a  donné  comme  appartenant  à  l'époque  de  Constantiii^* 
des  figurines  de  Satyres  et  de  Priapes  des  plus  ind^5 
centes.   Ces  figurines    étaient  en  terre  cuite  vernisserai 
dans  des  niches  ogivales.  Nous  ne  connaissons  d'aboicr» 
chez  les  anciens  aucune  espèce  de  poterie  qu'on  puiss* 
dire  vernissée ,  comme  le  sont  les  figurines  décrites   ' 
sans  parler  de  l'émail   des  nations   Asiatiques  et  àe^ 
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gyptiens  >  Qous  savons  et  nous  avons  vu  au  Louvre 
*çlque$  ritfes  débris  d'une  poterie  réellement  vernissée, 
ui  était  traitée  dans  la  manière  égyptienne ,  mais 
be^  les  Romains  nous  n'en  connaissons  pas  (<)  :  enfin 
e  pourrait  encore  être  une  heureuse  découverte  ;  mais 
les  niches  ogwaleB  sous  Constantin ,  c'est  vouloir  faire 
i:op  grande  révolution.  Mais  ce  qui  dépasse  le  l'esté, 
$'est  que  sur  le  fronton  de  ces  niches,  il  y  a  des  armoi- 
m,  un  écu  blasonné.  Pourquoi,  quand  ailleurs  on  a 
(crit  de  si  bonnes  choses  et  fait  des  observations  si  judi- 
àeuses,  vouloir  démontrer,  malgré  toutes  les  preuves 
contraires,  que  des  briques  émaillées  servant  au  XVP 
iècle  à  former  des  cheminées,  remontent  ^  une  douzaine 
6  siècles  antérieurs  ?  Nous  n'aurions  pas  fait  mention 
3  cette  erreur,  si  elle  ne  se  trouvait  imprimée  dans 
î  recueil  périodique  des  plus  savants  et  écrite  par  un 
^rnme  très  instruit  et  secondant  avec  zèle  toutes  les 
ûlierches  archéologiques.  Au  reste  ce  que  nous  feisons 
^Vur  les  autres,  nous  demandons  qu'on  le  fasse  pour  nous; 

nous  critiquons,  c'est  que  nous  désirons  être  critiqué. 

m  est  un  genre  d'ex-voto  dont  on  trouve  beaucoup 
échantillons  ,  et  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
Vu:s.  Ce  sont  des  têtes,  des  pieds,  des  mains,  parfois  de 
*andeur  naturelle,  des  yeux,  enfin  tous  les  membres  du 
^rps,  offerts  à  Esculape  dans  l'espérance  d'une  guérison 
tochaine.  Ce  sont  aussi  parfois  des  amulettes  et  des  sym- 


(  *  )  Wo9$  deTQQs  aTouQi  cepeadani  que  Ton  trouve  de»  perles  h  godron»  en 
irre  cuite  couverte  d'un  verni»  bleu  ou  grl».  Hai»  n'appartiennent-elle»  pa»  à 
■eét>Ofno  po»térieure,  et  étaient'-eUe»  réellement  destinés»,  comme  on  l'a  dit, 

orner  lea  victime»  de»  sacrifice»  ? 


boles,  que  la  superstition  introduisit  surtout  à  répoqae 
des  Antonins ,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  au  sujet  dd0 
Abraxas,  des  pierres  gravées  et  des  figures  mitliriatiques* 
On  portait  surtout  ces  amulettes  contre  les  maladies  tt 
les  influences  démoniaques  ;  Yinvidia  ou  le  mauvais  ail 
étant  fort  redouté,  on  avait  également  des  amulettes  pour 
se  préserver  contre  lui.  Les  petites  cornes  de  corail  qu'oa 
porte  encore  en  Italie  pour  se  garantir  de  la  JettaturO' 
est  peut-être  même  un  souvenir  des  phallus  en  bronze  » 
portés  jadis  principalement  dans  le  même  but,  et  doa^ 
les  sauterelles  étaient  peut-être  la  même   image  moins 
obscène.  On  portait  des  yeux  pour  se  préserver  contre 
le  mauvais  œil  :  ce  qui  prouve  que  ces  amulettes  n'avaieri.t 
pas  toujours  trait  à  la  guérison  des  maladies  d'yeux,  c'esi; 
que  Ton  trouve  gravés  sur  pierre  de  pareils  emblèmes , 
entourés  d'animaux  ,  symboles  d'influences  néfastes,  qtmi 
les  attaquent.  D'autres  fois  ce  sont  des  mains  portarmt 
des  signes  cabalistiques  de  toutes  espèces  ;  des  pieds  ii3.- 
diquant  qu'on    a   fait  un   pèlerinage;   enveloppés  p^^*, 
exemple  dans  les  replis  de  serpents ,  ils  ont  un  bouc  ve^rs 
le  haut  comme  présage  heureux,  et  portent  l'inscriptiox». 
faustas  redire. 

H  nous  resterait  encore  à  entrer  dans  une  foule  d^ 
renseignements  pour  compléter  cette  esquisse  sur  la  pla^  -* 
tique  et  la  thoreutique  des  anciens;  nous  aurions  à  exx'^ 
trer  par  exemple  dans  des  détails  sur  les  émeaux  d'iD-  ^ 
vention  gauloise  dont  les  Romains  ornaient  leurs  bî-^ 
joux,  leurs  flbules  ;  nous  aurions  à  parler  de  quelque^ 
particularités  de  costume,  qui  peuvent  faire  reconnaîtra 
les  statues,  figurines,  bas-reliefs,  etc.,  de  facture  plutôt 
^-romaine  que  romaine  pure,  mais  les  chapitres  soi- 
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vants  et  la  description  raisonnée  des  objets  catalogués 
nous  permettront  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 
Nous  terminerons  donc  ici  un  chapitre  déjà  trop  long, 
et  suffisamment  confus  et  obscur  par  Tamas  de  matières 
•OQvent  incohérentes  que  nous  avons  dû  y  faire  entrer. 


GATAIOGVE. 


BRONZE. 


lES  GRECS,    ÉTRUSQUES,    ROMAINS   ET    GALLO-ROMAINS. 

l .  Grand  et  magnifique  cratère  grec,  muni  de  deux  anses 
mllées  avec  goût.  —  Ce  vase  qui  servait ,  comme 
18  Tavons  vu,  à  porter  le  vin  dans  la  salle  des  festins, 
ose  sur  un  trépied  à  griffes  de  lion.  Nous  avons  re- 
senté  ce  vase,  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  belle 
servation,  fig.  1,  pi.  X,  et  même  planche  fig.  2  et  3, 
cyathus  qui  servaient  à  puiser  le  vin  et  à  le  verser  dans 
coupes. 

<.  Curieux  vase  Etrusque  aur  trépied ,  espèce  de  date 
tique  ,  muni  d'un  couvercle.  — »  Ce  qui  repd  ce  vaste 
intéressant ,  ce  sont  les  8  figures  d'athlètes  nus,  qui 
t  fixées  sur  les  bords  de  l'ouverture ,  et  la  femme 
pée ,  d'un  style  et  d'un  costume  primitif,  qui  s'élève 
centre  du  couvercle  et  sert  de  meïiotte.  V.  fig.  4,  pi.  X. 
.  Fra/ericulum  d'une  forme  ovoïde  très-élégante  , 
ai  d'une  anse  de  seau  et  d'un  goulot ,  partant  de  1^ 
se  en  figure  de  hw^  et  se  terminant  par  une  têtq  de 
i.  ïïg.  5,  pi,  X. 
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26.  Trois  patèreê  profondes  munies   chacune    ^m 
manche. 

27.  Jolie  patère  trouvée  sur  le  Mont  Auxois,  dans  iza^ 
chambre  souterraine. 

28.  Deux  passoires  {colum  et  trua)  de  formes  diflFérente^- 
Le  colum  nivarium  servait  à  rafraîchir,  délayer  et  mêl^T^ 
le  vin  avec  la  neige  à  table.  La  trua  servait  à  écumer  L  ^ 
surface  des  liquides.  PI.  X,  fig.  9. 

29.  Deux  fragments  de  passoires. 

30.  Petit  vase  pour  brûler  sans  doute  des  parfums.  Soi? 
ouverture  très-étroite  peut  se  fermer  à  l'aide  d'un  petit 
couvercle  attaché  au  vase  par  une  chainette.  Forme  rane 
et  curieuse.  PL  X,  fis.  10.  1 

31.  Petit  vase  à  goulot  évasé  muni  d'un  bec  ,  à  panse  I 
pomiforme,  avec  une  anse  sur  le  côté.  Ce  vase  est  extrême-  I 
ment  curieux  à  cause  de  cette  particularité  que  l'intérieur 
est  complètement  revêtu  d'une  épaisse  couche  d'émail 
blanc.  Trouvé  à  Nîme  (province  de  Namur). 

82.  Boité  ronde  TCLmivàà^xm  couvercle.  Les  parois  sonfc 
ornés  de  zones. 

33.  Gobelet  à  parois  arrondis  muni  d'une  anse.  PI.  X  :^ 
fig.  11. 

34.  Autre  gobelet. 

85.  Cornet  à  dés.  PI.  X,  fig.  12. 

36.  Joli  petit  coquetier  (?)  à  deux  coupes  opposées  e^st 
s'appuyant  indifféremment  sur  l'une  ou  sur  l'autre.  P^C 
X  fig.  13. 

87.  Fragment  supérieur  d'une  coupe.  —  Un  rang  ^W^ 
palmes. 

38.  Grand  anneau,  muni  d'un  manche ,  dont  il  ne  re&*<^ 
qu'une  partie,  1^ 

fi 
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Ift  .  Bassin  à  rebords  droits  élevés  et  découpés  à  lobes, 
autti  de  deux  anses. 

17  .  Plateau  rond  à  rebords  sur  trois  pieds  en  volutes  et 
nunî  de  deux  anses  circulaires. 

18.  Grand  plateau  oval  orné  à  l'intérieur  de  dessins 
au  trait,  et  muni  à  chaque  extrémité  de  deux  rebords  dé- 
coupes et  ornés  de  volutes,  de  fleurs  et  de  feuilles. 

19.  Plateau  de  même  forme  avec  ornements  de  même 
genre,  remarquable  par  sa  belle  patine  extérieure,  et  sur- 
tout par  son  brillant  étamage  qui  rappelle  la  réputation 
ies  Belges  dans  cet  art  ;  ce  plateau  qui  malheureu- 
sement a  beaucoup  souffert,  a  été  trouvé  à  Nime  (province 
de  Namur)  avec  celui  qui  suit. 

20.  Petit  plateau  de  même  forme  et  même  ornementa- 
tion, doublé  d'une  épaisse  feuille  d'argent.  Même  prove- 
iiance.  Dans  ce  plateau  se  trouvent  des  pois  brûlés  trouvés 
dans  les  ruines  d'une  maison  de  Bavai. 

21*  Grand  plateau  circulaire  muni  d'une  anse  figurant 
ïin  homme  nu,  les  pieds  appuyés  sur  une  tête  de  bélier  et 
soutenant  sur  ses  épaules  deux  chèvres  couchées.  Il  n'est 
^^  rare  de  trouver  des  anses  semblables  en  terre  cuite  ; 
^ous  en  avons  figuré  une  planche  IX,  fig.  18. 

22.  Plateau  rond  et  creux  muni  d'un  manche  et  porté 
^ï  trois  pieds  ornés  de  boules. 

S3.  Plateau  rond.  —  A  l'intérieur  sont  gravés  à  la 
^inte  des  ornements  d'un  style  très-barbare.  Il  a  beau- 
^\ip  souffert. 

24.  Cinq  plateaux  ronds  de  diverses  grandeurs.  L'un 
^*€ux  est  étamé. 

25.  Plateau  oblonff  pour  servir  le  poisson. 
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46.  Candélabre  posé  sur  trois  griffes  de  lion.  La  tig«ef 
supporte  une  plaque  ronde  au-dessus  de  laquelle  sonû^ 
quatre  branches.   Un  coq  couronne  le  tout.  Vient  dia 
célèbre  cabinet  Durand. 

47.  Candélabre  posé  sur  un  plateau  à  trois  griffes 
de  lion  ;  la  tige  est  cannelée  et  surmontée  d'un  petit  pla- 
teau sur  lequel  est  posée  une  figurine  de  Vénus  nue,  tenant 
un  miroir  de  la  main  gauche.  Le  plateau  et  les  pieds  sonf^ 
ciselés. 

48.  Petit  idem  reposant  sur  trois  jambes  de  cheva^ï 
séparées  par  des  feuilles  de  lierre.  Sur  la  tige  ornée  d*uB=i 
trait  en  spirale,  monte  une  colombe.  Un  petit  plateau  :, 
pour  recevoir  la  lampe ,  couronne  le  candélabre.  D  e^i 
muni  d'un  petit  crochet  qui  servait  à  retirer  la  mèch^. 
PLX,  fig.l5. 

49.  Idem  sur  trois  pieds  de  lion  ,  la  tige  figure  mi 
arbre  à  feuilles  alternées.  Le  plateau  supérieur  est  brise. 
PI.  X,  fig.  16. 

50.  Grand  chandelier.  —  Le  plateau  repose  sur  trois 
pieds.  PI.  X,  fig.  17. 

51.  Idem  de  même  forme  ,  mais  beaucoup  plus  petit 

52.  Idem  d'une  forme  bizarre  reposant  sur  trois  pieds 
en  volute.  PI.  X,  fig.  18. 

53.  Petit  chandelier  posé  sur  trois  griffes  de  lion  ;  au 
lieu  d'avoir  comme  les  précédents  une  ouverture  à  pur  sur 
les  côtés,  dans  laquelle  on  fixait  les  flambeaux,  il  possède 
une  pointe  comme  au  moyen-âge.  PI.  X,  fig.  19. 

54.  Lampe  monomyxoB  ^  recouverte  d'une  belle  patine, 
représentant  une  figure  d'homme  la  bouche  ouverte. 
Le  dessus  de  la  tête  qui  s'ouvrait  en  couvercle  manque. 
Des  feuilles   d'acamthe  figurent   la  barbe;   il  en  part     \ 


f 
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etuti^es  du  dessous  des  narines  et  entre  les  sourcils.  Sur  le 
enton  une  feuille  de  vigne*  Une  draperie  entoure  le  cou. 

55.  Lampe  monomyœos  à  bec  allongé;  Tanse  est  cassée. 
B  couvercle  en  s'oxydant  a  fait  corps  avec  le  reste  de  la 
mpe. 

56.  Jolie  idem  ;  elle  figure  un  corps  de  dauphin  dont 
queue  sert  à  la  fois  d'anse  et  de  goulot  pour  verser 

luile. 

57.  Grande  et  belle  lampe  dimyœoa  ,  munie  d'une 
laîne  pour  la  suspendre.  PI.  X,  fig.  20. 

58.  Lampe  monomyœos  portée  sur  un  pédicule.  Au 
«tre,  masque  de  Méduse  ;  l'anse  est  en  forme  de  feuille. 

59.  Deux  petites  idem,  munies  chacune  de  trois 
îlières  pour  recevoir  les  chaînettes  qui  servaient  à  les 
ispendre;  Tune  d'elle  est  ornée  d'un  croissant. 

60.  Petite  lampe  monomyœos  de  forme  élégante ,  mais 
ès-simple.  PI.  X,  fig.  2. 

61.  Petite  lampe  en  fer  trouvée  dans  la  province 
Ajivers. 

62.  Idem,  d'une  forme  tout-à-fait  particulière.  PI.  X, 
\.  22. 

63.  Très-petite  lampe  ayant  probablement  servi  de 
Uet  d'enfant. 

MIBOIBS  GBKCS   ET  iSTRVSQVKS. 

64.  Miroir  en  bronze,  —  La  composition  au  trait  qui 
Score  ce  disque  représente  les  deux  Dioscures  entiè- 
'inent  nus;  l'im  d'eux  porte  la  main  à  la  bouche, 
ne  guirlande  de  lierre  chargée  de  baies  encadre  le  sujet, 
'ne  palmette  orne  la  naissance  du  manche  qui  est  brisé. 
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65.  Miroir  plm  petit.  —  Deux  Ephèbes  chaussé 
bottines  et  tenant  la  chlamyde  sur  le  bras,  sont  placi 
face  Tun  de  l'autre;  Tun  d'eux  tient  un  glaive.  Des  1 
horizontaux,  des  lignes  d'eau  et  des  chevrons  omei 
fond  de  la  composition  ;  le  manche  est  brisé. 

66.  Idem ,  en  forme  de  boîte  ronde,  avec  son  couve 
L'intérieur  est  étamé  et  encore  très-brillant. 

67.  Idem,  concave,  en  métal  blanc  très -brillant 
liage ,  d'étain  et  d'argent. 

68.  Idem,  un  peu  plus  petit  de  même  compositii 
de  même  forme. 

69.  Couvercle  d'idem,  en  boîte. 

70.  Miroir  rond  et  plat  entouré  d'un  rang  de  pei 
jour,  en  argent. 

71.  Hache  de  sacrifice ,  d'un  travail  remarquable 
hache  est  surmontée  d'un  taureau  orné  comme  pou 
sacrifices,  et  le  manche  en  ivoire.  PI.  XI,  fig.  15. 

72.  Couteau  de  sacrifice ^ixh^'XQm?Lr(\}id\AQ.  Lalan 
en  fer;  le  manche  en  bronze,  recouvert  d'une  bril 
patine  verte  ,  est  à  pans  coupés  enrichis  de  chevroni 
crustés  en  argent.  PI.  XI,  fig.  16. 

73.  Couteau  avec  lame  de  bronze;  le  manche 
d'étoiles  se  termine  par  un  anneau  enrichi  de  lozai 

74 .  CuiUère  d'une  forme  élégante  ;  le  manche  se  ter 
par  un  pied  de  cheval  remarquable  en  ceci  ,  qu'au 
d'être  chaussé  comme  Tétaient  ordinairement  les  che 
Romains,  on  remarque  la  tête  des  clous  qui  servais 
maintenir  le  fer. 
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75.  Idem,  dont  le  manche  figure  une  gueule  de  poisson. 
?1.  X,  fig.  23. 

76.  Couteau  à  lame  de  fer^  dont  le  manche  représente 
ane  tête  de  lion. 

77.  Cuiller  àpatfums  ;  le  manche  est  brisé. 

78.  Instrument  en  bronze  doré,  composé  d'une  tige 
longue  et  mince,  garnie  à  une  extrémité  d'une  palette,  et 
lie  l'autre  d'une  petite  masse  ;  c'est  peut-être  un  instru- 
ttient  de  chirurgie,  une  espèce  de  sonde. 

79.  Joli  petit  instrument,  composé  d'une  baguette  en 
forme  de  pied  de  vache,  à  laquelle  est  adapté  un  manche 
en  ivoire  muni,  à  l'autre  extrémité,  d'une  petite  plaque  en 
bronze.  C'est  probablement  un  instrument  servant  dans 
l6s  sacrifices  pour  fouiller  les  entrailles  des  victimes  : 
trouvé  près  de  Liège. 

80.  Grande  pince,  trouvée  a  Maestricht. 

81.  /Sify/^  pointu  d'un  côté  et  muni  de  l'autre  d'une 
petite  cuiller  pour  applanir  la  cire.  Belle  patine  bril- 
ante. 

82.  Écrin,  contenant  les  débris  d'un  curieux  cojffret, 
'^ïxt  la  serrure  est  presque  complète-  Avec  ce  cofiret 
^ï^ent  trouvés  un  anneau  en  bronze,  et  trois  monnaies  de 
^^onze  très  fi-ustes,  un  Néron,  un  Domitien  et  un  An- 
^ïiin  qui  se  trouvent  joints  aux  débris. 

.&3 .  Petit  m  art  eau . 

83  ^^'  Instrument  auquel  on  adaptait  un  manche ,  et 
îtâ  par^t  avoir  servi  à  imprimegr  des  rainures. 

84.  Idem,  d'une  forme  bizarre  et  d'un  usage  inconnu. 

85 .  Deux  plaques  de  bronze  de  forme  ronde  et  rec(!>U3*b6e 
^'•on  prendrait  pour  les  deux  moitiés  d'une  coupe,  m^s 

45 
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qui  doivent  avoir  servi  à  quelque  autre  usage.  Sur  chacune 
d'elle,  eu  relief»  un  cheval  galoppant. 

86.  Deux  petites  menottes  de  coffret  ^  ornées  de  petites 
pendeloques  en  forme  de  feuilles. 

87.  Grande  et  belle  tête  de  lion,  tenant  dans  ses  ma- 
choires  un  grand  anneau  mobile,  ayant  servi  de  marteau 
de  porte,  deux  ouvertures  existent  pour  le  passage  des 
clous.  Cette  pièce  ,  extrêmement  remarquable  par  la 
beauté  du  travail  et  sa  magnifique  conservation,  a  été 
vendue  par  un  paysan  de  la  province  de  Liège,  qui  n'a 
pas  voulu  préciser  Fendroit  où  il  Tavait  découverte  cb 
travaillant  le  sol.  FI.  X,  fig.  24. 

88.  Tête  de  griffon,  d'un  beau  travail,  ayant  servi  de 
goulot  de  fontaine.  Elle  est  encore  garnie  de  la  chaux  qui 
servait  à  l'attacher  à  la  fontaine. 

89.  Crochet  à  suspendre,  espèce  de  porte-manteau  d'un 
beau  dessin,  sortant  d'un  muffle  de  lion. 

90.  Quatre  crochets,  ayant  servi  à  des  usages  diffî- 
rents. 

91.  Gonds  déporte.  —  Les  fibres  de  bois  ont  laissé 
leurs  viBstiges  sur  le  bronze. 

92.  Idem  et  pivots  de  bronze  sur  laquelle  la  porte 
tournait,  provenant  de  Maestricht.  Ces  débris  sontac* 
compagnes  d'une  pièce  de  monnaie  trouvée  au  même 
endroit. 

93.  Débris  de  clochette  ,  masse  de  bronze  fondu,  etc., 
trouvés  dans  une  substruction  romaine  à  Maestricht. 

94.  Vingt-trois  clefs  de  grandeurs  et  de  formes  diflES- 
rentes,  toutes  d'un  travail  curieux.  Il  y  a  dans  le 
nombre  deux  clefs-anneaux ,  quatre  clefs  en  fer  >  une 
dont  le  manche  seul  est  de  bronze  ,  les  autres  sont  toutes 
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en  bronze  recouvert  d'une  belle  patine.  PL  X,  fig.  81  et 
82.  La  plupart  de  ces  clefs  ont  été  trouvées  en  Belgique. 

95.  Quatre  clochettes  de  grandeurs  et  de  formes  dif- 
férentes, dont  Tune  d'elle  est  fort  grande  et  une  autre 

I  Cïtrêmement  petite.  L'une  d'elle  est  figurée  pi.  X,  fig.  24. 

96.  Tesêère  découpée  à  jour  ,  avec  l'inscription  BIL- 
UCE. 

97.  Sceau  en  forme  de  croissant  avec  le  nom  Seegiov 
en  caractères  grecs  profondément  fouillés  ;  l'anneau  est 


98.  Idem  en  forme  de  semelle,  portant  les  deux  lignes 
en  caractère  grec  :  Paekianni  Eepetisis.  La  lettre  p  est 
diaquefois  renversée.  Ce  nom  parait  Egyptien. 

99  Idem,  muni  d'un  anneau  portant  L. MANIE. 
Trouvé  à  Bavai. 

100.  Idem ,  à  caractère  rustiques  disposés  en  deux 
'egistres. 

101.  Idem,  portant  l'inscription  CN.  TICI.  QVIETI. 

102.  Idem ,  portant  en  deux  lignes  ,  l'inscription  : 
PELAVI.  EVCHETAL.  Bien  qu'écrit  en  caractères  la- 
iiis,  ce  nom  paraît  étrusque  et  au  génitif  de  cette  langue, 
à'après  ce  que  nous  avons  dit  page  168.  A  partir  d'Au- 
guste ,  l'écriture  étrusque  avait  commencé  à  se  perdre, 
mais  l'usage  des  formes  grammaticales  a  pu  persister 
quelques  temps  encore. 

103 .  Coin  en  bronze  ayant  servi  à  frapper  une  monnaie. 

104.  Grande  et  belle  balance  à  deux  plateaux.  Il  en 
manque  un.  Celui  qui  reste  est  suspendu  à  une  chaîne 
triple. 

105.  Idem ,  d'une  forme  curieuse;  les  plateaux  man- 
quent; cet  ustensile  pourrait  toutefois  avoir  servi  à  un 
autre  usage. 


106.  BcJanèe  diie  fvmaine;  complète  à  part  Vaquipon^ 
dium.  Od  j  remarque  encore  quelques  chiffreB  indiquant  Ê^ 
leë  ditisiaud  eu)*  la  tige.  f^- 

107.  Jolie  idem  idem.  Des  traits  et  des  points  marquent 
les  divisions. 

108.  Jolie  petite  tiffe  d'un  beau  travail,  terminée  d'un  w^ 
cote  par  une  petite  masse,  ornée  de  palmettes,et  de  raûtie  I 
d'une  tête  d'atiimal,  finissant  par  un  œillet  auquel  est  f  ^^ 
passé  un  petit  anneau  en  fil  de  laiton;  cette  tige  a  peut-  •^^ 
être  fait  partie  d'une  balance  dite  romaine. 

109.  Quatre  aquipondium  trouvés  ensemble  dans  li 
même  fouille  et  représentant  quatre  bustes  de  divinité  : 
Jupiter  coiJBPé  du  Modius,  etc.  Ces  figures  sont  d'un  stylé 
très-barbare  ;  chacune  est  munie  d'une  bélièrè  attachée  ^ 
derrière  la  tête.  L'intérieur  des  bustes  est  garni  de  plotûb  y 
pour  leur  donner  le  poids  voulu.  I 

110.  Idem,  figurant  un  hibou.  L'intérieur  du  corps 
est  également  rempli  de  plomb. 

111 .  CurieuoB poids  antique ^  de  forme  carrée,  avec  lettre  ^ 
incrustées  en  argent.  On  y  lit  en  deux  lignes  :  CILTAR  \lk^  ^ 
une  livre  celtique,  et  paraît  avoir  servi  de  modèle  ou  d'ét»-  -^ 
Ion  authentique  de  la  livre  celtique  ou  gauloise.  Ce  précieit:^^ 
monument  a  été  déterré  en  1820 ,  derrière  l'église  d^^ 
Mierelbeke,  village  situé  à  une  lieue  de  Gand,  sur  la  riv  - — ® 
droite  de  l'Escaut.  (Voir  la  notice  publiée  dans  le  Me^sage""^ 
des  sciences  et  des  arts  y  à  Gand,  1820).  Les  caractères  ^^^ 
rapprochent  de  l'écriture  romaine  dite  rustique,  usitée  d  ^ 
temps  de  Galba,  au  1*'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dans  E.^ 
Nord  de  la  Gaule. 

112.  Foids  de  forme  ronde  avec  lettres  incrustées  e^Ti 
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aigent.  On  y  Ut  :  PONDVS  PVBLICV  (sic);  sur  lapour- 
tourdu  poids  et  au-dessus  se  trouvent  trois  L* 

lis.  Poida  de  forme  ronde  avec  inscriptions  et  signe 
particuliers.  On  y  distingue  ST  d'un  côté ,  et  I-LI  de 
,  l'autre,  ce  qui  pourrait  signifier  :  Statera  un^  librae,  poids 
d'une  livre. 

114.  Denœ  curieux  ustensiles  dont  Tusage  est  inconnu. 
Ées  uns  croient  que  ces  instruments  ont  servi  à  la  pêche  , 

■f autres  que  ce  sont  des  porte-flambeaux.  Un  dç  ces 
Mtensiles  est  muni  de  six  pointes  recourbées  rayonnant 
autour  d'un  anneau;  à  Tune  des  pointes  s'adapte  un  autre 
attneau.  L'autre  diffère  en  ce  qu'au  lieu  de  grandes  pointes 
acérées,  ce  sont  sept  têtes  de  poissons  qui  convergent  au- 
tour d'un  anneau  ,  plus  une  huitième  en  sens  contraire,  à 
laquelle  est  adapté  un  autre  anneau.  Ces  deux  instruments 
s'emmanchaient  sur  un  bâton.  PI.  X,  fig.  26  et  27. 

115.  Deux  petits  instruments  munis  chacun  de  deux 
^uneaux  et  de  trois  pointes  coniques  ,  ayant  servi  pour 
^er  de  l'arc. 

116.  Trois  petits  objets  en  bronze  trouvés  à  P.erthçs 
Hainaut.) 

117.  Quatre  strigiles  de  formes  différentes,  dont  un  en 
».  L'un  d'eux  est  figuré  pi.  X,  fig.  28. 

118.  Vase  en  fer  trouvé  en  1854  en  extrayant  de  la 
^ixie  de  fer  aux  carrières  de  Notre-Dame-au-Bcis  près  des 
^ïroes-lez-Namur.  Ce  pot,  qui  contenait  des  monnaies  en 
^Onze ,  malheureusement  égarées  par  les  ouvriers ,  se 
*Ouvait  enfermé  dans  un  vase  plus  grand  recouvert  d'une 
^^rre,  mais  l'un  et  l'autre  ont  été  brisés  parles  mineurs  : 
^  pot  de  fer  a  seul  pu  être  sauvé.  D'autres  objets  anciens 
^tit  été  trouvés  dans  les  environs. 
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OR,   AnGWlNT,   BRONZE,   etc. 

BIJOUX   BT  OBJSTS   BS   TOILETTE,  GRECS,    ^BUSqUES, 
BOMAINS  ET   OALLO-BOMAINS. 

119.  Bandeau  étrusque  en  or,  omé  au  milieu  d'un 
Nic5Colo  C  )  dont  rintaille  figure  un  prêtre  à  coiffure  radiée; 
autour  une  inscription.  Ce  bandeau  a  été  trouvé  sur  le 
crâne  d'une  jeune  fille  en  Étrurie. 

120.  Masque  étrusque  en  or  repoussé.  Traces  de  pein- 
ture de  couleur  chaire.  Cette  pièce  rare  et  curieuse  rappelb 
l'usage  des  Étrusques  de  mettre  des  plaques  semblabk 
sur  le  visage  des  morts  de  qualité. 

121.  Bague  en  or  dont  le  chaton  est  en  cornaline  avec 
une  tête  de  Bacchus  gravée  en  creux.  La  monture  est  mo- 
derne. 

122.  Bague  en  or  dont  le  chaton  est  un  onyx  à  intaille 
représentant  un  pêcheur  à  la  ligne.  C'est  une  espèce  de 
carricature  fort  curieuse.  La  monture  est  antique. 

123.  Grosse  bague  étrusque  en  or  dans  laquelle  est  en 
chassée  une  cornaline.  La  gravure  en  creux  représente  une 
tête  barbue. 

124.  Grosse  hague  étrusque  en  or  avec  un  chaton  en 
lapis-lazuli,  omé  en  creux  d'une  tête  lauréolée. 

125.  Bague  en  or  avec  chaton  de  même  métal  en  forme 
de  plaque  ronde  sur  laquelle  est  gravé  en  creux  un  génie 
ailé  ,  debout ,  tenant  d'une  main  une  palme  renversée  et 
étendant  l'autre  vers  un  autel. 


(  i  )  Espèce  d'agate  onyx  à  deux  couches,  Tune  blanche  ou  bleue  et  Ttotn 
noire,  ainsi  appelée  des  frères  Niccolo,  célèbres  graveurs  en  pierres  fines,  ^ikl 
premiers  après  les  anciens  les  employèrent  pour  les  intaiUes. 
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126 .  Idem,  de  même  forme  et  même  sujet  plus  finement 
ave.  Le  génie  tient  une  couronne. 

127.  Bague  en  or  avec  chaton  eu  améthyste  ornée 
une  intaille  représentant  un  philosophe  assis  caressant 
le  âne  qui  braie.  Monture  moderne. 

128.  Bague  en  or  avec  chaton  en  sardonyx  orné  d'une 
te  de  femme  d'un  style  très-ancien  en  relief. 

129.  Petite  bague  en  or  avec  une  inscription  en  lettoes 
ecques ,  Charte ,  le  nom  de  la  plus  jeune  des  Grâces, 
>rté  souvent  par  les  femmes  grecques. 

130.  Très'petite  bague  en  or  pour  enfant,  <H*née  sur  le 
laton  d'un  phallus  en  haut  relief. 

131.  Scarabée  en  cornaline  monté  en  or.  —  Sur 
.base  une  intaille  de  style  étrusque,  représentant  un 
Dmme  nu,  à  genoux,  en  acte  d'adoration.  La  monture 
e  cette  bague  est  antique. 

132.  Jolie  bague  en  or  composée  de  deux  anneaux 
Sunis  par  des  perles  et  un  cordon  en  zig-zag  à  jour, 
haque  chaton  était  enrichi  d'une  pierre  précieuse  dont  il 
B  reste  plus  qu'un  rubis. 

133.  Sague  en  argent.  -—  Dans  le  chatou  est  enchâssée 
tie  monnaie  d'argent  de  l'empereur  Maxime  {Mammus 
œsar  Germanicm). 

184.  Bague  en  argent.  —  Sur  le  chaton  est  gravé  en 
•eux  un  guerrier  assis  attachant  ses  cnémides  ;  près  de 
i,  à  terre,  un  bouclier  rond  ;  dans  le  champ  est  suspen- 
le  son  épée. 

185.  Bague  en  argent  à  contours  anguleux.  Chaton 
at  sans  ornements. 

136.  5ayaee»/er  recouverte  d'une  épaisse  feuille  d'or, 
ins  laquelle  est  enchâssée  une  pâte  de  verre  bleue. 
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1S7.  Bapue  en  ^M£f^  enrichie  d'ornements  an  trait  t± 
de  deux  mots  superposés  Ave  Vita. 

188.  Ba^ue  enfer.  —  Sur  le  chaton  est  gravé  en  creuse 
le  chiflBre  de  la  XXXH*  légion  (Luxemboui^.) 

139.  Grosse  hague  en  bronze.  —  L'anneau  est  orné  d» 
feuilles  et  de  palmes.  Le  chaton  porte  une  tête  de  Néioo 
en  relief,  à  l'imitation  d'une  monnaie,  avec  l'exergue 
Imp,  Nero  Cœsar  Attffustus. 

140.  Bague  en  bronze,  dans  laquelle  est  enchâssée  une 
jolie  pierre  d'un  blanc  laiteux  et  chatoyant.  (Luxembourg.) 

141.  Bague  en  bronze^  dans  laquelle  est  enchâssée  une 
belle  pierre  dure  bleue  et  chatoyante.  j 

142 .  Anneau  en  bronze . 

143*  Or. —  Collier  très-intéressant  composé  de  12  pe- 
tites plaques  rondes  en  or  repoussé,  très-minces,  en  forme 
de  monnaies,  et  portant  des  têtes  d'Antonin  le  Pieux, 
d'Héliogabale  et  de  Julia  Mammœa,  sœur  de  Soamies. 
Une  treizième  petite  médaille,  en  plus  haut  relief,  et 
représentant  un  buste  de  femme  de  face,  se  trouve  au 
milieu.  Les  plaques  sont  réunies  par  4e  petits  anneaux* 

144.  Collier  en  or,  composé  d'une  double  rangée  de  per- 
les qui  séparent  des  ornements  repoussés  d'un  joli  travail* 

145.  Bracelet  en  or,  formé  par  une  chaînette  à  laqt^llô 
dont  suspendues  de  petites  pendeloques,  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  porte  encore  de  nos  jours,  et  figurant  uflô 
cage,  une  sandale,  une  clochette  et  un  peigne. 

146.  Collier  en  or,  composé  d'une  grosse  chaîneen  fils  d'cfif 
fortement  tressés,  d'une  agrafe  ornée  d'une  pierre  imitant 
réméraude,  et  munie  de  deux  attaches  en  forme  ^ 
bassins  dans  chacun  desquels  nage  un  dauphin. 

147.  Collier,  composé  de  perles  d'or  et  de  vingt  six 
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petites  têtes  de  femme  du  même  métal  repoussé.  Chaque 
petite  tête  est  munie  d'une  bélière  sous  le  menton.  Travail 
étrusque. 

148.  Grande  ckaine  en  bronze  d'un  beau  travail.  Elle  est 
composée  de  six  plaques  allongées  et  découpées ,  formunt 
diacnne  une  double  volute  ornée  d'une  rose  au  centre. 
Oes  plaques  sont  relias  entre  elles  par  des  anneaux  de 
bronze. 

149.  Longue  chaînette  en  bronze  à  petits  anneaux,  ter- 
minée par  une  cassolette  piriforme. 

150.  Ècrin  contenant  une  paire  de  jolies  boucles 
d'oreilles  en  or  figurant  un  épis  dont  les  deux  extrémités 
«ont  réunies  pour  former  cercle. 

.  151.  Jolie  paire  de  boucles  d oreilles  en  or  repoussé, 
présentant  des  ornements  en  filigrammes,  des  fleurons  et 
des  lozanges  en  petites  perles  d'or ,  d'un  travail  fort 
délicat. 

152.  Paire  de  boucles  d'oreilles  en  or,  cordiformes,  or- 
nées de  grenats. 

153.  Paire  de  boucles  d oreilles  en  or,  composées  d'un 
anneau  avec  pendants  d'un  joli  travail. 

154.  Paire  de  boucles  d  or  cilles  en  or  repoussé  avec 
perles  d'or. 

155  Paire  de  grande  boucles  d^ oreilles,  composées  de 
plaques  rondes  en  or ,  à  muflles  de  lions  et  de  plaques 
ornées  de  filigrammes  auxquelles  sont  suspendues  des 
pendeloques.  Les  pierres  qui  ornaient  ces  pendants 
ont  été  enlevées. 

156.  Jolie  boucle  d  oreilles,  figurant  une  tête  d'animal. 
Les  yeux  sont  incrustés  en  pâte  de  verre  imitant  le  grenat. 
Deux  autres  grenats  ornent  le  dessus  de  la  tête. 
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157.  Grand  pendant  d" oreilles ,  composé  d'une  perle 
d'or  ornée  de  filigrammes,  à  laquelle  est  suspendue  une 
rosace  à  jour  ;  à  celle-ci  tient  un  vase  bursiforme  orné 
également  de  filigrammes  très-fins  et  se  terminant  par  une 
pendeloque  ornée  d'une  perle. 

158.  Boucle  d'oreille  avec  pendant ,  se  composant 
d'une  fleur  ornée  d'un  grenat  et  de  cinq  petites  perles 
fines  ;  à  cette  fieur  sont  suspendus  deux  croissants  opposa; 
le  tout  se  termine  par  des  perles  d'or  superposées. 

159.  Grande  boucle  d'oreille  en  or  ,  ornée  de  pierres 
dures,  bleues  et  vertes. 

160.  Boucle  d'oreille  en  or  repoussé  ;  tête  d'animal. 

161.  Jolie  boucle  d'oreille  en  or  repoussé.  Amour  ailé 
tenant  une  guirlande. 

162.  Trois  boucles  d oreilles  en  or  à  peu  près  semblables^ 
—  Petit  amour  allé  et  rosace  ornée  d'un  grenat.  A  Tunes 
d'elle  sont  de  plus  attachées  une  fleur  et  une  petite  massue 
en  or. 

168.  Boucle  d oreille  en  or  imitant  une  roue. 

164.  Intaille  sur  cornaline.  —  Quatre  personnages  nx^m 
pleurant  près  d'un  cippe  funéraire.  Beau  travail  grec. 

165.  Magnifiqne  infaille  grecque  sur  cornaline,  enchass^Sis 
dans  un  médaillon  d'or  moderne.  La  gravure  représentée 
un  guerrier  nu  coiffe  d'un  casque,  luttant  avec  deux  tawi- 
reaux.  Cette  pièce  remarquable  est  signée  JpôllonidoUr 
génitif  du  nom  d'un  célèbre  graveur  grec  (  >  )• 

166.  Calcédoine.  —  Camée  représentant  une  tête  de 
femme  ornée  d'une  coiflPure  en  bandelette  et  feuilles  de 
lierre. 

(  *  )  Apollontdès  florissait  au  siècle  d'Alexandre. 
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167.  Pâte  de  verre  imitant  V améthyste.  —  Intaille  re- 
présentant une  femme  vêtue  de  la  tunique  talaire  tenant 
en  main  une  baguette  terminée  par  une  boule  que  semble 
loi  demander  un  en&nt  debout  devant  elle. 

168.  JDeuœ pâtes  de  verre  bleues.  — •  Buste  de  Diane  et 
tête  barbue  en  creux. 

169.  Jœt.  —  Un  génie  ailé  portant  une  couronne  i 
gravure  en  creux.  Cette  pierre  est  enchâssée  dans  un  mor- 
ceau de  fer  fort  rongé  et  oxydé. 

170.  Joli  petit  Niccolo  avec  deux  lignes  de  caractères 
grecs  en  relief  :  Eutuchie  Charis. 

171 .  Petit  cube  en  cornaline  muni  d'un  fil  d'or  qui  ser- 
vait à  le  suspendre.  Sur  l'une  des  faces  de  ce  petit  cachet 
se  voit,  gravé  en  creux,  un  double  épis  sur  lequel  grimpe 
une  sauterelle  ;  sur  l'autre  se  remarque ,  chose  curieuse , 
le  chandelier  hébreux  à  7  branches  ;  les  deux  autres  faces 
portent  l'inscription  latine  :  C.  Crœcan  Urbani. 

172.  Épingle  en  or  ornée  d'une  émeraude,  trouvée  près 
de  Liège. 

178.  Belle  épingle  en  bronze  surmontée  d'un  amour 
ptérophore  agenouillé. 

174  Brome.  —  Grande  épingle  à  rotule.  ^ 

175.  Id.  Épingle  surmontée  d'une  main  tenant  un 
anneau  (Belgique). 

176.  Id.  Longue  épingle  de  tête,  couverte  d'une  belle 
patine,  terminée  par  une  tête  d'animal  (Belgique). 

177.  Id.  JDefux  curieuses  épingles  GaUo-romaines  y 
toutes  les  deux  semblables.  Elles  sont  composées 
^'une  aiguille  de  bronze,  à  laquelle  est  attachée  une  chaî- 
Xiette  qui  soutient  une  boule  de  verre  doré,  enrichie  d'une 
guirlande  émaillée  rouge  et  vert  (Belgique). 
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Elle  est  publiée  dans  la  notice  parue  sur  cette  fouilla  « 

188.  Idem.  Plaque  ronde  de  ceinturon  d'un  beautn^* 
vail,  ornée  d'une  tête  hideuse  de  Méduse  et  enrichL-^ 
d'une  bordure  à  jour.  Belle  patine. 

189.  Plaque  de  ceinturon  figurant  une  rose  épanou^w 
Belle  patine.  Trace  de  dorure. 

190.  Idem.  Deuœ  jolies  plaques  de  ceinturon  à  rosaces, 
d'un  travail  très  soigné. 

191.  Une  paire  de  cnémides  ou  jambières  grecques 
d'une  magnifique  conservation,  avec  leurs  genouUières. 
Elles  sont  en  bronze  doré  et  munies  d'attaches  pour  les 
courroies  qui  servaient  à  les  attacher  à  la  jambe.  (Grande 
Grèce).  PI.  XI,  fig.  6  et  7. 

192.  Fragment  de  cnémide  grecque  en  bronze  jadis  doré. 
•<»  Ce  qui  rend  cette  pièce  très  remarquable,  ce  sont  les 
deux  serpents  affirontés ,  repoussés  dans  l'airain ,  et  qui, 
de  leurs  replis,  ornaient  entièrement  les  jambières.  PI. 
XI,  fig.  8. 

193.  Chanfrein  en  bronze.  —  Cette  pièce  très  curieuse 
est  enrichie  de  beaucoup  d'ornements  repoussés  et  de 
gravures  à  la  pointe  et  an  trait,  rosaces,  arcatures, 
animaux  fantastiques,  têtes  de  Méduse,  etc.,  etc. 

194.  Bronze.  —  Chanfrein  ou  pectoral  de  cheval  com- 
posé d'une  plaque  munie  d'un  grand  anneau  et  de  cinq 
autres  plus  petits,  auxquels  sont  suspendus  des  chaî- 
nons rattachés  par  des  plaques  de  bronze.  Cette  pièce 
est  très  intéressante  et  d'une  belle  conservation. 

195.  Idem.  Partie  supérieure  d'un  chanfrein  onpec^ 
toral  semblable  au  précédent. 

196.  Idem.  Trois  grands  anneauœ  de  formes  et  de  tra- 
vail différents  ayant  fait  partie  d'un  harnais  de  cheval. 
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188.  Id.  Calque  étrusque  rond.  —  Le  bord  est  percé  de 
ttoxis  pour  y  Attacher  la  coiffe  intérieure.  Brillante  patine. 
PI.  XI,  fig.  3. 

184.  Id.  Casque  romain  en  bronze  doré.  —  H  est  rondj 

u&  bouton  plein  se  trouve  sur  la  partie  supérieure  de  la 

bombe;  il  est  muni  de  chaque  côté  d'attaches  pour  les 

courroies  mentoïinières  ;  sur  le  rebord  qui  protège  la 

nuque,  se  voient  encore  quelques  lettres  formées  de  points, 

mais  qu'il  est  difficile  de  lire.  PI.  XI,  fig.  3. 

.  185.  Id.  Grand  €t  mc{gnifique  fragment  de  la  partie 

mtérieure  d'une  mirasse  grecque  de  la  plus  ancienne  époque 

{^(dotioracÊ)^  modelée  sur  le  corps  et  munie  des  restes 

d'agrafes  qui  servaient  à  Tattàûbei^.  Les  bôutlë  deiS  seind 

sont  d'un  métal  différent  t  l'un  d'eux  est  perdu.   Cette 

pièce  remarquable  vient  de  là  grande  Grèce.   Paufiatiias 

(X,  26,  6) ,  dit  qu'il  n'a  jamais  vu>  excepté  en  peinture, 

de  cuirasse  de  cette  ôorte,  preuve  remarquable  de  la  valeur 

et  de  l'ancienneté  du  spécimen  de  cette  coUectiott.  PI.  XI, 

fig.  4. 

186.  Remarquable  ceinturon  de  soldat  grec.  »*-  Cette 
pièce  est  complète.  Les  bords  sont  peteés  de  trou»  pour 
y  attacher  la  doublure.  Il  eit  arrondi  à  une  extrémité  et 
peioé  de  six  <aeillères  disposée  deux  par  deux  à  disttoces 
iûégales  pour  pouvoir  serrer  plus  ou  moinâ  la  œiuture. 
I^  l'autre  côté  se  trouvent  deux  crochets,  richement  ornés 
d«  palmettôs.  Même  pix)venance  que  le  n**  précédent.  PI. 
XI,  fig.  5. 

187.  Idetn.  Plaque  de  ceinturon  romain  aved  figure  en 
^Hef,  représentant  un  honune  nu  accroupi  soutenant  uû 
^^ïiBmeiit  au-dessus  de  sa  tête.  Cette  plaque  a  été  trouvée 
*^  château  de  Wittenboui^  près   d'Utrecht  en    1787. 
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le  bout  d'une  des  chaînes  àajlqyrum,  instrument  dont  on 
se  servait  principalement  pour  fouetter  les  esclaves. 

FICCRMES  BT  BUL-TOTO  BM  BROlVaB. 

209.  Figurine ffrecque  d'un  beau  travail.  Apollon  nu, 
à  l'exception  d'une  légère  clamyde  qui  lui  recouvre  las 
épaules  et  une  partie  du  bras  gauche.  Il  a  le  front  ceint 
d'une  couronne  de  laurier. 

210.  Figurine  grecque  diMXi  beau  style.  Esclave  barbu 
revêtu  d'une  tunique  courte  {exomié)  laissant  une  épaule 
à  découvert  et  serrée  à  la  taille. 

211.  Jolie  petite  figurine  grecque  d'un  beau  travail, 
mais  ayant  beaucoup  souffert.  Hercule  nu. 

212.  Jolie  petite  figurine  d'une  finesse  de  travail  re- 
marquable. Hercule  nu  et  barbu  tenant  de  la  main  gauche 
la  pomme  du  jardin  des  Hespérides.  Belle  patine. 

21 3 .  Jolie  petite  figurine  grecque  d'un  beau  mouveaient, 
mais  très  fruste.  Jeune  éphèbe  revêtu  de  l'ea?©»»* ,  et. 
courrant.  La  clamyde  ^  emportée  par  le  mouvement  de  Ia 
course,  flotte  attachée  à  ses  épaules. 

214.  Cluirmante  tête  de  Jupiter  Ammon ,  ayant  servi 
de  plaque  d'ornement  en  mascaron.  Beau  travail  grec, 
caractère  très  noble. 

215.  Vénus  Anadyomène,  avec  la  coiffure  d'Isis;  cette 
figurine,  d'un  beau  travail,  a  malheureusement  beaucoup 
souffert. 

216.  Deux  figurines  d'un  style  étrusque  très  primiti/'.'^ 
Lutteurs  nus. 

217.  Fiçurine  d'ancien  stijle  étrusque.  -—  Gavaliwr  a 
cheval* 
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218.  J^iginriiie  d'un  Bt^ïè  très  barbare,  représentant  un 
rsonnage  nu,  assis,  jouant  de  la  double  flûte. 

219.  Grande  et  curieuse  Jiffure  êtruâque  en  bronze ,  re- 
tue  d'une  brillante  et  épaisse  patine.  Cette  figure 
homme  entièrement  nu,  d'un  style  assez  primitif,  ser- 
ait probablement  de  porte^flambeau.  Elle  est  posée  sur 
m  socle  antique  en  pierre  calcaire. 

220.  Figurine  étrusque  d'ancien  style.  -—  Femme  rele- 
ant  d'une  main  sa  stola  frangée.  Un  capuchon  (cucullus) 
[ni  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  sujlbuium,  que 
)Ortait  les  vestales ,  pendant  les  sacrifices,  couvre  la  tête, 
tes  épaules,  le  devant  delà  poitrine,  et  rétombe  jusqu'aux 
•ciûs.  Une  patine  très  épaisse  et  très  brillante  recouvre 
ïe  curieux  petit  bronze. 

221.  Jolie  figurine  de  style  étrusque  ou  d'ancien  style 
ymain.  —  Prêtre  vêtu  de  la  tunique  et  de  la  toge,  tenant 
l'on  main  une  patère  et  de  l'autre  un  vase.  La  coiffure  est 
■ayonnante.  Sur  la  cuisse  deux  lignes  d'inscription  en 
caractères  qui  semblent  plus  se  rapprocher  des  caractères 
itins  anciens  que  des  caractères  étrusques  ou  osques. 

222.  Figurine  semblable  dun  travail  plus  barbare. 
228.  Id,  du  même  genre  ;  prêtresse  tenant  d'une  main 

^  patère  et  de  l'autre  la  boîte  à  encens  ;  sur  sa  tunique^ 
^  ample  amictus  lui  couvrant  la  tête,  comme  dans  les 
Gémonies  religieuses. 

224.  Hercule  armé  de  la  massue  et  la  peau  du  lion  jetée 
^  V épaule.  —  Travail  étrusque.  Cette  figurine  paraît 
^voir  servi  de  couronnement  à  un  candélabre. 

225.  Mars  nu^  la  tête  couverte  d'un  casque  à  grand 
^mier.  Travail  étrusque. 

226.  Hercule  entièrement  nu,  tenant  sur  le  bras  gauche 
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la  dépouille  du  lion,  et  la  main  droite  appuyée  sil  ^  ^^ 
hanche.  Il  est  debout  sur  son  socle  de  bronze  antique.  ï 
patine.  Cette  grande  figurine  appartient  au  beau  tdt:f^ps 
de  l'art  étrusque. 

227.  Fiff urine  d'un  beau  mouvement,  représentant  M 
honune  agenouillé  en  acte  d'adorc^tion  et  faisant  YoST^iide 
d'une  grappe  de  raisins. 

228.  Charmante  figurine  revêtue  â^une  belle  patine  \ 
travail  romain.  Elle  représente  Diane,  poursuivant  le 
gibier  ;  de  la  main  gauche  elle  tenait  son  arc  ;  elle  poiU 
la  main  droite  au-dessus  de  l'épaule  pour  puiser  une  fléchi 
dans  son  carquois. 

229.  Grand  et  beau  buste  d^Im,  la  tête  surmontéa 
d'une  large  palmette,  ornée  du  globe  entouré  du  croissan 
lunaire  et  accompagné  de  deux  Urœus.  Ce  bronze  est  de 
l'époque   romaine ,   et   vient   de    la  célèbre    collection 
Durand. 

2S0. Deutv  jigurin^s  à  peu  près  semblables,  représentant 
de  jeunes  Camilles,  la  patère  à  la  main.  Travail   romain 

231.  V amour  debout  sur  un  dauphin,  —  Id. 

232.  Fetit  buste  d'Empereur  Romain. 

233.  Statuette  extrêmement  curieuse,  trouvée  à  Nîme 
(province  de  Namur) .  Elle  représente  un  homme  drapé  à  11 
mode  gallo-romaine,  assis  dans  un  fauteuil  en  joncs  tressés. 
La  tête  et  les  mains  étaient  mobiles  ;  malheureusement 
ne  reste  plus  qu'une  des  mains.  Est  jointe  à  la  statuett 
une  tige  en  spirale  en  forme  de  tire-bouchon,  que  l( 
ouvriers  ont  dit  avoir  trouvée  passant  dans  la  longueur  di 
la  figurine  qui  est  creuse  et  ressortant  par  le  col  :  ceci 
cependant  paraît  peu  probable. 

234.  Figurine  d'enfant  nu.  —  Ce  petit  bronze  ,  recou 
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Pt:  d'une  brillante  patine  verte  ,  a  été  trouvé  dans  les 
eïmes  de  Trêves.  On  en  a  trouvé  d'autres  au  même 
idroit,  et  exactement  pareilles. 

235.  Animal  en  bronze  en  partie  déformé  parTaction 
Ui  feu  et  faisant  corps  avec  une  agglomération  de  cail- 
loux, de  fer  et  de  verre  fondus  ;  trouvé  dans  les  ruines 
d'une  substruction  romaine  à  Bavai,  où  les  traces  d'in- 
cendie étaient  nombreuses. 

23f).  Btmf  couché  muni  d'une  bélière.  JEœ  voto  de 
siyle  barbare. 

237.  Quadrupède  debout.  —  Une  bélière  sur  le  dos. 
Eœ  voto,  id. 

23S.  Bauf  debout.  — ^  Une  bélière  comme  le  précédent. 
Travail  également  barbare. 

239.  Tête  de  taureau  \  une  guirlande  roulée  autour 
les  cornes  retombe  sur  le  front.  Beau  travail  romain. 

240.  JJœej/' gallo-romain  trouvé  à  Appels.   (Flandre). 

24 1 .  Tête  de  cerf  d'un  curieux  travail  gallo-romain. 

242.  Lion  couché  muni  d'une  bélière. 

243.  Tête  d'éléphant  caparaçonnée.  — Beau  travail. 

244.  Jambe  et  pied  votifs,  avec  bélière. 

245.  Id.  sans  bélières. 

246.  Pied  votif  chaussé  de  la  crépida.  Beau  travail. 

247.  Double  phallus  muni  ^une  bélière. 

248.  Tête  de  taureau \j&Ci'dXii\y:oL  double  phallus  dans  la 
bouche. 

249.  Très  petite  hache  votive  de  la  forme  dite  celte. 

250.  Très  petit  ptœfericîdum  ,  ex  voto  ou  jouet  d^en- 
fant. 

351.  Très  petit  vase  à  encens  d'une  jolie  forme  à  trois 
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anses  ;  ornements  et  trois  V  sur  la  panse.  Même  destina- 
tion. 

252.  Très  petit  cor  de  chasse.  Id. 

258.  IVèspetit  ahenum  à  deux  anses  sur  trépied.  Id. 

MiàRBREfl ,    MOfMJItlJIStS  ,   UWfMRIPTIONS  ,   EVC. 

254.  Deux  têtes  en  bas-relief  d'un  magnifique  travail 
grec.  L'une  représente  Jupiter ,  l'autre  Minerve.  Marbre 
de  Paros. 

255.  Vénus  et  F  Amour.  — Statuette  d'un  joli  travaiU 
La  déesse  retient  d'une  main  sa  tunique  qui  tombe  ,  le 
haut  du  corps  est  nu,  le  bras  droit  manque.  Elle  est  coif- 
fée d'un  diadème.  A  ses  pieds  l'Amour  assis  sur  un  rocher, 
dans  une  pose  tout  à  fait  enfantine.  Le  socle  et  les  figures 
sont  taillés  dans  une  seule  pièce  de  marbre. 

256.  Statuette  de  Vénus  sortant  du  bain  ,  entièrement 
nue,  une  main  posée  comme  la  Vénus  de  Médicis  ,  l'autre 
appuyée  sur  une  colonne  en  cône  pyramidale ,  qui  paraît 
être  une  fontaine,  au  pied  de  laquelle  est  posée  une  ala- 
bastride.  Un  des  pendants  d'oreille  en  or  qui  ornait  cette 
figure  est  resté  attaché  au  lobe  de  l'oreille ,  laidement 
ouvert.  Cette  particularité  rend  très  curieuse  cette  sta- 
tuette de  marbre  un  peu  fruste  par  suite  de  son  long 
séjour  dans  la  terre. 

257.  Jolie  figurine  en  albâtre  vêtue  de  la  tunique  ta- 
laire  et  du  péplus.  Elle  représente  l'Abondance,  comme 
l'indique  la  corne  qu'elle  tient  du  bras  gauche  ;  du  même 
bras  elle  s'appuie  sur  un  cippe  orné  d'une  figurine  du 
dieu  Pan  Ithyphallique  soulevant  le  bas  de  sa  tunique  ;  sur 
l'épaule  droite  de  la  déesse  est  couché  un  petit  enfant.  Le 


^ras  droit  manque  en  partie  ainsi  que  le  haut  de  la  figure 
du  dieu  Pan. 

258.  JSu^U  de  Vimpérafrice  Fau^iine.  ^-^  Beau  travail 
en  marbre. 

259.  Charmant  grompe  en  marbra  d'un  magnifique  tr6* 
^ail  représentant  Junon  allaitant  son  fils  Mars  qu'elle  tient 
(or  ses  genoux.  Bile  est  assise  siur  une  cathedra  de  forme 
^^aine.  Quelques  archéologues  voudraient  cependant 
^oii  df^Qg  ce  petit  marbre  un  travail  italien  du  15®  siècle  et 
Uïc  représentation  de  la  Vierge  avec  TEnfant  Jésus.  Mais 
^tte  statuette  rappelle  presque  exactement  une  statue 
i^Va  Musaeo  Pio  Clementino. 

260.  Ptofl  en  bas^-reliqf.  Tête  couverte  d'une  cou- 
Cinne  de  laurier.  Marbre  rouge. 

261.  Masque  en  pierre  calcaire  d'un  curieux  travail , 
^^présentant  une  figure  de  gros  enfant  riant.  —  Les  yeux 
^nt  profondément  fouillés  ainsi  que  les  narrines  et  la 
^cuche. 

262.  Jolie  mosaique  en  cubes  de  marbre  de  différentes 
^uleurs.  Oiseau  tenant  une  cerise  dans  le  bec  :  le  sujet 
^st  encadré  dans  une  bordure  en  lozanges  composée 
d'une  ligne  brisée  jaune  et  d'une  blanche.  Le  milieu  de 
chaque  lozange  est  alternalivement  vert  et  rouge.  L'oi- 
seau est  jaune  ,  vert,  rouge,  avec  bec  et  pattes  blanches. 
Le  champ  est  noir.  Cette  mosaïque  est  d'une  belle  conser- 
vation. 

863.  Divers  débris  de  mosaïque^f,  provenant  des  thermes 
8t  de  l'amphithéâtre  de  Trêves,  et  des  thermes  de  Cara- 
salla  à  Rome. 

264.  Débris  de  peinture  murale  représentant  Apollon 
iur  son  char,  entouré  de  nuages  sur  un  fcmd  bleu. 
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265.  Débris  de  peintures  muraleB  provenant  des  ruines 
de  maisons  romaines  à  Trêves. 

266.  Curieuse  plaque  de  marbre  noir  ayant  servi  de 
moule.  Cinq  objets  différents  ont  été  gravés  sur  cette 
plaque  :  un  ours  passant ,  d'un  beau  dessin  ,  trois  mé- 
dailles et  un  ornement.  D  es  rigoles  conduisent  à  chaque 
intaille  pour  y  couler  la  matière  en  fusion.  Sur  Tavers  de 
la  plaque  est  profondément  gravée  une  grosse  branclie 
d'arbre  avec  ses  nœuds,  ce  qui  donne  à  supposer  que  cette 
plaque  a  été  taillée  dans  un  morceau  de  marbre  plus 
grand  ayant  servi  déjà  de  moule  sans  doute  pour  un  can- 
délabre. 

267.  Petite  plaque  carrée  de  marbre  trouvée  dans  les 
environs  de  Trêves  et  portant  Tépitaphe  païenne  : 

D.  M. 

MESSIO  ORT 

ELIO  VIRO 

FORTISSI 

MOMESA 

FACIT. 

DUs  manibus.  Messio  Ortelio  viro fortissimo  MesafecA. 
Auœ  Dieux  Mânes  ^  Mesa  a  élevé  ce  monument  a  Messiu» 
JB'orteliuSy  homme  très  courageux. 

Cette  inscription  est  rapportée  dans  les  inscriptions  de 
Trêves. 

268.  Grande  urne  cylindrique  en  pierre  calcaire  aïoec 
son.  couvercle.  —  Elle  est  remplie  d'ossements  calcinés , 
parmi  lesquels  se  retrouvent  les  restes  d'une  fiole  la- 
crymatoire  tordue  par  le  feu. 

269.  Meule  en  pierre  calcaire. 


270.  Débris  de  peinture  murale^  blanches,  bleues^ 
rouges.  Quelques  ornements  en  quatre-feuilles.  Bavai. 

271.  Mortier  en  pierre  noire ^  trouvé  dans  le  Rhin. 

272.  Divers  instruments  en  fer^  crochets,  houlette, 
grand  peigne,  etc.  La  houlette  a  été  trouvée  à  Beauve- 
chain  en  1845,  dans  les  fondations  d'une  habitation  belgo- 
romaine.  Les  autres  débris  proviennent  de  vieux  Virton. 

273.  Morceaux  de  plomb  retrouvés  dans  les  ruines 
d'une  maison  belgo-romaine  de  Bavai. 

274.  Deuœ  petit  es  flûtes  tn  09, 

275.  Curieuse  petite  figurine  en  pâte  de  froment  y  pro* 
venant  de  Pompéï.  Ce  petit  bonhomme  en  tunique,  gros- 
sièrement façonné  et  rappelant  nos  bons  hommes  de  pain 
d'épices,  fut  sans  doute  Toeuvre  d'un  de  ces  artistes  atta- 
chés aux  temples  pontificum  pictores  toujours  prêts  à 
f'^çonner  des  ex-voto  grossiers,  et  dont  nous  avons  parlé 
Page  855. 

276.  Petite  cuiller  à  parfums  en  corne  ,  imprégnée  de 
^ert-de-gris  par  suite  d'un  long  séjour  dans  le  voisinage- 
de  vases  en  bronze. 

MOlVVilBMVfS  CHBÉVIBMS. 

277.  Albâtre  blanc.  — Bas-relief  ^  partie  antérieure 
d'une  urne,  sept  personnages ,  l'un  se  baisse  pour  écrire 
avec  son  doigt  sur  la  terre ,  un  autre  tient  une  épée ,  un 
second  porte  une  échelle,  un  troisième  est  muni  d'un  vase,^ 
deux  d'entr'eux  ont  la  tête  couverte  de  capuchons.  Pro^ 
vient  de  la  célèbre  collection  Raoul  Rochette. 


978.  Grande  et  beUe  épit<y9ke  eAréttenne;  finscpriptioii 
est  entourée  d'un  encadiement  formé  d'une  guirlande  de 
raisins  que  viennent  becqueter  dea  oiseaux,  L'épitaphe 
ainsi  conçue  e«t  facile  à  restaurer  : 

AYFIDIVS.  PKESBIT.. 
ANN.PliVS  MINVSL. 
HIC  IN  PAGE  QVIESC... 
CVI  AVGVRINA  SAC... 
ET  AVGVRIVS  DIRITA... 
FILIVS  ET  PROCANSSE... 
TrrVLVMEIBRI 

Cette  inscription  est  extrêmement  curieuse  puisqu'elle 
remonte  à  l'époque  où  les  prêtres  chrétiens  pouvaient 
«çtcore  se  marier, 

292.  Petite  pierre  iumulaire  avec  inscription  chrétienne 
en  ciuractères  grossiers,  ainsi  conçue  : 

HIC  QVIESCIT  IN  PA 
CE  GAVDENTIOLVS 
QVI  VIXIT  AN  Vn  ET 
MEN  VI  ET  DIES  XVI  TE 
TVLVM  POSVER 
VNT  GAVDENTI 
VS  ET  SERIOLA 
PATER  ET  MATER. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  TBTVLVM  pour  TXTV- 
LVM;  cette  faute  est  très  commune  à  l'époque  de  la 
décadence  et  surtout  dans  les  pays  éloignés  de  l'Italie; 
le  monogramme  du  Christ  se  retrouve  au  bas  de  l'inscrip- 
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tkm.  Cette  pierre ,  élevée  au  petit  Gaudentiolus ,  qui 
n'avait  que  7  ans^  6  mois  et  6  jours ,  a  été  trouvée  dans 
les  environs  de  Trêves  (Voir  les  inscriptions  de  Trêves). 

280.  Curieuse  lampe  chrétienne  du  IV^  siècle ,  trouvée 
dans  un  tombeau  de  Cherchel  (Algérie).  Au  monogramme 
du  Cîhrist  sont  suspendus  VAlpha  et  VOmega  ;  Toiseau 
symbolique  tenant  une  palme  dans  le  bec  le  surmonte. 
Le  bec  de  la  lampe  est  noirci  par  Tusage.  PL  XV.  fig.  6. 

281.  Terre  rouge  y  lampe  cbrétienné  comme  le  prouve 
le  chrisme  dont  elle  est  ornée.  Le  bec  est  brisé.  Cette 
lampe  a  servi,  carie  lumigion  a  des  traces  de  feu. 

282.  Idem,  à  un  bec  que  l'on  peut  rapporter  à  l'époque 
de  Constantin  ,  d'après  le  costume  consulaire  du  person- 
nage qui  est  représenté. 

283.  Terre  cuite  jaunâtre.  —  Ampoule  chrétienne  à 
deux  anses  ,  panse  applatie.  Sur  l'une  des  faces ,  autour 
d'une  croix,  se  lit  la  légende  Agiou  Menatou  en  caractères 
grecs.  Saint  Menât  subit  le  martyr  et  est  honoré  en 
Grèce  ;  sur  l'autre  face  se  voit  le  saint  avec  deux  étoiles 
près  de  la  tête  et  étendant  la  main  vers  deux  monstres  qui 
rampent  à  ses  pieds  vaincu  par  son  pouvoir.  Le  goulot  et 
les  anses  sont  brisés.  PI.  XV,  fig.  9  et  10. 

284.  Autre  ampoule  semblable ,  mais  parfaitement  in- 
tacte ;  le  saint  est  représenté  sur  chaque  face  et  il  n'y 
a  pas  de  légende.  Ces  monuments  présentent  un  grand 
intérêt. 

285.  Terre  cuite.  —  Cube  dont  les  six  faces  portent 
des  ornements  gravés  en  creux  pour  servir  de  moule  ou  de 
cachet.  Outre  que  le  style  de  ces  ornements  sont  chrétiens, 
la  présence  sur  l'une  des  faces  de  l'oiseau  symbolique 
tenant  la  palme  dans  le  bec ,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
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Torigine  de  ce  curieux  petit  monument.  PI.  XV,  fig.  11. 

286.  Ihns  cuillers  dont  Tune  est  en  fer  et  dont  les  au- 
tres ont  le  manche  terminé  par  une  figurine  représentant 
le  bon  pasteur.  Trouvées  à  Langebrugge  (Flandres)  en 
1827. 

287.  Cinq  vases  chrétiens  trouvés  à  Oand.  —  Voir  ce   '\ 
que  dit  de  cette  espèce  de  vases  M.  Tabbé  Cochet ,  dans 
ses  Sépultures  romaines ^francques  et  normandes^  p.  351  et 
suivantes.  Dans  le  chapitre  qui  va  suivre  et  où  nous  nous    ^ 
occupons  de  la  céramique,  nous  dirons  également  quelques 
mots  sur  ce  sujet.  â 


I 


CÉRAMIQUE  ROMAINE  ET  GALLO-ROMAINE. 


In  sacris  qaidein  et  iam  inter  has  opes  hodie  non 
myrrhinia  erystalliaiave,  sed  fictilibns  prolibatnr 

simpnlis  ;  inenarrabili  terrs  benignitate 

«ssidnitate  satiant  figlinarnm  opéra,  doliû  ad  Tina 
excogitatia,  ad  aqaas  tubulis  ad  balineas  mamma- 
tû,  ad  tecta  coctilibus  latercnlis ,  frontatûqne. 
PLIN.  1.  XXXV,  46. 


VASES. 

La  terre  fîit  ce  qui  s'ofl&it  tout  d'abord  à  Thomme  en 
aide  à  ses  besoins  ;  un  vase  grossièrement  pétri,  tel  dut 
être  sa  première  œuvre  ;  la  céramique ,  la  plus  primi- 
tive des  industries,  est  assez  importante  pour  mériter 
qu'on  s'en  occupe  sérieusement.  Dans  ces  vases,  beaux 
ou  laids ,  que  nous  a  laissé  l'antiquité ,  il  y  a  autre 
chose  à  voir  que  de  vieuiv  pots,  de  vieilles  cruches, 
comme  j'entends  si  souvent  nommer  avec  mépris  ces 
respectables  témoins  des  temps  qui  ne  sont  plus.  Un 
vil  teson  peut  renfermer  parfois  plus  d'enseignements 
que  tel  débris  de  matière  précieuse ,  payé  bien  cher  à 
cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  et  de  là,  fort  admiré. 
DaiUeurs  mieux  que  les  métaux,  mieux  que  la  pierre, 
Tai^e  a  résisté  à  l'influence  pernicieuse  des  siècles, 
qui  nous  les  restituent  pour  ainsi  dire  sans  altération. 

«  On  pourrait,  dit  M.  Boucher  de  Perthes,  presqu' écrire 
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r  histoire  de  F  homme  et  le  suivre  pas  à  pas  ^  dans  sa  marche 
vers  la  civilisation^ puis  dans  sa  décroissance  et  son  retour 
vers  la  barbarie^  en  analysant  les  figures  et  les  éléments  de 
ses  poteries  ;  et  un  archéologue  pourrait  dire  d^un  peuple  : 
que  Von  me  montre  ses  vases ,  et  je  dirai  quel  il  était.  » 
C'est  là  une  observation  dont  on  peut  chaque  jour  vérifier 
la  justesse.  Qu'on  voie  en  effet  les  poteries  grecques  :  ne 
redisent-elles  pas  les  mœurs  de  ce  peuple  policé,  ayant  en 
partage  le  goût  et  le  génie  des  arts?  Voyez  à  côté  les  po- 
teries romaines  :  n'y  reconnait-on  pas  les  produits  d'un 
peuple  ami  d'un  luxe,  que  lui  permettent  ses  grandes 
richesses   acquises   sur  les  nations  ennemies ,  mais  qui 
trop  occupé  d'en  acquérir  encore  de  nouvelles  ,  appelle 
chez  lui  l'ouvrier  étranger ,  pour  qu'il  satisfasse  ses  ca- 
prices? A  côté  de  ces  vases  comparez  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  colonies  romaines  :  vous  y  retrouverez  l'empreinte 
de  cette  barbarie,  de  cette  rudesse,  qu'une  influence  plus 
artistique  n'est  pas  complètement  parvenue  à  déraciner  et 
qui  semble  déteindre  sur  les  colons  eux-mêmes.  Mais  si  à 
ces  vases  d'une  forme  élégante  encore,  d'une  pâte  fine^ 
ornés  de  dessins  gracieux  ,  vous  comparez  les  produita 
céramiques  des  nations  sauvages  qui  peuplaient  la  Gaule 
et  la  Germanie,  c^est  alors  que  parait  toute  la  diatano^ 
existant  entre  ces  deia  nations  ;  ces  vases  grossiers  >  dcf 
forme  lourde,  cette  boue  mal  cuite  pétrie  par  des  mains 
inhabiles,  ornée  de  dessins  tels  qu'on  en  trouve  de  oos 
jours  chez  les  sauvages  de  l'Océanie,  ces  produits  vous 
révéleront  un  peuple  barbare,  trop  occupé  de  la  guerre 
pour  s'intéresser  aux  soins  futils  de  la  vie  et  pour  l'en* 
tourer  de  choses  gracieuses  dont  son  instinct  ne  lui  a  pas 
du  reste  révélé  l'idée. 


\ 


—  397  ~ 

L'art  céramique  pourrait ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  suffire  à  faire  connaître  et  apprécier  les  Grecs;  il  en 
6i»t  de  même  pour  les  peuples  barbares  :  les  extrémités 
«e  touchent.  D'une  part  perfection,  sentiment  vrai  et 
exquis  du  beau;   de  l'autre  enfance,  rudesse  dans  les 
idées  et  les  moyens  ;  les  premiers  attachent  plus  de  prix 
à  la  forme  qu'à  la  matière,  car  à  cette  matière,  quelle 
qu'elle  soit,  ils  impriment  le  cachet  du  goût;  les  autres 
prennent  ce  qu'ils  ont,  l'utilisent  et  le  décorent  comme 
ils  le  peuvent.  Mais  entre  les  deux,  il  existe  une  vaste 
^ôn  peuplée  d'idées  bien  différentes;   plus  raffinées 
9^e  celles  des  nations  guerrières  et  sauvages,  elles  le 
«ont  trop  pour  comprendre  le  beau  dans  sa  pureté  et 
•Privent  à  préférer  la  richesse  brillante  à  la  simple  élé- 
^ftnce.  A  côté  de  l'artiste  qui  admire  avec  enthousiasme 
^^  Vulgaire  argile  devenu  chef-d'œuvre  sous  les  doigts  du 
Sétiie  qui  l'a  modelé,  il  y  a  l'homme  qui  n'admire  que  ce 
^^i  est  riche,  éclatant,  fastueux,  qui  s'en  entoure,  non 
l^Hr  sa  valeur  artistique,  mais  pour  sa  valeur  pécuniaire, 
^t  parce  qu'il  veut  briller  de  ce  qui  brille  autour  de  lui 
^t  voir  sur  toutes  choses  refléter  l'éclat  de  son  or.  Il  en 
^St  des  peuples  comme  des  individus.  Les  Grecs  avaient 
%u  à  une  simple  argile  donner  des  formes  d'une  grâce  et 
d'une  pureté  admirables,  et  à  l'aide  de  deux  teintes  fort 
peu  éclatantes,  le  noir  et  le  rouge  sombre,  la  décorer 
de  tableaux  si  savants,  si  gracieux,  si  étonnants  que 
cette  argile  était  devenue   un  chef-d'œuvre;   non  loin 
d'eux ,  se  trouve  une  nation  dont  ils  étaient  sortis  cepen- 
dant, mais  qui ,  malgré  son  antique  civilisation ,  était 
restée  stationnaire ,  et  n'avait  pu,  comme  eux,  arriver 
en   de   longs    siècles    au   degré    de  perfection  où  ils 
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s'étaient  élevés  en  un  si  court  espace  de  temps  :  cette 
nation  c'est  l'Egypte,  à  qui  il  fallait  l'or  pour  faire  ses 
vases,  les  matières  les  plus  pr^ieuses,  les  couleurs  et  les 
émeaux  les  plus  éclatants,  les  plus  vifs,  les  plus  heurta 
de  ton.  A  côté  d'eux  encore,  se  trouvaient  les  Romains  qui, 
ayant  appris  des  Grecs  à  connaître  le  beau,  avaient  voulu 
les  dépasser  par  l'éclat.  A  ceux-ci  non  plus,  depuis  qu'ils 
avaient  secoué  Paustère  manteau ,  vieux  et  usé ,  de  la 
république  dans  lequel  ils  s'étaient  cependant  si  noble- 
ment drapés ,  ne  pouvaient  sufibe  la  simple  argile  :  il 
leur  fallait  les  marbres  venus  de  loin  pour  former  les 
vases  de  leur  temples,  les  urnes  de  leurs  tombes;  il  leur 
fallait  les  pierres  les  plus  précieuses  pour  décorer  l'or  de 
leurs  coupes  :  leurs  lèvres  se  seraient  crues  déshonorées 
en  buvant  dans  une  simple  coupe  de  terre  un  vin  désho- 
noré lui-même  d'un  si  impur  contact.  L'argile ,  digne 
autrefois  de  figurer  dans  leurs  temples  l'image  des  dieux, 
était  trop  vile  maintenant  pour  d^orer  les  tables  de 
leurs  orgies  ;  les  vases  qui ,  jadis  étaient  le  prix 
de  la  victoire  olympique,  étaient  devenus  trop  simples 
pour  ces  fastueux  conquérants  ;  aux  mets  les  plus  vul- 
gaires était  abandonnée  la  vaisselle  de  Campanie  (*); 
à  la  farine  bouillie  pouvaient  seuls  servir  les  plats  de 
Toscane  (*).  Jadis  le  père  d'un  roi,  Carcinus,  avait  été 
potier,  et  aigourd'hui  le  barbier  enrichi  aurait  rougi  de 
manger  dans  un  vase  de  terre  (  '). 


(*]  Horace  [Sat.G,  1.  4.) 
(«)  Juvénal  (Sat.XI,  t.  108.] 
(')     Id.      (Sal.  m.) 
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Ne  demandons  pas  par  conséquent  à  la  céramique 
rUstoire  de  Fart  romain  :  nous  ne  l'y  trouverions  pas. 
Ce  n'est  pas  à  Rome,  en  effet,  que  nous  rencontrerions 
des  artistes  daignant  peindre  sur  Targile.  Les  Grecs 
l'avaient  fait ,  les  artistes  du  XV®  siècle  le  firent  égale- 
ment :  et  Rafaël  ne  rougit  pas  de  [donner  des  cartons 
pour  des  plats  de  faïence  :  mais  à  Rome  il  n'y  avait  pas 
d'artistes  ,  il  y  avait  des  esclaves  flattant  le  goût  de  leurs 
mdtres,  et  ces  maîtres  étaient  de  riches  parvenus  :  leur 
goût  était  à  l'or ,  aux  pierres  de  prix ,  à  tout  ce  qui  brille 
et  coûte  cher. 

Qu'on  n'aille  pas  de  là  cependant,  tirer  la  conséquence 
qu'à  notre  avis  Rome  n'a  rien  produit  de  véritablement 
beau,  ni  de  véritablement  remarquable  :  nous  sommes 
loin  d'avancer  une  pareille  hérésie.  Mais  de  combien  la 
Grèce  ne  l'emporte-t-elle  pas  sur  Rome  ?  D'un  côté,  vraie 
grandeur ,  de  l'autre ,  immense  orgueil  ;  consultez  l'archi- 
tecture de  ces  deux  peuples  et  vous  resterez  frappé  de 
cette  vérité  ;  or,  ce  qui  est  vrai  pour  une  partie  de  l'art, 
l'est  également  pour  toutes  les  branches.  Autant  l'archi- 
tecture grecque  est  gracieuse  ,  correcte ,  élégante ,  autant 
l'architecture  romaine,  sévère  d'abord,  est  bientôt  lourde, 
massive ,  surchargée  d'ornements  :  le  luxe  et  la  richesse 
remplacent  la  pureté  des  formes.  Les  Grecs  élèvent  des 
monuments  exquis  pour  eux ,  pour  en  jouir ,  pour 
satisfaire  les  exigences  de  leur  goût;  les  Romains  en 
bâtissent  de  solides;  et  cette  solidité,  ils  en  ont  puisé 
le  secret  dans  leur  orgueil.  Car  ce  n'est  pas  pour  eux 
qu'ils  bâtissent,  ce  n'est  pas  pour  leurs  enfants,  c'est 
pour  les  siècles  les  plus  reculés  ;  car  Rome  ,  disent-ils , 
doit  être  éternelle,  doit  rester  la  maîtresse  du  monde. 
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et  il  faut  que  les  siècles  contemplent  ces  colosses  de 
pierre  mis  là  pour  redire  le  faste  et  la  puissance  de  la 
ville  des  Césars. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  sujet  que  nous  avons  à  traitear 
n'est  pas  sans  avoir  une  certaine  importance  et  offire 
matières  à  d'intéressantes  études. 

Nous  ne  nous  occuperons  spécialement  dans  cette 
notice  que  de  la  poterie  gallo-romaine.  Néanmoins,  nous 
croyons  utile,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  pour  les 
vases  romains ,  et  par  suite  pour  les  vases  gallo-romains^ 
ce  que  nous  avons  fait  pour  les  vases  grecs ,  c'est-à-dire 
de  donner  leurs  noms  principaux  avec  les  usages  qui 
étaient  attribués  à  chacun  d'eux  (^). 

Acerra.  —  C'était  à  vrai  dire  plus  généralement  un 
coffiret  pour  renfermer  l'encens ,  ou  bien  un  petit  autdl 
portatif  sur  lequel  on  brûlait  des  parfums.  On  avait 
cependant  aussi  pour  cet  usage  de  petits  vases  ,  surtout 
en  bronze.  Bien  que  la  loi  des  Douze  Tables  eût'défendtt 
l'usage  des  acerra  dans  les  funérailles  ,  comme  trop 
onéreux,  il  n'en  persista  pas  moins,  et  ne  se  perdit  même 
pas  dans  les  coutumes  du  christianisme.  Nous  voyons  eu 
effet  l'usage  funèbre  de  ce  vase  à  brûler  l'encens  durer 
jusqu'au  XVP  siècle  de  notre  ère  ,  en  même  temps  que 
celui  de  l'eau  bénite,  continuation  de  l'eau  lustrale.  Ces 
vases  chrétiens  à  encens  ont  des  trous  perforés  inégale- 
ment, ménagés  pourl'évaporation. 

Ahenum.  -—  Marmite  ou  chaudron.  Cette  espèce  de 


(^  )  Le«  noms  qui  ftaivent  ti'étaîent  pas  tous  uniquement  adaptés  aux  vasef  de 
terre*  C'était  la  forme  plus  que  la  matière  qu'ils  8er?aient  à  désigner. 
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"^ase  n'hait  élégamment  orné  que  lorsqu'il  ne  devait  pasi, 
^er  au  feu.  On  le  nommait  également  pelvis  ;  c'est  le 
iébèê  des  Grecs,   Dans  ce   genre  sont  fort  connus  les^ 
^ébè9  tripons  y  à  trois  pieds  y  fort  estimés  des  anciens  qu^, 
l^ft  regardaient;  comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  chaudron- 
nerie. Noup  en.  avons  décrit  dans  le  catalogue  des  bronzas. 
^11  se  servait  également  pour  aller  sur  le  feu  de  vases . 
^ïa  terre. 

Maha^tra.  —  Ces  vases  ordinairement   en  albâtre^ 
^ÎQme  rin4iqu€i  le  noi^i,  étaient  fabriqués  encore  en 
^  autres  mçttières,  tels  qu'en  métaux^  verre,  corne,  ivoire 
[      ^y  terre  ci;ite.  Ces  vases  contenj^ient   des  parfqqas  ou, 
P^^tôt  les.  onguents  eiflplpyés  d^ns  l'usage  des  bains  et 
^^:^  qui  servaient  à  oindre  le  corps  d^  défunts.  Ces 
P^^Xts  vases  sont  souvent  de  forpae  allongée,  dans  le  genre 
^^^  lécytU^  avec  un  col  très  étroit  fernié  à  l'aide  d'un 
^^-Vhet.  M^  William  Smith  fait  cette  réflexion  que  Iprsr. 
^^^  ]\^fie ,  la  soeur  de,  Lazare  ,  brisa ,  comme  le  dit 
8"t^Marc  ,  le  vase  à  onguent  pour  oin4re  Ips  pieds  du, 
^  buveur  ,  il  est  probable  qu'elle  brisa  seulement  le  cpL 
*-^  est,  en  effpt ,  à  remarquer  qjie  parmi  les  vases  de  cette, 
espèce,  en  terre  cijiti^,  npmmés  aussi ^m^^/,  ampyllœ,  etc., 
l'embouchure,  est  ordinairement  brisée.  Il  est  vrai  que 
ces  vases  étant  tous  d'une  pâte  fine  et  ajant  le  col  très 
fragile,  ce  peut  être  le  fait  du  hasard. 

Amphora.  —  Vase  en  terre  cuite  qui  servait  à  trans- 
porter et  en  même  temps  à  conserver  les  liquides.  La 
forme  varie  ainsi  que  la  grandeur;  en  général  ces  vases 
sont  élancés,  et  munis  d'une  anse  de  chaque  côté  du  col 
(d'où  leur  nom  amphi  des  deux  côtés  eiphero  porter);  ordi- 
nairement ils  se  terminent  en  pointes,  de  manière  à  devoir 
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Cultures,  à  renfermer  et  à  protéger  l'urne  cinéraire  en 
ten:fi  cuite  ou  en  verre ,  oe  qui  pourrait  expliquer  U 
.pbase  de  Pline  :  Quin  et  defunoton  ^ese  multi  Jctilibm 
^Uië  condi  maluère  (^),  sans  que  pour  rendre  cette  phrase 
c/aire,  il  Mlle  peut-être  ,  comme  l'ont  fait  certains  corn- 
ttïentateurs,  changer  dolm  en  soim. 

U  est  à  observer  cependant  que  Pline  cite  là  un  fait 
^ôïe  et  déjà  très  ancien ,  et  que  le  mot  soHa  signifie  un 
sarcophage  dans  lequel  on  déposait  les  corps  en  entier  ; 
^Ux  raisons  qui  militent,  il  faut  l'avouer  ,  en  faveur  de 
^o^ïzs ,  adopté  par  les  plus  anciennes  éditions,  Quoiqu'il 
^^  soit,  les  dolium  qu'on  trouve  dans  les  sépultures ,  ont 
^^^inairement  leur  orifice  agrandi  en  cairé  ou  en  rond  , 
^Q-Xi  de  laisser  pénétrer  l'urne  contenant  les  cendres.  Ceci 
Ç^^uve  que  ces  vases  avaient  été  fabriqués  en  vue  d'uç 
^^age  domestique  et  non  funéraire.  On  trouve  souvent 
^^s   sceaux  en  bronze  ou  en  terre  cuite  qui  servaient 
^  marquer  ces  grands  vases  :  ils  sont  ordinairement  cir- 
culaires et   l'inscription  qui  commence  par  ces  mots , 
OPVS  DOLIARE,  suivis  du  nom  du  fabriquant  ou  de  la 
fabrique  parfois  impériale  ou  de  celui  des  consuls  ,  se  lit 
en  exergue  en  une  ou  deux  rangées,  et  le  cercle  du  milieu 
«st  «ouvent  orné  d'une  figure  quelconque ,  un  soldat  ror 
main,  par  exemple,  au  port  d'arme,  appuyé  sur  sa  lance, 
comme  le  sceau  de  notre  collection. 

GuttuB^  petit  vase  à  essences,  sans  anse ,  tantôt  large  , 
-tantôt  arrondi,  mais  toujours  avec  un  col  très  étroit  pour 


(*  ]  Puni ,  1.  XXXV,  cap.  46.  a  Ud  grand  nombre  préférèrent  être  ensevelis 
dans  des  tonneaux  d'argile. 
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laisser  tomber  goutte  à  goutte  l'huile  ou  tout  autre  li- 
quide. Les  scholies  de  Clément  disent  même  que  cette 
sorte  de  vase  n'avait  pas  de  col ,  et  seulement  un  petit 
trou  pour  ouverture.  Ce  petit  vase  servait  principalement 
dans  les  bains  pour  verser  Thuile  goutte  à  goutte  sur 
le  strigile ,  le  rendre  plus  doux  à  la  peau  et  en  entretenir' 
le  fil.  Ainsi  que  tous  les  autres  vases,  le  guttus  se  retrouva 
aussi,  et  en  grand  nombre,  dans  les  sépultures.  Il  servait^ 
également  dans  les  sacrifices. 

Zaçène,  bouteille  en  terre  cuite  à  goulot  allongé,  muni^ 
parfois  d'une  ou  de  deux  anses ,  servant  à  contenir  d^^ 
rhuile  ou  d'autres  liquides. 

ZaTKU ,  grand  plat ,  souvent  en  argent  ou  d'un  autr^ 
métal  repoussé  ,  sur  lequel  on  servait  les  viandes  ou  le^ 
fruits  ;  on  en  usait  surtout  dans  les  banquets  de  sacrifice 
ou  de  funérailles.  C'était  en  petit  l'immense  plat  de  Vi— 
tellius  dont  nous  parlions  plus  haut  et  qui  fut  rempLi 
d'une  variété  de  mets  les  plus  rares  et  les  plus  délicats  - 
on  l'appelait  le  bouclier  de  Minerve. 

Olla,  répond  au  lebes  des  Grecs.  C'est  un  vaisseau  rondl 
à  large  ouverture. 

Patella ,  diminutif  de  patina  ;  plats  servant  à  contenir 
surtout  la  viande  offerte  aux  dieux  lares.  Ces  divinités 
elles-mêmes  se  nommaient  dii  patellari ,  parce  qu'on  ne 
goûtait  d'aucun  mets  sans  le  consacrer  et  en  jeter  une 
partie  au  feu  comme  offrande  à  ces  divinités. 

Paiera,  comme  l^phiale  des  Grecs,  écuelle  plate,  sem- 
blable à  un  bouclier  ,  véritable  vase  de  libation  en  Thoa- 
neur  des  divinités.  C'est  avec  la  patère  qu'on  versait d« 
vin  mêlé  avec  de  l'encens  entre  les  cornes  de  la  victime , 
ou  qu'on  arrosait  de  vin  le  gâteau  salé  des  sacrifices  fait 
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3  farine  et  de  miel.  Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  aux 
izLÎssances  célestes,  faisaient,  tout  habillés  de  blanc  ,  les 
t>ations  en  élevant  la  coupe  avec  la  main  renversée ,  et 
iTCssaient  leurs  prières  en  tenant  la  paume  de  la  main 
>ximée  vers  le  ciel.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  sacrifiaient 
V1.X  dieux  infernaux ,  s'habillaient  de  noir  et  tournaient 
BL  coupe  en  faisant  leurs  libations  ,  de  manière  que  le 
Lcjuide  tombait  à  gauche  ;  ensuite  ils  jetaient  la  coupe  au 
iexi;  dans  leurs  prières ,  ils  tenaient  la  paume  de  la  main 
:oTirnée  vers  la  terre.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
patères  avec  les  patina  et  les  patellœ ,  ni  surtout  avec 
les  miroirs  de  bronze  comme  on  Ta  fait  si  souvent , 
les    patères  ayant  presque  toujours  aussi  un  manche. 

JPatinœ,  plats  destinés  à  servir  des  mets,  surtout  le 
poisson.  C'est  un  bassin  ou  bol  ordinairement  en  terre 
^uîte,  moins  plat  que  les  patères  et  moins  profond  que 
<^lia.  On  appelait  ces  plats  également  Catini,  On  les 
'Ox:'tait  à  tables  chargés  de  mets,  plusieurs  en  même  temps 
fi^^  des  plateaux  noxïïmé^  fercula  ou  repositoria. 
JPolubrum,  même  usage  que  Vaquiminale. 

JPrœfericulum,  aiguière  et  tout  vase  servant  à  verser 
"^  liquide  quelconque  ;  prœfericulum  désigne  même  un 
^^osoir. 

Simpulurrhy  vase  à  verser,  dont  on  se  servait  dans  les 
^-crifices. 

Situla,  diminutif  Sitella,  espèce  de  seau  pour  porter 
^au,  mais  plus  particulièrement  urne  servant  à  recevoir 
^s  bulletins  du  sort. 

I^ua,  diminutif  truUay  espèce  de  passoir  souvent  en 
vironze,  parfois  en  argent  avec  des  ornements. 

Trépied,  —  Vase  ou  soutien  de  vase  à  trois  pieds,  ayant 
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ponr  principale  destlnatiofci  de  recevoir  la  viattde  hachée.^  ^ 
Les  tables  et  les  autels  à  trois  pieds  avaient  le  même  nom  .^^ 
On  connait  entre  autres  le  célèbre  trépied  du  temple  d^^ 
Delphes. 

Urne.  —  Vase  de  forme  gén&alement  large,  ventru,^^ 
rétrécie  à  l'entrée  ;  il  est  pourvu  d'un  pied  et  d'une  ^^^ 
deux  anses;  il  servait  à  puiser  les  liquides  et  à  les  trans- 
porter même  sur  la  tête.  Coùime  mesure  de  cépacite^ 
Tume  correspondait  à  une  demie  amphore.  On  s'en  servait 
aussi,  comme  de  la  situla,  dans  les  tirages  au  sort.  Ma£-^ 
l'usage  de  renfermer  les  cendres  des  morts  dans  les  ume^  » 
fait  que  généralement  une  idée  funéraire  s'attache  à  cett-  ^ 
espèce  de  vase.  C  est  un  fait  assez  particulier  d'ailleur'^s 
que  ce  soit  presque  toujours  la  cruche  à  eau  qui  ait  éU  ^ 
choisie  plus  particulièrement  pour  recevoir  les  cendres  * 
respectées  par  le  feu,  et  cela  chez  les  Romains,  conmu^ 
chez  les  Grecs  et  les  autres  nations  :  on  attachait  peut-êtr^ 
à  ce  choix  une  idée  de  purification,  dont  l'eau  et  par  suite 
le  vase  étaient  le  symbole. 

Dans  la  nomenclature  qui  précède  ,  nous  sommes  loin     , 
d'avoir  donné  tous  les  noms  et  tous  les  usages  des  vases 
employés  par  les  anciens  ,  mais  ce  que  nous  en  avons  dît 
suffira  du  moins  pour  donner  une  idée  générale  et  éviter 
des  recherches  ennuyeuses. 

Notre  intention,  dans  cette  notice,  est  de  nous  occuper 
spécialement  de  la  céramique  gallo-romaine.  C'est  elle  que 
nous  avons  le  plus  constamment  sous  les  yeux,  grâce 
aux  richesses  que  fournissent  chaque  jour  les  fouilles  ; 
c'est  d'elle,  par  conséquent,  que  nous  pouvons  parler 
avec  le  plus  de  connaissances  de  cause.  Au  reste,  parler 
ici  des  produits  trouvés  dans  les  colonies  romaines ,  c'est 
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pa»ter  des  pToduits  romains  eux-mêmes;  il  est  en  etfet 
fort  difficile  de  toujours  distinguer  ce  qui  appartient  à  la 
grande  ville,  et  ce  qui  fut  produit  loin  du  centre  du  bon 
goût  :  en  efifet ,  Rome  alors,  comme  Paris  aujourd'hm, 
enftoyait  ses  produits  dans  tout  le  monde  connu  :  il  est 
^rai  qu'à  Rome  ,  comme  à  Paris  encore ,  on  travaillait 
souvent  en  vue  delà  province.  Au  reste,  nous  le  répétons, 
pour  les  poteries  fines,  il  n'y  a  pas  de  distinction  à  éta- 
blir, et  Grivaud  de  la  Vincelle  par  exemple,  a  rencontré  à 
ï^onapéides  ornements  qu'il  avait  remarqués  sur  des  vases 
'^l'ouvés  à  Paris,  à  Lyon,  à  Vienne,  à  Bavay,  au  Châtelet. 
*^^  plus,  bien  qu'il  y  ait  eu  des  fours  établis  dans  les 
^Hiiles,  comme  le  prouvent  ceux  qu'on  a  trouvés  entre 
*U.tres  à  Strasbourg,  àRheinzabem,  etc.,  rien  ne  constate 
^^€  les  colonies  gallo-romaines  aient    eu   une  école  à 
^Ues  :  les  types,  les  modèles,  les  moules  dont  se  servaient 
*^8  potiers  établis  dans  ces  pays,  venaient  sans  doute 
^'Italie  :  c'est  ce  que  semblent  au  reste  prouver  les  mêmes 
ornements  trouvés  sur  des   vases   provenant  d'endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

Il  faut  observer  que  nous  ne  parlons  que  des  poteries 
fines  :  car  pour  les  autres,  bien  que  travaillées  sous  l'in- 
•flence  du  goût  romain,  rien  n'empêche  qu'elles  aient  été 
entièrement  travaillées  par  des  ouvriers  gaulois  au  salaire 
peut  être  de  patrons  romains.  C^est  ainsi  que  certaines 
localités  fournissent  des  formes  et  des  pâtes  qu'on  ren- 
contre plus  rarement  dans  d'autres.  Par  exemple,  si  les 
vases  sigillés  de  provenance  romaine  se  retrouvent  partout 
et  surgissent  de  terre  comme  de  nombreux  témoins  de 
cette  vaste  puissance  étendue  sur  le  monde  entier,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  poteries  à  pâte  rougeâtre  ou 
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grisâtre  à  couverte  noire  :  celles-ci  se  retrouvent  davan- 
tage dans  les  contrées  voisines  du  Rhin. 

Outre  cela,  il  est  parmi  ces  poteries  portant  le  cachet  de 
l'influence  étrangère,  un  genre  de  vases  qui  semblent  une 
espèce  de  protestation  du  vaincu  contre  le  vainqueur  t 
mêlés  dans  les  groupes  de  vases  funéraires  aux  produites 
de  Rome,  ils  paraissent  mis*  là  comme  un  témoignage  d^ 
vieilles  coutumes  nationales  en  lutte  contre  les  idées  nou-- 
velles.  Nous  voulons  parler  des  vases  en  terre  brune  mal- 
cuite,  aux  ornements  germains  qu'on  retrouve  si  constam — 
ment  dans  les  cimetières  belgo-romaîns,  mêlés  aux  po^ — 
teries  étrangères.  Ces  vases  nous  redisent  l'esprit  de  l^»- 
nation.  En  effet,  tandis  que  le  restant  de  la  Gaule  est  de -^ 
venu  complètement  romain  dans  sa  langue,  son  culte,  se^ 
usages,  ses  goûts,  les  Belges  luttent  et  protestent  encore  s 
ils  sont  vaincus,  mais  ne  cèdent  pas  entièrement  :  Rome 
veut  en  vain  leur  faire  perdre  le  souvenir  de  leur  vieille 
indépendance,  en  vain  il  veut  leur  faire  oublier  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  leurs  pères,  elle  n'y  parvient  pas.  Et 
comme  le  dit  le  savant  archéologue  et  historien  Schayes, 
les  indigènes  appréciant  fort  peu  dam  leur  rudesse  germet* 
nique  et  leur  esprit  de  sauvage  indépendance^  le  charme  des 
beauœ-arts  et  les  commodités  que  procure  le  luxe  de  la  citTi" 
lisation,  contemplaient  avec  dégoût  et  mépris  les  sorftjp^ 
tueuses  demeures  où  les  maîtres  du  monde  traînaient  ^^^n^ 
me  remplie  d! ennui  et  de  satiété.  (  ^  )  Les  romains  établis 
dans  ces  froides  et  humides  contrées,  à  côté  de  ces  peii* 
plades  restées  fidèles  à  leurs  mœurs  sauvages,  semblent 


[})  Les  Pays-Bas  avant  el pendant  la  domination  romaine  ,  l«"édit.  p«^' 
S9,   tome  II. 
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u.tôt  se  ressentir  de  leur  contact,  qu'exercer  sur  eux  leur 
fluence. 

3Nous  citerons  naturellement  d'abord  les  belles  poteries 
lages ,  à  couverte  brillante ,  ayant  la  teinte  et  l'aspect 
5  la  cire  à  cacheter  Ce  fut  la  porcelaine  des  Romains,  et 
5i.mosenfut  le  Sèvres.  Aussi  Y a^ipéleàt-on  terra Samia{^), 
a  bien  terra  siffillata,  terre  sigillée.  Elle  devait  ce  dernier 
om  au  sceau  (sigillum)  qu'y  imprimait  le  potier  II  se 
ourrait  que  ce  nom  provienne  aussi  de  ce  que  les  habitants 
e  Samos  imprimaient  également  leur  nom  sur  les  briques 
e  terre  que  ,  de  chez  eux ,  ils  envoyaient  aux  potiers  de 
outes  les  contrées.  H  ne  serait  pas  impossible  non  plus 
lue  ce  nom  vienne  des  figures  et  ornements  imprimés 
^ur  ces  vases,  puisqu'on  donnait  même  le  nom  de  d- 
litta  (^)  aux  figures  imprimées  sur  les  vases  d'argent,  qui 
ie  là  prenaient  le  nom  de  sigïllata. 

Pendant  quatre  siècles ,  à  partir  de  la  fin  du  Y'  siècle 

vaut  J.-C.  jusqu'à  celle  du  IIP  siècle  de  l'ère  chrétienne, 

'tte  poterie  fut  en  grand  honneur  et  digne  même  d'être 

'Stinée  aux  services  des  dieux. 

C'était ,  en  effet ,  dit  Pline  ,  dans  des  simpules  de  terre 

non  dans  des  vases  murrhins  ou  de  cristal  que  se  fai- 


^  ^  ]  Cette  terre  de  Samos  si  renommée  chei  les  anciens  ,  servait  encore  à 
^^tres  usages,  par  exemple  à  fourbir  les  ëpëes  ,  les  piques  ,  les  javelots,  et  de  là 

'^om  de  Samiarii  ou  Samiatores  donné  aux  remouleurs.  Pline  nous  révèle 
c^ore  une  autre  particularité  propre  à  cette  fameuse  terre  :  il  paraît  que  les 
%tres  de  Cybële  se  servaient  d*un  tesson  de  cette  poterie  aiguisée  en  couteau  , 
*^r  se  mutiler,  et  qu'avec  cet  instrumant  seul  Topération  pouvait  réussir. 

( -)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  de  sigilla  donné,  pour  un  motif 
-Xit-étre  semblable  ,  aux  jSgurines  en  terre  cuite  dont  on  se  faisait  mutuellement 
^^sent  et  que  les  parents  donnaient  surtout  à  leurs  enfants  pendant  les  deuxjourt 
^  fêtes  ajouté»  aux  saturnales  et  de  là  appelés  êigillaria. 
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saient  les  premières  libations  dans  les  sacrifices  (*).  Ce 
sont  des  vases  de  Samos,  dit  Plante  de  son  côté,  dont  on 
€e  sert  pour  les  choses  divines.  Pline  nons  dit  encore 
qn'on  citait  cette  poterie  comme  excellente  pour  la  vaiselle 
de  table  (*).  Aussi  était-elle  admise  sur  les  tables  des  plus 
riches  patriciens  ,  avant  toutefois  cette  époque  d'un  luxe 
effirené  où  l'on  rougissait  de  manger  dans  l'argile  (*). 

La  finesse  de  la  pâte ,  la  pureté  et  l'élégance  du  galbe , 
le  choix  des  ornements  devaient  au  reste  permettre  à  oe$ 
vases  de  paraître  dignement  sur  les  buffets  à  côté  des  vases 
d'argent  et  des  coupes  précieuses. 

Les  ornements  en  relief  étaient  obtenus  à  l'aide  de 
moules  d'une  pâte  semblable  aux  vases  ,  mais  en  général 
moins  dense ,  plus  absorbante  et  sans  couverte  brillante. 
Les  moules  étaient  composés  de  deux  ou  de  plusieurs 
pièces,  de  manière  à  pouvoir  en  changer  l'ornemen- 
tation. On  en  a  trouvé  également  d'une  seule  pièce  ;  dans 
ce  cas  ,  le  vase  qu'on  y  moulait  ne  pouvait  être  extrait 
qu'après  le  retrait  de  la  terre.  Mais  les  moules  de  cette 
espèce  sont  très  rares.  A  ce  propos  ,  nous  devons  mettre 
les  amateurs  en  garde  contre  certaines  contrefaçons  de 
moules  entiers,  répandus  dans  le  commerce  par  les  mêmes 
faussaires  dont  nous  avons  déjà  signalé  quelques  produits. 
Le  poids  et  la  grossièreté   de  la  pâte  permettent ,  au 


(*)  1.  XXXV,  46. 

(2)  Id. 

(3)  Jur.  Sat.  III,  T.  168.  Vers  son  temps,  cette  poterie  n'était  plus  appré- 
ciée à  Rome  ,  et  cette  fameuse  terre  de  Samos  ,  jadis  si  célèbre  «  avait  fiai  par 
être  destinée  aux  usages  les  plus  vulgaires  ;  c'est  ainsi  que  des  vases  de  cette  terre 
servirerit,  sous  le  nom  de  fidelia^  de  pots  de  couleurs.  Nous  rappeîlerons  à  ce 
sujet  le  proverbe  latin  :  duos  parieUs  do  eadem  fidelid  dealbare^  blanchir 
deux  murs  avec  le  même  fideHoy  faire  sa  cour  à  deux  personnes  en  même  temps. 
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veste,  assez  facilement  de  reconnaître  ces  pièces  fausses. 

Les  moulures  ,  les  frises  ,  les  oves  ,  les  guillochis  sont 
les  ornements  les  plus  simples.  Souvent  ce  sont  des 
chasses  ,  des  parties  de  pêche  ,  des  combats  de  gladia- 
teurs, des  luttes  à  la  course  qui  décorent  le  flanc  extérieur 
des  coupes.  D'autres  fois  ce  sont  d'élégantes  corbeilles  de 
fleurs,  des  bouquets,  des  guirlandes  de  vigne,  de  chêne  et 
de  lierre ,  entremêlés  de  fruits  et  de  masques  tragiques 
qui  encadrent  des  lions,  des  lièvres,  des  ours,  des  colombes, 
des  aigles,  ou  qui  servent  de  cintres  et  d'arcades  gracieuses 
aux  divinités  du  paganisme.  Mars,  Bacchus  ,  Mercure  et 
surtout  Vénus  ,  la  plus  cultivée  des  déesses  anciennes , 
y  sont  souvent  représentés  ;  souvent  aussi  ce  sont  des 
satyres  qui  poursuivent  des  nymphes  et  des  nymphes  qui 
£acilement  se  soumettent  à  leurs  vainqueurs.  En  un  mot , 
comme  le  dit  si  bien  M.  l'abbé  Cochet,  le  monde  antique 
^offiU  sur  leurs  Jlcmc8* 

Les  sujets  qu'on  avait  ainsi  obtenu  à  l'aide  du  moule , 
étaient  ensuite  terminés  avec  des  ébauchoirs,  des  poinçons, 
des  styles  en  bronze  et  en  ivoire  :  on  en  a  souvent  trouvé 
Baêlésaux  tessons  et  parmi  les  débris  d'anciens  fours. 

Quant  aux  noms  qu'on  lit  sur  ces  vases  ,  ils  étaient 
impa-imés  sur  le  fond  extérieur  ou  intérieur  à  l'aide  d'un 
sceau  en  foronae,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Seule- 
ment, il  ne  faut  pas  confondre  ces  sceaux  de  poteries,  qui 
devaient  avoir  les  lettres  en  creux,  avec  les  sceaux  à  lettres 
en  relief  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  collections  ; 
ceux-ci  avaient  un  autre  usage  (i). 


(  *  )  Nous  en  ayons  décrit  quelques-uns  de  ce  genre  dans  le  catalogue  des 
broutes. 
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Nom»  dtipolien 

or.  NIGR. 
OSBIMANVS. 


PRIMVS. 


OF.  RVFI. 
SACRILLI, 

SEVERI. 


Lietix  de  découverlt. 

Londres,  Paris,  Tours,  Bavai. 
Londres,  Amiens,  Fécamb  (Norman- 
die), Augst  (près  Baie). 
Chatelet,  Tours  ,  Amiens  ,  Paris  , 
Limoges,  Normandie,   Londres, 
Colchester,  Bavai. 
Londres,  Paris,  Bavai,  Eure. 
Bavai,  Renaix  (Flandre),  Toulon  sur 

Allier. 
Tours;  Paris,  Eure,  leMans,  Toulon, 
Fécamb,  Laval  (Norm.),  Amiens, 
Londres,  Neufchatel. 
VITA  et  OF.VITA.  Londres,  Paris,  Le  Chatelet,  Bavai, 
Renaix,  Baie. 
Mais  nous  bornerons  là  nos  exemples  ;  ils  suffiront  pour 
prouver  l'extension  commerciale  que  les  fabricants  sçtyaienjfc 
donner  à  leurs  produits. 

Tous  les  noms  que  nous  venons  de  citer  sont  latins^  el;, 
par  conséquent ,  d'ouvriers  Romains  ;  car,  à  moins  d'être 
attachés  directement  à  l'empire  par  des  emplois,  il  n'était 
pas  permis  aux  étrangers  de  latiniser  leurs  noms.  On  a 
cependant  trouvé ,  au  Chatelet ,  quelques  noms  gaulois , 
tels  que  :  DIVIX,  VEXIVIX ,  BITVRIX ,  et  nous  cite- 
rons  l'inscription  GALLICA,  trouvée  également  au  Çl^a- 
telet,  et  qui  pourrait  désigner  un  atelier,  qffidna  gallica , 
dans  lequel  on  n'employait  que  des  Gaulois  formé§  \  çp 
travail  par  les  Romains  («). 


(  ^)  Griyaud.  Antiquiiés  gauloiseê  et  romaines  trouvées  dans  le  palais  du 
SénatàPariSy  p.  144. 
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AvaBt  de  passer  à  une  autre  espèce  de  poterie  ,  nous 
devons  observer  que  les  terres  sigillées  ne  sont  pas  toutes 
également  fines ,  et  que ,  dans  le  nombre ,  il  en  est  qui 
paraissent  une  imitation  antique  en  pâte  blanchâtre  recou-, 
verte  d'une  couche  de  sanguine.  D'autres  vases  ,  quoique 
de  pâte  entièrement  rouge ,  ont  une  teinte  plus  pâle  que 
les^  véritables  terres  de  Samos  ;  en  outre,  elles  diffèrent  par 
le  système  et  le  procédé  d'ornementation  qui  est  souvent 
employé  aussi  sur  les  vases  à  couvertes  noires.  «  U  consisté ^ 
dit  M.  Brongniard,  à  placer  et  à  étendre  sur  les  pièces ^ 
avec  un  pinceau^  une  piquette  ou  une  spatule  en  forme  de 
Huiler ,  la  pâte  dont  on  les  a  chargées  à  Vctat  de  cette  liqui" 
dite  insqueuse  qu'tm  nomme  bœrbotine ,  et  qui  ressemble  à  de 
la  ioue ,  de  pgwrer  avec  cette  bouillie  Caisse  les  contowrs^ 
de  modeler  les  épaisseurs  diverses  qu^on  doit  donner  à  cette 
iÊpplicatvon  ^  soit  qtlon  veuille  représenter  des  tiges,  des 
feuHles  de  lierre  ou  d  olivier ,  soit  même  des  animaux  à 
membres  déliés^y  comme  des  cerfs,  des  chiens,  etc.  Les  formes 
arrondies ,  inégales,  souvent  mal  contournées,  de  certains 
ornements  et  de  certains  figures,  ne  peuvent  laisser  de  doute 
wr  V  emploi  de  ce  procédé.  «  Comme  vient  de  le  dire  M. 
Brongniard,  souvent  ce  sont  des  animaux  qui  forment  la 
base  de  ces  ornements  ;  souvent  encore  ce  sont*  des  feuilles 
de  lierre  que  les  anciens  aimaient  tant  pour  les  bordures 
de  leurs  robes,  leurs  frises  d'architecture,  etc.  On  appe- 
lait lèederata  les  vases  ornés  de  ces  feuilles  ;  on  nom- 
mait corymbiata  ceux  où  il  y  avait  des  fruits  5  pampinata 
ceux  où  serpentaient  des  feuilles  de  vigne  ;  acanthina 
etjilicata  les  vases  ornés  de  feuilles  d'acanthe  ou  de  fou* 
gère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  vases  servaient  aux 
usages  sacrés  et  domestiques.  M.  Brongniard  dit  qu'ils 
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jaunâtre ,  grise,  ou  noirâtre ,  sans  glaçure,  destinés  aux 
usages  ordinaires  de  la  vie;  leur  présence  est  très  fréquente 
et  leurs  formes  très  variées  :  ce  sont  des  assiettes^  des  plats, 
des  bouteilles,  des  urnes.  Ces  poteries  sont  travaillées  avee 
un  certain  soin;  leur  galbe  est  souvent  très  pur;  elles 
sont  souvent  ornées  de  guillochis  et  de  filets  et  formées 
d'une  pâte,  assez  fine  dans  laquelle  on  a  fait,  entrer  des 
graiîis  de  sable.  Le  fond  des  plateaux  et  des  coupes  est 
9ouvent  rempli  de  grains  de  quartz;  nous  avons,  au  reste, 
remarqué  cette  particularité  même  parmi  les  vases,  en 
terre  sigijyiée.  Ce  fond  raboteux  servait  sans  doute  à  biojer 
les  aUuients. 

il  noijo  reste  à  mentionner  une  espèce  de  poterie  di 
genre  de  la  précédente,  mais  moins  finement  travaillée  et 
servant  aux  usages  les  plus  usuels  de  la  vie  domestique. 
Il  est  cependant  à  remarquer  que ,  bien  que  ti^ités  avec 
moins  de  soins,  ces  ustensiles  gardent  néanmoins  le  cachot 
de  distinction  et  d'élégance  que  les  anciens  savaient  mr 
primer  aux  objets  les  plus  vulgaires.  C'est  de  cette  pâte 
^ouge,  jaune  ou  grise,  remplie  de  sable  et  de  petits  esôl* 
loux ,  que  les  Romain^  formaient  les  grands  vases ,  les 
terrines^  les  plat^  »  les  cruches ,  lea  bouteilles ,  les  jarres., 
les  amphores,  ca  un  mot  toute  la  poterie  domestique  oc- 
dinaire. 

Nous  Vavona  dit  déj^ ,  o^est  à  Fusage.  qu'avaient  les 
anciens  de  placer  dan^  la  tombe  les  vases  et  leadiveia 
objets  de  la  vie,  que  nous  devons  la  conservation  de  tant 
de  monuments  céramiques,  précieux  ne  fut-ce  que  par 
le  souvenir,  si  en  outre,  ils  ne  le  sont  pas  par  l'élégance 
des  formes  ,  la  finesse  des  contours  ,  la  beauté  des  ome^ 
ments.  Ce  fut  là,  au  reste,  une  coutume  universelle  et 
qui  se  perpétua  presque  jusqu'à  nos  jours.  Qu'on  fouilla 
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efi:  effet  n'importe  quel  coin  du  globe  et  partout  on  en 
letrouyera  des  traces.  Toutes  les  nations  de  la  terré 
<mt  i^atiqué  cet  usage.  Le  Scythe  est  renfermé  dans  la^ 
Wmbe  avec  son  arc,  ses  flèches  ,  son  habit  de  guerre,. 
m  meilleures  armes  ,  ses  bijoux ,  mais  surtout  sed 
iTftses  :  il  emportera  avec  lui  toutes  ces  richesses  dans 
fe  palais  céleste  de  Salmoxis  où  de  belles  vierges  lui  v^* 
seront  la  bière  et  Thydromel  dans  des  coupes  formées  des 
«ânes  de  ses  ennemis.  Les  rois  du  Borytshène  ne  se 
'Contentent  pas,  eux,  d'emporter  leurs  vases  d*or  les  plus 
précieux  :  il  leur  faut  en  outre  leur  échanson  et  leur  cui- 
sinier j  et  les  malheureux  égorgés  sur  la  tombe  de  lent 
fiaaître,  vont  continuer  à  le  servir  dans  l'autre  monde. 

Les  Perses  sont  également  enterrés  avec  leurs  armes  ci 
leurs  vases.  Les  Hébreux  (i)  eux-mêmes,  qui  ne  croyaient 
Oependant  pas  à  une  seconde  vie  toute  matérielle,  finissônt 
par  adopter  cet  usage  ^  pris  sans  doute  aux  Egyptiens. 
Nous  voyons,  en  effet  (»),  Hérode  lé  Grand  descendre  lét  nuit 
dans  le  tombeau  de  David ,  pour  le  piller,  et,  d'une  main 
Biacrilège,  emporter  les  objets  d'art  et  leB  vases  en  or  qui 
^'y  trouvaient  en  grande  quantité.  Il  est  vrai  que  ce 
tombeau  avait  été  érigé  à  David  par  Salomon  son  fils 
et  que  Salomon  encoure  quelque  peu  le  reproche  de 
paganisme. 

Cet  usage ,  nous  l'avons  vu  pratiquer  en  Egypte,  en 
Qrèce  et  dand  ses  colonies.  Si  nous  remontons  vers  le  nord, 
nous  voyons  les  déserts  de  la  Sibérie  hérissés  de  petites 
chaînes  de  montagnes  ,  suite  de  tumuU  où  les  barbares 


(1)  P«aum.  1Ô6. 

(*)  Joseph.  AnUquit.  Ind.  1.  iVf  cap.  H  Jo. 
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habitants  enfouissaient  avec  eux  dans  la  tombe  les 
richesses  fruit  du  pillage,  et  leurs  vases  grossiers.  Chez 
les  Scandinaves  nous  retrouvons  la  même  coutume,  et 
aujourd'hui  encore  nous  voyons  les  Lapons  faire  mettre 
dans  leurs  tombeaux ,  des  haches ,  des  arcs,  des  flèches 
et  divers  ustensiles  qu'ils  croient,  comme  leurs  ancêtres, 
devoir  leur  être  utiles  dans  l'autre  vie. 

Nous  verrons  les  mêmes  usages  existant  chez  les  Ger- 
mains ;  nous  les  verrons  adoptés  par  les  Francs  et  conti- 
nués longtemps  par  leurs  descendants  devenus  chrétiens. 
La  première  église  avait  au  reste  adopté  cette  coutume^  et 
il  n'y  a  pas  deux  siècles  qu'on  mettait  encore  dans  les 
tombes,  des  vases  ne  contenant  plus  comme  autrefois  des 
mets  et  des  libations,  mais  de  Teau  bénite  et  des  charbons 
oii  brûlaient  quelques  grains  d'encens. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  Asie  et  en  Europe  qu'on 
retrouve  à  chaque  pas  des  traces  de  cette  pieuse  coutume: 
l'Amérique  nous  fournit  les  mêmes  exemples ,  et  les  gua- 
cas  du  Pérou,  comme  les  hypogées  des  Egyptiens,  comme 
les  tumuli  des  Germains,  sont  remplis  de  vases,  de  figu* 
rines,  d'armes  et  d'ustensiles  de  toute  nature. 

Puisque  c'est  à  la  tombe  principalement  que  nous  de- 
vons tant  de  richesses  archéologiques  ,  pour  en  revenir 
aux  Gallo-Romains  ,  voyons  comment  ils  disposaient 
leurs  vases  funéraires  dans  ces  dernières  demeures. 

On  a  remarqué  que  généralement  les  cimetières  de 
cette  époque  sont  placés  sur  les  penchants  des  collines  , 
tantôt  vers  le  sommet ,  tantôt  à  la  base.  «  Il  serait  peut- 
être  curieux,  dit  à  ce  propos  le  savant  auteur  de  la  NoT' 
mandie  souterraine ^  de  chercher  quelles  pensées  nos  pères 
attachaient  à  la  situation  de  leurs  cimetières ,  car  on 
sait  que  dans  la  mystérieuse  antiquité ,  tout  était  figure, 
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«jrmBdTe  ou  allégorie.  Eh  choisissant  lès  collines  et  Ibft' 
grands  chemins,  les  enfants  voulaient  peut-être  se  souve-» 
nir  souvent  de  leurs  pères  ;  les  pères  voûtaient  peut-être  se 
rappeler  à  la  pieuse  mémoire  de  leurs  enfants.  En  cher- 
chant des  terrains  exposés  au  soleil ,  éloignés  de  Thumi- 
dite  et  à  Tabri  de  la  corruption ,  les  anciens  poursuivaient 
sans  doute  une  idée  de  conservation  à  laquelle  ils  ont 
tant  sacrifié  (^).  »  Cette  pensée  de  réveiller  chez  lès  vivants 
le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus  est  bien  en  effet  dans 
resprit  des  anciens,  et  les  superbes  et  fastueux  mausolée» 
de  nos  jours  prouvent  que  cette  pensée  existe  encore  main- 
tenant comme  elle  existait  alors  :  les  nations  germaines, 
en  élevant  leurs  grands  tumuli,  lenrs  collines  funéraires 
n'avaient  pas  d'autre  but,  et  ce  fut  sans  doute  le  souvenir 
de  cet  antique  usage  qui  influença  leurs  descendants- 
vaincus,  dans  le  choix  des  terrains  destinés  à  leurs  cime- 
tières. Il  n'est  pas  étonnant  même  de  voir  cet  usage' 
pratiqué  par  les  Romains  :  eux  aussi  conservaient  le 
souvenir  des  tertres  que  leurs  aïeux  élevaient  aux  morts, 
antique  usage  que  nous  rappellent  ces  deux  vers  de 
Virgile  i 

Exequîs  iEneas  rilè  soîulis. 

Âggere  cooopogito  tumuli 

lorsqu'il  nous  montre  Enée  faisant  élever  un  tumulus  à  sa 
nourrice  Caïele.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  même 
après  avoir  renoncé  aux  collines  artificielles  ,  ils  en  aient 
cependant  voulu  perpétuer  le  souvenir. 

Les  cimetières  gallo-romains  sont  composés  de  groupes 
de  vases  cinéraires,  etM.  Joly,  dans  ses  Fouilles  deBenaiw, 


(*)  Normandie  êouiêrrainêf  par  H.  Tabbé  Cochet,  page  145. 
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a  remarqué  qu'entre  chaque  groupe,  il  existait  an  espace 
de  un  à  deux  mètres.  II  est  probable  ,  d'après  cela ,  et 
M.  Joly  en  fait  Tobservation  ,  qu'il  fallait  un  signe  exté- 
rieur quelconque  pour  indiquer  remplacement  de  chaque 
sépulture.  .Ce  signe  était  sans  doute  d'une  substance  cor- 
ruptible, car  il  n'en  reste  pas  de  traces  :  les  habitants 
des  campagnes  ne  pouvaient  faire  sculpter  pour  eux  de 
riches  mausolées  ou  faire  dresser  des  pierres  tumulaires. 
De  même  aujourd'hui  dans  nos  cimetières  de  village  ,  la 
pauvre  croix  de  bois  pourrit ,  disparaît  et  avec  elle  le 
souvenir  d'un  être  qui  fut  aimé,  mais  dont  les  enfants  ne 
retrouvent  plus  la  place  dans  le  champ  du  repos  et  de 
l'oubli. 

Les  groupes  de  vases  cinéraires,  formant  chacun  une 
sépulture,  se  composent  généralement  d'un  plat,  assiette, 
écuelle  ou  soucoupe,  souvent  en  terre  rouge,  d'un,  de 
deux ,  de  trois  et  quelquefois  de  quatre  urnes  cinéraires  ; 
assez  souvent  d'une  petite  cruche  en  terre  blanche ,  rouge 
ou  jaunâtre ,  et  plus  rarement  d'un  petit  vase  appelé 
lacrymatoire.  M,  Joly,  à  qui  nous  empruntons  ces  obser- 
vations, a  rencontré  très  rarement  des  sépultures  consistant 
en  un  seul  ou  deux  vases. 

Les  plats  ou  assiettes  forment  ordinairement  la  base 
des  groupes  fuuâraires  ;  les  autres  vases ,  xuïies ,  va^es  à 
libations  et  à  onguents  ,  sont  placés  sur  eux  ou  alentour. 
Quant  aux  tasses  ,  elles  recouvrent  l'urne.  C'^t  dans  le 
plat  ou  assiette  ,  servant  de  ba^e  à  la  sépulture  ,  que  se 
trouvent  ordinairement  les  fibules,  les  bracelets,  les  grains 
de  colliers ,  etc. 

Il  existe,  au  reste,  une  grande  variété  dans  la  disposition 
des  groupes.  Tantôt  les  vases  sont  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  ou  superposés,  de  manière  à  ce  qu'une  assiette  ou 
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un  trépied  en  terre  cuite  ordinaire  servede  support  à  Fume 
cinéraire,  recouverte  d'une  jatte,  d'une  soucoupe  ou  d'une 
assiette  en  terre  de  Samos.  Souvent  on  rencontre  des  vases 
destinés  uniquement  à  contenir  et  à  préserver  des  vases 
en  terre  plus  fine  ou  des  urnes  en  verre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  observé  déjà  ,  les  vases  qui  en- 
touraient l'urne  cinéraire,  étaient  remplis  de  miel,  de  lait, 
d'huile  ou  d'autres  liquides  ,  et  les  assiettes  étaient  cou* 
vertes  de  mets  ;  ainsi ,  par  exemple ,  M.  l'abbé  Cochet  a 
trouvé  dans  l'arrondissement  de  Dieppe  trois  groupes  de 
vases  où  diverses  assiettes  étaient  empilées  :  "  Le  premier 
groupe,  dit  le  savant  archéologue  Normand,  était  composé 
de  deux  assiettes  noires  et  d'une  rouge  ;  le  second ,  de 
trois  assiettes  noires  et  d'une  rouge;  le  troisième  ,  d'une 
assiette  noire  et  d'une  rouge.  Comme  elles  étaient  les  unes 
sur  les  autres,  je  ne  suppose  pas,  ajoute-t-il,  qu'elles  aient 
été  mises  vides  et  empilées  ,  mais  bien  remplies  de  nour- 
riture et  séparées  au  moyen  de  planchettes  et  de  bâtons 
que  le  tejaps  a  consommés  Q).  » 

Nous  croyons  iautile  de  faire  remarquer  que  les  obser- 
vations qui  précèdent ,  ne  concernent  principalement  que 
les  cimetières  de  nos  contrées.  On  sait,  en  effet,  combien 
de  luxe  les  Romains  déployaient  chez  eux  pour  leurs 
sépultures;  nous  avons  mentionné  leurs  columbaria  et 
nous  avons  parlé  de  la  richesse  de  leurs  urnes  et  de  leurs 
sarcophages  où  le  travail  le  disputait  en  richesse  à  la  ma-> 
tière.  Mais  comme  ici  nous  n'avons  en  vue  que  la  céra- 
mique, nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  ce  sujet ,  dans 
les  mesures  toutefois  que  comporte  ce  travail.  Sans  plus 


(0  Sepult.  p.  60. 
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tarder,  nous  passerons  par  conséquent  aux  lampca  ,  pu£r 
aux  figurines,  aux  tuiles,  eta. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  Forigme  des^ 
lampes,  dont  Tinvention  est  attribuée  aux  Égyptiens,  mais^ 
dont  l'usage  doit  remonter  à  une  époque  très  reculée  , 
car  si  Homère  n'en  fait  pas  mention,  d'autre  part  la  Bibk 
en  parle  comme  antérieur  à  Job  et  même  à  Abraham,  En 
Italie  on  ne  s'en  servit  que  fort  tard,  et  Pline  rapporte  que 
sous  Tarquin  l'ancien  usage  leur  était  encore  inconnu  (*); 
ce  n'est  même  que  trois  siècles  plus  tard  qu'il  se  serait 
introduit  à  Rome.  Jusque-là  on  s'était  servi  de  chan- 
delles de  cire  (cerea)  ou  de  suif  {sebacea).  Après  l'in- 
troduction des  lampes  à  huile,  les  candela  ne  fiirent  pas 
abandonnées  totalement;  les  classes  pauvres  continuèrent 
longtempis  à  s'en  servir,  et  les  chandeliers  de  bronzer 
presque  semblables  aux  nôtres  ou  plutôt  se  rapprochant 
davantage  par  leur  large  assise  du  chandelier  du  XV*^ 
siècle,  prouvent  qu'on  s'en  servait  encore  beaucoup  en 
province,  car  on  en  a  trouvé  plusieurs  de  diverses  dimen- 
sions dans  les  Gaules, 

Les  lampes,  d'abord  très  simples  et  sans  ornements,ne 
tardèrent  pas  à  exciter  la  fantaisie  des  artistes  qui  en  firent 


(<  ]  Dans  le  catalogue  nous  atotas  déjà  mentionné  les  lampe»  en  bronse.  Il  yen 
aTait  également  en  yerre  et  en  plomb,  mais  elles  sont  d*une  excessive  rareté.  U  } 
en  a  également  en  fer  ,  comme  celle  que  nous  avons  déjà  citée  faisant  partie  de 
la  collection.  L'aperçu  sur  les  lampes  que  nous  4onnons  ici ,  peut  «'adapter  i 
toutes  les  lampes  quelle  que  soit  leur  matière. 

(«J  L.  XV. 
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de  petits  monuments,  délicieux  par  Télégance,  le  galbe,^ 
le  choix  des  ornements  et  des  sujets.  Aussi  avaient-ils 
soin  de  signer  leur  travail. 

Les  lampes  composent  à  elles  seules  une  mythologie 
artistique  complète;  en  outre,  elles  nous  montrent  les 
scènes  les  plus  variées  des  jeux ,  des  luttes  du  cirque, 
des  plaisirs  de  la  chasse,  des  vicissitudes  des  com- 
bats; en  un  mot,  une  collection  de  lampes  est  une 
véritable  série  de  tableaux  de  mœurs  civiles,  militaires 
et  religieuses  des  Romains  ;  souvent  les  sujets  sont  des 
plus  obcènes  et  des  plus  dissolus ,  dignes  du  plus 
débauché  patricien,  du  lupanar  le  plus  éhonté  ,  dignes, 
en  un  mot ,  d'éclairer  les  colossales  orgies  de  Tibère  à 
Caprée. 

Cette  grande  variété  de  sujets  s'explique  aussi  par 
la  variété  de  leur  destination ,  qui  n*était  pas  uni- 
quement funéraire,  comme  Tout  cru  d'abord  les  archéo- 
logues. 

Passeri  le  premier  les  a  distinguées  en  lampes  sacrées, 
en  lampes  publiques,  en  lampes  domestiques  et  en  lampes 
sépulcrales. 

Les  premières  servaient  dans  les  temples  et  dans  les  ora- 
toires privés  où  elles  brûlaient  une  huile  parfumée  aux 
pieds  des  dieux  lares  ou  suspendues  à  la  voûte. 

On  pourrait  mettre  dans  ce  no;nbre  celles  qui,  selon  ^ 
Pline,  servaient  à  une  espèce  de  magie,  et  celles  qui  selon 
St. -Jean  Chrysostôme,  étaient  interrogées  sur  le  choix 
d'un  nom  à  donner  à  un  enfant.  On  allumait  à  cet  effet 
plusieures  lampes,  et  après  avoir  invoqué  les  dieux,  on 
donnait  un  nom  à  chacune  d'elle  :  l'enfant  recevait  celui 
de  la  dernière  lampe  qui  venait  à  s'éteindre. 

EHes  servaient  encore  aux  illuminations  des  villes,  et 
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tenaient  lieu  de  nos  lampions.  Dans  les  rejouissancev 
publiques  on  illuminait  les  théâtres,  les  places,  les  portes,, 
rextérieur  des  temples  et  les  habitants  suspendaient  des-- 
lampes  à  toutes  leurs  fenêtres.  Plutarque,  Suétone,  Ter- 
tulien  en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Au  reste* 
ce  n'était  pas  dans  les  fêtes  publiques  seules  qu'on  les 
employait,  et  comme  nous  le  voyons  à  plusieurs  reprises^ 
dans  Juvénal,  aux  jours  de  fêtes  particulières,  à  la  nais-- 
sance  d'un  en&nt,  aux  noces  et  autres  circonstances  sem- 
blables, on  décorait  les  portes  de  branches  vertes,  de  fleursr; 
et  de  lampes.  Les  juifs  de  Rome  ornaient  ainsi  leur» 
fenêtres  les  jours  du  sabat. 

Les  lampes  qui  servaient  aux  usages  domestiques  se  pla- 
çaient comme  les  autres  sur  des  candélabres,  ou  y  étaient 
suspendues  à  l'aide  de  chaînettes.  Ces  candélabres  étaient 
souvent  en  bois,  parfois  en  terre  cuite,  mais  les  plus  richea 
étaient  en  bronze  ou  en  métaux  encore  plus  précieux^ 
ornés  de  pierreries  ou  de  nacre.  Nous  avons  vu  déjà  que 
les  anciens  leur  donnèrent  les  formes  les  plus  riches  et 
parfois  les  plus  fantasques. 

L'anse  dont  les  lampes  sont  tnunies  permettait  de  cir^ 
culer  avec  elles  dans  les  appartements.  Elles  servaient  à 
éclairer  les  vestibules,  les  chambres,  les  temples,  les 
théâtres,  les  thermes.  Elles  faisaient  partie  des  présents 
qu'on  donnait  à  ceux  qui  avaient  assisté  au  festin,  ce 
qui  les  faisait  appeler  lucemœ  i^anviviales.  Elles  se  don- 
naient aussi  comme  étrennes.  Les  inscriptions  de  cer* 
taines  lampes  portant  des  souhaits  de  bonne  année 
indiquent  cet  usage. 

Les  formes  des  lampes  sont  extrêmement  variées  et 
parfois  des  plus  bizarres.  La  forme  circulaire  surbaissée 
est  la  plus  ordinaire,  avec  un ,  deux ,  trois  ou  plusieurs 
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becs  (^)>  et  avec  ou  sans  anse.  De  petits  œillets,  ou  l'ap- 
parence de  petits  œillets ,  garnissent  ces  lampes  pour 
permettre  de  les  suspendre  ou  pour  rappeler  cet  usage. 

Une  guirlande  de  feuilles  ou  de  fleurs ,  ou  bien  une 
simple  ornementation  court  souvent  sur  le  pourtour  de  la 
lampe  et  encadre  la  partie  concave  du  milieu,  où  le  sujet 
est  moulé  en  relief  et  où  se  trouve  un  trou  pour  verser 
rhuile  et  permettre  la  circulation  de  Tair  ;  d'autres  fois  , 
elles  sont  coupées  à  plusieurs  pans.  Parfois  elles  ont  la 
forme  de  nacelles,  d'où  leur  nom  de  cymbia  ,  d'animaux 
accroupis,  d'oiseaux  ,  de  masques ,  de  figures  humaines, 
dans  des  poses  très-bizarres  parfois  et  où  le  phallus  joue 
un  grand  rôle. 

Aiiisi  que  nous  l'avons  dit,  les  artistes  signaient  sou- 
vent leur  œuvre ,  et  les  lampes  portent  leur  nom ,  ou 
ie. monogramme  du  nom  imprimé  sur  le  revers;  d'autres 
ibis  ce  sont  des  sigles ,  ou  des  noms  de  fabrique ,  et 
ixiéme  l'époque  du  consulat ,  date  de  la  fEibrication. 
D'autres  ont  des  inscriptions  plus  importantes ,  relatives 
à  des  acclamations  dans  les  fêtes  publiques  ou  les  funé- 
railles ,  ou  aux  consécrations  à  certaines  divinités.  On 
<M)nçpit  la  valeur  que  de  pareilles  inscriptions  ajoutent  à 
la  lampe. 

La  terre  dont  elles  sont  composées  est  ordinairement 
d'un  ronge  brun,  ou  d'un  rouge  jaunâtre,  d'autres  d'une 
teinte  plus  claire,  ou  bien  noire  ou  grise.  La  pâte  en  est 
généralement  très-fine,  très-légère.  C'est  surtout  en  Italie 
et  dans  le. midi  de  la  France  qu'on  les  découvre.  Il  s'en 


(<  ).  On  le»  nommait,  ilfojiomysof)  DimfMOê,  Trimysmou  Pàtffmfxoê^  idoii 
M'ellat  avaient  un,  deux,  troif  ou  plutieun  bect. 
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trouve  cependant  aussi  vers  le  Nord.  Il  est  même  ui\e 
espèce  de  lampe  qui  eu  semble  originaire  :  la  pâte  eu 
est  noirâtre,  la  forme  lourde,  massive  et  la  surface  ru- 
gueuse ou  à  bubons.  On  rencontre  également  dans  nos 
contrées  \m  grand  nombre  de  lampes  de  petite  dimen- 
sion, d'une  forme  à  peu  près  ovale  à  un  seul  bec  et  à 
masque  comique  placé  dans  le  creux  oii  se  verse  Thuile^ 
creux  qui  forme  canal  jusqu'à  la  mèche. 

Au  reste  les  formes  et  la  variété  des  sujets  sont  «^ 
grandes,  que  nous  conseillons  aux  amateurs  de  recourir' 
aux  recueils  qui  figurent  ces  intéressants  petits  meubles.^ 
tels   que   Montfaucon,    dans   son  Jntiquité  es^liquée^ 
Passeri,   Lucernœ  Fictiles,  Bartoli  et  Belleri,  Lucerwi^ 
SépulcrcdeSy  de  Lucernis  Ant.  Meconditis^  etc.  Les  planche^ 
de  ces  ouvrages  donneront  une  idée  exacte  du  talent  vari^ 
avec  lequel  les  artistes  de   l'antiquité   savaient   omeir 
ces  précieux  petits  objets  d'art.  Quant  au  texte  de  ces 
ouvrages,  il  est  généralement  bon  de  s'en  méfier  ;  on  sait 
en  effet  que  des  découvertes  plus  modernes  ont  mis  en 
défaut  le  grand  Montfaucon  lui-même. 

Ces  lampes  finissaient  par  éclairer  la  tombe  de  ceux 
dont  elles  avaient  éclairé  les  palais  ou  les  chaumières. 
L'on  croyait,  en  effet,  que  leur  éclat  était  cher  aux  mâne» 
des  morts  et  qu'il  chassait  les  mauvais  génies  des  tombes. 
Quant  aux  sujets  qui  ornaient  ces  lampes  destinées  au 
dernier  séjour,  l'on  ne  s'en  préoccupait  guère,  tous  étaient 
bons ,  les  sujets  d'une  obscénité  révoltante  comme  le^^ 
autres.  Nous  l'avons  dit  au  reste  ,  les  Romains  avaient  ÎU 
cœur  d'éloigner  de  la  mort  toute  idée  triste,  lugubre, 
toute  pensée  de  destruction,  et  ils  choisissaient  pour  la-^ 
tombe  les  ornements  les  plus  gracieux,  rappelant  le  mieu^^ 
les  plaisirs  et  les  voluptés  de  la  vie.  Plus  que  toute  auti^^ 
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ison,  était-ce  peut-être  ceUp4à  qui  leur  avait  fait  adopter 
istion  des  morts  ,  cet  usage  que  nous  voudrions  voir 
/ivre  et  qui  détruit  Va&euse  idée  de  la  décomposition 
de  son  influence  si  souvent  funeste  aux  survivants. 
Le  peuple,  dans  son  ignorance  et  dans  son  amour  pour 
prodigieux  ,  a  cru  longtemps  que  les  lampes  placées 
Qs  les  tombes  brûlaient  éternellement.  Il  y  a  deux 
clés ,  quand  on  découvrit ,  près  de  Rome ,  le  tombeau 
pposé  de  la  fille  de  Cicéron  ,  les  ouvriers  dirent  qu'ils 
lient  vu  la  lampe  s'éteindre  ,  lorsque  le  jour  pénétra 
ns  le  sépulcre,  et  que  la  mèche  d'amiante  fumait  encore 
and  ils  la  transportèrent  à  l'air  :  ce  serait  perdre  son 
cxps  que  de  réfuter  pareille  absurdité. 
tiCs  premiers  chrétiens  qui  empruntèrent  au  paganisme 
it  d'usages  perpétués  jusqu'à  nous,  plaçaient  également 
5  lampes  dans  leurs  sépultures.  On  en  a  trouvé  beau- 
:ip  dans  les  catacombes  :  elles  portent  souvent  le  mono- 
imme  du  Christ  ou  quelques-uns  des  symboles  de 
monographie  chrétienne,  tels  quç  la  colombe  tenant 
us  le  bec  la  branche  de  laurier ,  ou  bien  les  poissons, 
xblême  du  chlrist,  et  d'autres  signes  de  ce  genre.  H  est 
remarquer  que  presque  toutes  ces  lampes  conservent  les 
^ces  de  la  flamme  et  ont  le  bec  tout  noirci ,  tandis  que 
cas  est  fort  rare  pour  les  autres.  Le  fait  s'explique  au 
ste  facilement  t  si  les  païens  allumaient  les  lampes  avant 

les  déposer  près  de  l'urne  cinéraire  ,  le  manque  d'air 
vait  immédiatement  les  éteindre,  et  comme  ces  lampes 
aient  probablement  neuves,  elles  ne  portent  pas  de 
ices  de  brûlure  ;  dans  les  catacombes,  au  contraire,  au 
Ueu  de  cette  vaste  obscurité,  les  lampes  devaient  brûler 
^nuellement  pour  éclairer  les  fidèles  venant  à  l'insu 

leurs  persécuteurs  prier  à  toute  heure  du  jour  près 
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Là,  il  y  avait  grand  choix  pour  les  amateurs ,  et  sur- 
tout grande  variété  de  dieux  et  de  déesses,  car  naturelle- 
ment c'était  la  mythologie  qui  donnait  le  plus  d'inspira- — 
tions  aux  artistes  ;  les  boutiques  étaient  encombrées  d^^ 
Jupiters  à  la  tête  noble  et  majestueuse,  de  Junons  à  lahaut^ 
coiffiire  mêlée  de  pierreries,  de  fières  Pallas  armées  de  pie^ 
en  cap,  de  Mars ,  d'Hercules  de  toutes  espèces,  de  Mer — 
cures  dans  toutes  les  fonctions,  de  Silènes  et  de  Satyres^ 
et  surtout  de  Vénus  pudiques  et  impudiques,  d'Amour» 
fripons  et  même  de  Midas. 

TOLEl»,    BRIQUES,    Kvc. 

Afin  de  passer  rapidement  en  revue  les  usages  diffé- 
rents de  la  terre  cuite,  nous  dirons  quelques  mots  des 
tuiles ,  des  briques ,  etc.  Ce  n'est  pas  là  au  reste  un  sujet 
aussi  vulgaire  et  aussi  peu  intéressant  qu'on  pourrait  se 
le  figurer  au  premier  abord.  Ce  serait ,  au  contraire,  une 
curieuse  étude  que  d'examiner  les  matériaux  qui  ont  servi 
aux  constructions  depuis  leur  origine  en  Asie ,  aux  bords 
du  Tigre  et  de  FEuphrate ,  de  retrouver  ces  briques ,  dont 
Babel  fut  construite  et  qui  étaient  peut-être  les  mêmes 
que  celles  de  l'antique  Babylone ,  aux  inscriptions  cunéi- 
formes, aux  ornements  vernissés  et  émaillés  des  plus 
brillantes  couleurs  ;  d'étudier  ces  briques  composées  du 
limon  du  Nil ,  et  d'en  déchiffrer  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques enfermées  dans  un  parallélogramme.  Mais  sans 
remonter  à  ces  peuples,  occupons-nous  simplement  des 
briques  romaines. 

Les  briques  furent  d'usage  à  Rome  depuis  son  établis- 
sement ,  et  vu  leur  utilité,  le  roi  Numa  réduisit  en  com- 


ananauté  tous  ceux  qui  travaillaient  en  terre ,  et  entre 

avi^tres  les  briquetiers.  Durant  TEmpire,  sous  Adrien, 

il      y  avait   des  villes    qui    fournissaient  en   forme  de 

tx^but  annuel  une  certaine  quantité   de   briques  et  de 

txn.iles.  Le  nom  de  la  fabrique  était  imprimé  sur  ces 

'^vivrages,  afin  que  ceux  qui  étaient  chargés  de   lever 

*-*  impôt  pussent  s'assurer  si  chaque  ville  assujettie  à  ce 

tiribut  avait  payé  son  contingent.  A  l'époque  de  la  guerre 

"Contre  Antoine ,  les  sénateurs  étaient  taxés  à  4  oboles  ou 

^  10  as  pour  chaque  tuile  de  leurs  maisons. 

Les  maisons  des  premiers  Romains  n'étaient  que  de 
simples  cabanes ,  couvertes  de  chaume  ou  de  paille, 
tîomme  celle  de  Romulus,  conservée  si  longtemps  et  si  reli- 
gieusement à  Rome,  Les  pierres  et  les  briques  étaient 
réservées  aux  monuments  les  plus  importants-  Jusqu'au 
temps  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  les  maisons  n'étaient 
couvertes  que  de  lattes  ou  de  planches  ;  d'iautres  l'étaient 
en  charpentage  et  les  vides  remplis  de  briques.  Bien  que 
l'Empereur  Auguste  se  vantât  d'avoir  trouvé  Rome  en 
brique  et  de  le  laisser  en  marbre  (^),  l'usage  du  bois 
n'en  persista  pas  moins  après  lui  dans  les  constructions, 
et  c'est  même  à  cette  pernicieuse  coutume  que  l'incendie 
allumé,  à  ce  que  l'on  dit,  par  Néron ,  dut  de  pouvoir 
étendre  si  loin  ses  ravages  et  de  consumer  les  deux  tiers 
de  la  ville. 

Il  arriva  néanmoins,  ce  qui  arrive  souvent,  que  la 
leçon  ne  profita  guère,  et  que  les  Romains,  comme 
aujourd'hui  encore  les  habitants  de  Constantinople , 
s'obstinèrent  à  réédifier  sur  leurs  ruines  fumantes  de  nou- 


(ï)  Suélon-Aug. 


—  456  — 

velles  constructions  de  brîqnes  et  de  bois ,  qu'un  nouvel 
incendie  venait  bientôt  dévorer.  Et  cependant  dans  le 
but  d'éviter  ces  sinistres ,  une  loi   sévère  avait ,  après 
le    grand    désastre   de   Rome   sous  Néron,    contraint 
ses  habitants  à  ne  bâtir   qu'en    pierre    de    Gatie  ou 
d'Albe.  Mais  ne  pouvant  s'attaquer  directement  à  une  loi 
dont  la  sagesse  était  évidente ,  ceux-ci  prirent  pour  se 
plaindre    le  prétexte  que   la  nouvelle  loi    réduisant  ï 
soixante-dix  pieds  la  hauteur  des  maisons,  et  augmentant 
la  largeur  de  rues,  les  priverait  d'ombre  et  les  exposerait  à 
un  soleil  brûlant.  Le  prétexte  était  plausible  en  effet,  car  on 
sait  que  dans  les  pays  méridionaux  l'élévation  des  habita- 
tions et  le  peu  de  largeur  des  rues  sont  pour  ainsi  dire 
une  nécessité.  Aussi ,  sous  le  ciel  cuièant  de  Naples,  ne 
s'étonne4-on  nullement  de  trouver  les  rues  de  Pompéï  et 
d'Herculanum  si  étroites,  et  l'on  regrette  doublement  même 
la  ruine  des  maisons  qui  de  ces  rues  faisaient  des  prome- 
nades fraîches  et  ombragées,  où  l'air  s'atiédissait  en  circu- 
lant. Quant  aux  Romains,  on  leur  donna  des  portiques, 
et  ils  tf  eurent  plus  sujets  de  plaintes. 

Les  tuiles  qui  couvraient  les  maisons  étaient  d'une  lar- 
geur considérable  :  les  plus  ordinaires,  comme  l'attestent 
les  monuments  anciens,  avaient  deux  pieds  de  largeur  : 
Vitruve  les  appelle  hipedales.  Suétone  cite  même  le 
fait  extraordinaire  d'un  grenier  couvert  d'une  seule 
tuile. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  tuiles  en  marbre  ou  en 
bronze  qui  étaient  d'ailleurs  plus  en  usage  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Romains.  Quant  aux  tuiles  ordinaires,  elles 
étaient  ordinairement  ou  carrées  et  plates,  à  deux  rebords, 
/e^w/^ç,  ou  recourbées  i^^nce^;  celles-ci  servaient  à  couvrir 


—  «57  — 

fes  jointures  des  premières  qui  étaient  posées  à  plat  par 
PaBgées  horizontales. 

Ciomme  on  peut  le  voir  d'après  lès  tuiles  parvenues 
u«qu'à  nous  ^  elles  sont  le  plus  souvent  ornées  de  ^i- 
léaments  en  lozanges,  ou  de  lignes  croisées  ou  ondulées  • 
Souvent  elles  porteut  des  inscriptions  imprimées  dans  la 
^ête  encore  fraîche.  Ce  sont  des  cachets  de  fabrique,  et 
parfois  le  numéro  de  la  légion  qui  les  avait  façonnées  (^). 
^n  effet  les  Romains,  afin  d'avoir  toujours  des  soldats 
guerris  et  rompus  à  la  fatigue,  les  tenaient-ils  constam- 
ment occupés  en  temps  de  paix  comme  en  campagne,  leur 
disant  creuser  des  fosséa,  construire  des  ponts,  ouvrir  des 
^utes,  et  fabriquer  des  briques  et  dés  tuiles.  De  là  le 
grand  nombre  de  ces  matériaux  portant  l'estampille  de 
différentes  légions.  Aussi  est-il  important  de  les  relever, 
tîar  ces  marques  peuvent  fournir  des  indications  précises 
jnr  les  lieux  de  campements,  et  répandre  du  jour  sur 
es   points  les  plus  obscurs   et  les  plus  discutés. 

Ces  inscriptions  se  composent  des  lettres  L  ou  LEG  sui- 
des du  chiffre  et  parfois  des  sigles  dti  surnom,  en  relief 
m  en  creux.  Ainsi  LEG  XXI,  (Legio  21),  qui  était  celle 
^u'on  surnommait  rapoiB d'après  Tacite,LEG  XL  C.  P.  P. , 
î*est-à-dire  Z^^o  undeeima  Claudia^  Fia,  Fidelis  (•).  On 
laît  que  ces  numéros  avaient  été  donnés  aux  légions  pour 
es  distinguer,  dans  l'ordre  où  elles  avaient  été  levées, 
X)mme  première,  seconde,  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Det  usage  fut  conservé  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Uexandre-Sévère.  Depuis  eette  époque,  on  les  distingua 


(i)  Cet  usage  coiAînnt   en  Italie  jusqu'à  la  fin  du  XV»  siècle, 

(^^  TrouTés  en  Suisse,  Antiquités  d*Afenche8  et  Culm,  par  H.  Schmidt. 
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d'après  le  nom  de  l'endroit  qu'elles  occupaient,  et  on  les 
nommait  Germaniques,  Britanniques,  etc.  Anténeorement 
déjà  on  leur  avait  donné  des  épithètes  rappelant  quelqu'é- 
vènement  remarquable;  d'autres  fois  c'étaient  des  surnoms 
révélant  leur  valeur,  comme  Mariia,  Victriw,  Fulmna- 
triœ^  etc. 

Les  tuiles  à  rebords  furent  d'un  long  usage,  car  après  les 
avoir  retrouvées,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  quelques 
tombes  gallo-romaines,  on  les  retrouve  encore  dans  les  sé- 
pultures frankes  mérovingiennes,  soit  entières,  soit  en  dé- 
bris, soit  broyées  et  formant  une  espèce  de  pavement.  Leur 
usage  va  bien  plus  loin  encore  et  même  jusqu'aux  et  XI' 
siècle;  peut-être  même,  comme  le  dit  M.  de  Verneilh, 
cette  forme  romaine  persévera-t-elle  jusqu'au  XIV«  siècle. 
Nous  en  avons  trouvé  des  débris  au  sommet  de  Chèvre- 
mont  (Liège)  dans  d'anciennes  substructions  qui  appar- 
tenaient peut-être  au  château  détruit,  au  IX®  siècle,  par 
le  célèbre  et  rusé  évêque  Notger.  Au  reste,  ces  antiques 
débris  servirent  souvent  dans  la  construction  des  premiers 
édifices  religieux.  Les  briques  étaient  également  beaucoup 
plus  grandes  que  les  nôtres,  dont  elles  différaient  consi- 
dérablement. Elles  étaient  carrées,  longues  de  50  à  55  cen- 
timètres; Vitruve  parle  aussi  de  demi-briques  qui  avaient 
deux  palmes  et  demie  au  lieu  de  quatre  à  cinq.  Les  Bo* 
mains  attribuaient  avec  raison  une  grande  durée  à  h 
brique,  qu'ils  employaient  de  diverses  manières  dam 
leurs  constructions,  de  façon  à  produire  souvent  de  jolis 
effets.  Quand  ils  les  faisaient  servir  de  revêtement  à  un 
mur  construit  en  appareil  irrégulier  {ppus  incertum),  ils  les 
coupaient  en  deux  par  la  diagonale,  et  chaque  demi  brique 
avait  la  forme  d'un  triangle  dont  le  grand  côte  était  mis 
en  pavement.  D'autres  fois,  au  lieu  de  poser  les  briques  à 


I 
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itet  horizontalement  les  unes  sur  les  autres,  on  en  for- 
rit  des  mosaïques,  composées  de  losÉtnges  et  d'autres 
lires  géométriques.  Quelquefois,  pour  ajoutera  Teffet, 
employaient  les  briques  et  les  pierres  simultanément, 
ur  former  l'appareil  multicolore  oiM  polychrome^  qu'il  ne 
at  pas  confondre  avec  l'appareil  alexandrin^  mosaïque 
!  marbres  précieux  et  d'émaux,  en  usage  sous  le  bas 
apire. 

Ils  se  servaient  également  de  briques  pour  les  pavés, 
s  disposant  tantôt  à  plat,  tantôt  sur  champ ,  en 
)M  spicatum^  c'est-à-dire  en  les  assemblant  par  rangées 
)posées formant  entre  elles  un  angle  plus  ou  moins  ouvert', 
;  simulant  un  épi  ou  les  arrêtes  d'un  poisson.  Ces  briques 
»ient,  comme  les  tuiles,  marquées  de  lignes  ondulées, 
es  numéros  des  légions  ou  du  nom  du  potier. 
Il  est  une  autre  espèce  de  brique,  de  forme  ronde,  dont 
a  faisait  de  petites  colonnes.  Nous  en  possédons  quelques* 
nés  de  ce  genre  provenant  d'un  hjrpocaustë  ou  calorifère 
écouvert  à  Maestricht  en  1840,  en  creusant  les  fonde- 
lents  d'une  cave,  dans  la  rue  dite  Groote  atoiatraat^  et 
cmt  M.  Leemans,  directeur  du  Musée  de  Leide,  a  donné 
ne  intéressante  description.  Nous  possédons  une  grande 
artie  des  objets  trouvés  dans  cette  substruction,  tels  que 
lyaux  en  terre  cuite,  bois  de  cerf  travaillés,  ossements 
animaux,  poteries  et  ustensiles  de  ménage,  fibule», 
jrafes  et  épingles  à  cheveux,  et  surtout  une  petite  figu- 
ae  en  terre  de  pipe,  sur  laquelle  M.  Leemans  a  donné 
36  savante  dissertation,  publiée  dans  sa  notice  {}). 


(  1  )  G.  Leemans,  Komeinsche  oudheden  te  Maestricht.  Leyde  IS^Sy  in-S.  et 
at  i»-4. 
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Dans  son  exoeilent  traité  sur  Tarchitecture  en  Belgique, 
M.  Schayes  avait  déjà  fait  la  remarque  que  c'est  à  tort 
que  M.Leemans  croit  que  cet  hypocauste  démontrait  Fexis- 
tence  d'un  ancien  therme.  C'est  une  erreur  du  reste  à 
laquelle  les  savants  ont  été  généralement  entraînés,  bien 
qu'en  Belgique  on  ne  puisse  constater  nulle  part  l'exis- 
tence de  ces  édifices  publics.  Les  bypocaustes  ou  calori- 
fères qu'on  trouve  parfois  dans  les  substructions  sont 
causes  de  cette  fausse  attribution  donnée  à  des  maisons 
particulières.  Les  Romains  n'avaient  pas  comme  nous  des 
cheminées;  ils  se  servaient  de  brasiers,  ou  fourneaux  por- 
tatif en  bronze,  pour  chauffer  les  différentes  parties  de  la 
maison,  mais  ce  système,  encore  en  vigueur  en  Italie, 
où  on  l'emploie  surtout  dans  les  antichambres,  donnait 
beaucoup  de  fumée ,  bien  que  pour  parer  à  cet  in- 
convénient, on  eût  soin  d'enduire  le  bois  à  brûler  de  lie 
d'huile.  Du  temps  de  Sénèque,  on  imagina  de  con- 
duire la  chaleur  du  foyer  placé  dans  la  partie  basse 
de  la  maison  dans  tous  les  appartements  d'hiver, 
{libernacultm)  à  l'aide  de  tuyaux  placés  dans  les  mu- 
Tailles  {}),  C'était  lé  système  employé  dans  les  thermes 
pour  chauffer  la  chambre  aux  étuves. 

L'hypocau$te  dont  nous  parlons  était  donc  un  édifice 
privé.  Le  sol  était  formé  d'une  couche  de  silex  concaves 
recouverte  d'un  lit  de  chaux  et  de  briques  pilées.  Sur  ce 
pavement  s'élevaient  plusieurs  rangées  de  coloBnettes, 
ep  briques  carrées  dans  une  partie,  et  rondes  dans  l'autre, 
disposées  parallèlement  et  surmontées  d'un  grande  tmte 
carrée,  qui  supportait  le  pavé  des  salles.  C'était  la  dis- 

V)  Stoèqpie.  de  Provid. 
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position  ordinaire,  comme  l'ont  prouvé  Thypocauste  ther- 
mal de  Fouron-le-Comte,  doqt  nous  conservons  aussi 
quelques  débris,  et  qui  avait  169  colonnettes  composées 
de  disques  en  terre  cuite,  celui  d'une  villa  près  de  Hou- 
falise,  et  tant  d'autres,    à  Bavai,  à  Trêves,  etc. 

Les  murs  de  la  salle  de  cet  hypocauste  étaient  garnis 
de  tuyaux  en  terre  cuite  qui  servaient  â  conduire 
la  chaleur  dans  les  appartements.  Ces  tuyaux,  de  forme 
oblongue ,  communiquaient ,  non^seulement  par  leurs 
ouvertures  inférieures  et  supérieures,  mais  encore  par 
des  trous  ronds  percés  dans  les  côtés. 

Four  les  conduits  d'eau,  les  Romains  se  servaient  de 
tuyaux  en  terre  cuite  ou  en  plomb,  d'une  autre  forme. 
Bonds  ou  hémisphériques,  ces  tuyaux  s'emboîtent  exac- 
tement les  uns  dans  les  autres  (^).  Ils  servaient  dans 
les  thermes  publics  et  particuliers,  ou  étaient  em- 
ployés à  conduire  l'eau  dans  ces  célèbres  aqueducs 
inconnus  aux  Grecs  et  dont  les  Romains  multi- 
plièrent les  si  utiles  constructions.  Comme  ces  tuyaux 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  supporter  de  grandes 
quantités  d'eau,  les  Romains  étaient  obligés  de  con- 
duire leurs  aqueducs  à  travers  monts  et  vallées,  sans 
pouvoir  profiter  de  la  tendance  de  l'eau  à  reprendre 
son  niveau  («).  Ces  tuyaux  ornés  souvent  comme 
les  briques  et  les  tuiles  de  rainures  en  zigzags  ou  en 


(  I  )  Ces  tuyaux  sont  absolument  semblables  à  ceux  employés  de  nos 
jours  pour  drainer  les  terrains  humides. 

(  ^  )  Les  nombreux  aqueducs  encore  debout  de  nos  jours,  prouvent  la 
solidité  des  travaux  romains  ;  peu  de  chose  reste  souvent  à  faire  pour 
rendre  ces  antiques  constructions  à  leur  destination  primitive.  H  n'existe 
nulle  trace  d'aqueducs  romains  dans  la  Belgique  actuelle. 
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ondes,  portent  quelquefois  des  noms  de  potiers  ou  de 
consuls  comme  date  de  fabrication. 

Nous  finirons  en  ajoutant  quelques  mots  sur  les  an- 
tefixes.  Ce  sont  deô  ornements  en  terre  cuite,  en  marbre, 
en  pierre,  représentant  une  palmette,  un  masque,  une 
tête  de  lion,  un  rinceau,  ou  tout  autre  ornementation,  et 
servant  à  caclier  le  devant  des  toits  au  droit  des  files 
des  tuiles  ou  à  l'angle  saillant  des  combles.  On  appe- 
lait aussi  ces  tuiles  frontales  frontàli ,  imbrices  eœtremi. 
Dans  les  vases  peints,  où  sont  figurés  des  temples,  on 
voit  de  ces  antéfixes  d'une  composition  très  riche. 
L'absence  totale  d'antéfixes  dans  les  ruines  des  maisons 
romaines  en  Belgique  tendrait  à  prouver  que  ce  genre 
d'ornement  n'y  était  pas  employé. 


CATALOGUE. 


CÉRAMIQUE  ROMAINE 


QALLO-EOMAINE. 


VKBBi:  SIGILLÉE. 

1 .  Prœfericulum  avec  son  acquiminale,  trouvés  à  Cologne . 
Ornements  peints  en  blanc.  PI.  XII,  fig.  I . 

2.  Fa8e  à  anse  de  seau  et  à  double  goulot.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  vases  de  cette  forme  sont  encore  aujour- 
d'hui en  usage  en  Italie,  en  Egypte,  dans  tout  l'Orient, 
aux  Indes,  et  chose  curieuse,  qu'on  en  a  retrouvé  même 
dans  les  anciens  hypogées  aztèques  et  péruviens.  PL  XII, 
fig.  12. 

3.  Tatélla  ronde  avec  nom  du  potier  REGVLI  M. 
{fieyuli  manu). 

4.  Id.  avec  le  nom  AMIM  {Ami  manu). 

5.  Id.  avec  bordure  ornée  de  feuilles  d'eau  en  relief, avec 
le  sceau  FIDVSF  (fedt)  ;  trouvée  àBavai.  P.  XII, fig.  3. 

6.  ^^^V^^e  avec  le  sceau  BOVDVS. 
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7.  Palella  profonde^  ornée  d'une  tête  de  lîon  servan^l^  ^ 
goulot.  Le  fond  est  mêlé  de  petits  cailloux  blancs  qui  ;^^ 
leur  rugosité   permettaient  de  broyer  les  alimenta.  ÇPi 
XXII,  fig.  25. 

8.  Coupe  ornée  de  plusieurs  animaux,  ours,  cerfs,  ete;    t 

9.  Id,  sans  ornements.  Au  fond  le  nom  du  potier  CO- 
DUNI. 

10.  Id.  petite.  Au  fond  est  imprimé  en  cercle  le  sceait 
BVVS.  F.  {Buus/ecit). 

11.  Id.  en  terre  d'une  remarquable  finesse  ornée  de  stries^ 
verticales  :  on  y  lit  le  nom  SCOTIN. 

12.  Id.  avec  le  sceau  VIRTVVM.  Trouvée  à  Virtoir. 

13.  Id.  trouvé  à  Tronchienne. 

14.  Fases  à  parois  élevés,  pied  étroit,  guirlande  de 
feuilles  de  lierre  sur  le  pourtour.  PI.  XII,  fig.  2. 

15.  Espèce  de  biberon.  PI.  XII,  fig.  1. 

16.  Joli  petit  bol  avec  le  sceau  OFIPE. 

1 7 .  Différents  débris  de  vases  sigillés  à  ornements  en  re- 
lief ,  lions  ,  chasses  ,  fleurs  ,  guerriers,  mufiies  d'ani- 
maux. 

18.  Fonds  de  tasse  avec  sceaux.  IVLLIIM  seul  est  li- 
sible. Ces  débris  et  ceux  indiqués  dans  le  n°  précédent  ont 
été  trouvés  à  Gand  en  1828,  les  uns  dans  un  terrain  situé 
hors  de  la  porte  d'Anvers,  les  autres  hors  de  laDaemporte. 

19.  Fond  d'une  coupe  avec  le  sceau  :  SATVRNI  OF 
{Saturni  ojlcina)  trouvé  à  Schoore  (Flandres). 

Verre  noire. 

20.  Plateau  d'une  terre  noire  aussi  fine  que  celle  des 
vases  sigillés. 

21.  Grande  urne  cinéraire  remplie  d'ossements  cpiicas- 


^ês,  avec  son  couvercle.  Ornements  en  lozanges,  PI.  XII, 

ag.  11. 

22.  Dix-sept  id.  de  diverses  grandeurs. 

23.  Deuœ  vases  à  anses  de  sceau  à  double  goulot  de  la 
"ïïiêrae  forme  que  le  vase  sigillé  décrit  plus  haut  n°  2.  PI. 
Xll,  fig.  12. 

24.  Petit  vase  sur  la  panse  duquel  est  écrit  en  blanc 
le  mot  VITA.  PL  XII ,  fig.  13.  (Voir  à  ce  sujet  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  de  la  céramique  romaine). 

25.  Petit  vase  sur  le  pourtour  duquel  est  représenté  à 
Vengobe  un  chien  poursuivant  un  cerf.  PI  XII,  fig.  14. 

26.  Petit  vase  semblable,  plus  surbaissé,  à  côtes  de 
melon.  PI.  XII,  fig.  5. 

27.  Petite  coupe  mêlée  de  mica. 

28.  Tout  petit  vase  de  même  forme  ayant  sans  doute 
contenu  des  onguents ,  ou  ayant  servi  de  jouet  d'enfant. 

29.  Différents  vases  plus  ou  moins  grands  et  de  formes 
variées.  PI.  XII,  fig.  18,  27,  4,  10, 

Terre  Uanelio. 

30.  Dame  urnes  de  diverses  grandeurs  à  une  anse. 

31.  Urnes  à  deux  anses. 

32.  Id.  à  panse  globuleuse  trouvée  près  d'Ans  (Liège). 

33.  Cinq  urnes  de  même  forme. 

84.  Vinfft-quatre  lagenes  à  une  seule  anse  et  à  panse 
plus  ou  moins  élancée,  provenant  de  Cologne ,  Trêves, 
Bavai,  Maestricht  et  Liège. 

35.  Quatorze  lagènes  ou  épichysis  à  anse,  col  avec  bec* 
Mêmes  provenances.  PI.  XII,  fig.  26. 

36.  lolie  cruche  d'une  terre  très  blanche,  trouvée  à 
Cologne.  PI.  XII,  fig.  14. 
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rée  dans  les  Artt  et  méiierê  des  anciens,  par  Grivaud  de 
la  Vincelle.  V.  notre  planche XIII,  fig,  2  et  2^" 

55.  Antéfiœe  en  terre  cuite i;  tête  de  Méduse  sous  une 
palmette,  posée  sur  des  feuilles  d'acanthe. 

56.  Deux  têtes  de  femmes  de  grandeur  naturelle;  de 
Tune  d'elles,  il  ne  reste  que  la  moitié  de  la  face. 

5  7 .  Terre  rougeâtre  couverte  d'une  épaisse  couche  jaune. 
Main  de  grandeur  naturelle  tenant  une  fiole.  Cette  main 
était  munie  d'un  tenon,  et  servit  sans  doute  d'ex-voto. 
PI.  XII,fig.  21. 

5S.  Débris  défrise.  —  Bacchus  enfant,  enchaînant  une 
panthère  avec  une  guirlande  de  fleurs.  PI.  XIII,  fig,  8. 

59.  Sanglier  en  terre  cuite  d'un  beau  travail. 

60.  Terre  de  pipe.  —  Jeune  garçon  de  bain,  alipte 
ou  unctor.  Il  tient  d'une  main  un  vase  et  devant  lui  est 
suspendu  autour  des  reins  un  sac  qui  servait  à  renfermer 
les  strygiles,  les  onguents  etc.  Cette  petite  figurine  a  été 
trouvée  à  Maestricht,  dans  l'hypocauste  dont  nous  avons 
parlé,en  même  temps  qu'une  fibule,  des  styles  et  des  épin- 
gles, les  briques  et  les  conduits  de  chaleur  énumérés  plus 
loin.  Voir  page  45  ce  que  dit  M.  Leemans  dans  un  opus- 
cule intitulé  :  Bomeinsche  oudeden  te  Maestricht,  sur  cette 
curieuse  figurine.  On  y  verra  que  le  sac  qui  ceint  les  reins 
de  V alipte  a  donné  lieu  aux  plus  singulières  hypothèses  et 
qu'on  a  été  bien  près  de  trouver  dans  cette  figurine  la 
preuve  qu'une  maladie  venue  d'Amérique  et  funeste  à 
François  t%  aurait  une  origine  beaucoup  plus  reculée. 
M.  Leemans  combat  sans  difficulté  une  pareille  suppo- 
sition. 

6 1  •  Petite  poupée  aux  bras  et  aux  jambes  mobiles,  pro- 
bablement d'un  travail  grec.  PL  XV,  fig.  7. 

62.  Sceau  en  terre,  provenant  du  célèbre  cabinet  de 
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M.  d^Agmcourt.  A.u  centre,  guerrier  tenant  d^une  maîn 
une  lance  etderautre  s^appuyant  sur  son  bouclier.  Autour 
deux  lignes  d'inscription  en  partie  détruite.  On  peut 
encore  lire  : 

IGLPVBLILIANCCA 

N SNVMIDIANFECSI 

On  pourrait  rétablir  à  peu  près  cette  inscription  ainsi  : 

Opm  dollar e  eœfiglind  C^ .  ent .  qfficinâ)  publicâ  liberi  An* 
cii  Ca., 

^...8  Numidianus  fedt  Bigillum. 

Œuvre  provenant  de  la  poterie  publique  de  V affranchi 

Ancius  Ca iV. . . .  .5  Numidiantcs  fou  de  Numidie)  a  fait 

ce  sceau. 

Nous  avouons  du  reste  que  cette  inscription  peut  être 
lue  autrement.  Montfaucon  a  donné  quelques  sceaux 
de  ce  genre  :  mais  ceux  qu'il  cite  étaient  en  bronze,  tan- 
dis que  le  nôtre  est  une  empreinte  qu'on  attachait  au 
vase.  PI.  XIII,  fig.  5. 

63.  Nous  citerons  ici  un  petit  sceau  d'une  pâte  terreuse 
verdâtre,  presqu'aussi  dure  que  la  pierre,  ayant  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  2  sous.  Au  centre  se  trouve  une  tête 
d'homme  imberbe,  le  haut  du  front  ceint  d'une  bandelette, 
et  le  manteau  sur  les  épaules.  En  exergue  se  lit  une 
inscription  en  caractères  grecs  dont  quelques  lettres  sont 
malheureusement  trop  frustes  pour  pouvoir  induire  de 
ce  qui  reste  une  interprétation  complète.  On  y  retrouve  ce- 
pendant en  entier  le  mot  gymnasiarchou.  Nous  avons  dans 
l'article  sur  les  vases  grecs  vu  quelles  étaient  les  fonctions 

49 
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du  gymnasiârque.  Ce  titre  était  ici  sans  doute  suivi  du 
nom  du  personnage  représenté ,  et  il  est  probable  que 
ce  petit  sceau ,  dont  le  revers  ne  porte  rien ,  a  servi  de 
tessère  ou  jeton  d'entrée  au  théâtre  ou  au  cirque  (*). 

64.  Beau  et  ffrand  sanglier  en  terre  rouge.  Pi.  XIII, 
fig.  4. 

65.  Couvercle  en  terre  cuite  très-épaisse;  un  bouton 
dans  le  centre.  Autour  une  inscription  en  relief  et  à  re- 
bours, en  mauvais  caractères  romains  :  PHILESSOTVS. 
PI.  XII,  fig.  24. 

66.  Deuce  moules  avec  sujets  de  chasse,  combats  de  gladia- 
teurs, dans  le  style  omementatif  des  vases  sigillés.  Ces 
moules  nous  paraissent  provenir  de  la  fabrique  moderne  de 
Mayence.  Malgré  leur  authenticité  bien  douteuse,  nous 
les  avons  admis  comme  de  curieux  spécimens.  Nous  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  cette  fabrique  qui  inonde 
les  magasins  de  bric  à  brac  de  leurs  produits,  et  par 
contre  malheureusement  beaucoup  de  collections  d* ama- 
teurs. 

67.  Brique  avec  l'inscription  MALI.  Un  chien  qui  a 
passé  sur  le  champ  de  briques  pendant  qu'elles  séchaient, 
a  laissé  sur  celle-ci  deux  empreintes  de  ses  pattes. 

68.  Fragment  de  briques  avec  l'inscription  : 

I.  S.  F.  P. 
ATIT 


(*)  Nous  avons  reproduit  pi.  XV,  fig.  9^  ce  jeton  qui,  nous  l'avouons,  aurait 
dû  trouver  sa  place  parmi  les  monuments  grecs.  Hais  ceux-ci  étaient  déjà 
publiés  quand  il  est  venu  en  notre  possession.  C'est  aussi  le  cas  pour  d'autres 
objets. 


69.  Id.  avec  rinscription  OPETIVS  au  rebouïs. 

70.  Jutre  avec  le  sceau  CATION, 

71.  Brique  portant  AVIVITEX  à  rebours* 

72i.  Briques  rondes  et  carrées  et  tuyaux  de  chaleur  , 
provenant  de  l'hypocauste  de  Maestricht,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  que  MM.  Leemanset  Schayes  ont  surtout 
feit  connaître  par  leurs  ouvrages.  Un  des  tuyaux  est 
figuré  PI.  XIII,  fig.  6. 

73.  jT^e'/e^  à  rebords  avec  sigles  en  cercle,  lignes  d'eau, 
etc.,  trouvées  à  Bavai,  etc. 

74.  Conduits  d'eau  en  terre  cuite  blanche.  PL  XIV, 
figure  8. 

75.  Sept  poids  en  terre  cuite  servant  aux  filets  des 
pêcheurs.  Chacun  est  garni  d'un  trou  pour  le  passage 
d'une  corde.  4  sont  en  cônes,  2  en  pyramides  et  1  en 
triangle. 

Lampes  • 

76.  Terre  jaune; — lampe  monomyxos  sans  anse.  Jupiter 
emporté  sur  le  dos  de  Taigle,  emblème  de  consécration. 

77.  Lampe  monomyxos  et  à  une  anse  en  forme  de  crois- 
sant. Jupiter  assis  entre  la  guerre  et  la  paix,  Pallas  d'un 
côté,  de  l'autre  la  Fortune  tenant  sa  corne  d'abondance. 

78.  Terre  brune.  Minerve  debout. 

79.  Grande  lampe  monomyxos.  Au  milieu  Mercure; 
sur  l'anse  le  buste  de  Jupiter  coiffé  du  modius.  Douteuse. 

80.  Terre  jaunâtre.  —  Génie  ailé  terrassant  un  tau- 
reau. —  Une  lampe  semblable  est  figurée  dans  les  An^ 
tiche  lucerne  sepolcrali  de  Bellori,  PI.  VI,  parte  terza. 
Selon  lui,  c'est  la  Victoire  sacrifiant  le  taureau,  et  non 
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107.  Lampe  d'un  travail  grossier  et  barbare,  simulant 
une  tOto  hnmaine.  PL  XIV,fig.  8. 

1 08 .  LatiijH'H  (le  formes  diverses  à  ornements,  mais  sans 
sujets.  L'une  d'elle  est  figurée  PL  XIV,  fig.  7. 


ifeijiftaii^i^" 


fi.  x/ir 


S    ^J-C       «^^^'-^«r^  /^^^\ 
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(..  X/i/ 


fH    --y'  f.. 


VERRERIE. 


Uinvention  dn  verre  a  «niri  de  pré» 
celle  de  Tort  da  potier. 

(Dk  Pjîauw.  Rech.  philos^) 


Nous  avons ,  en  parlant  de  l'art  égyptien ,  vu  à  quelle 
haute  antiquité  remontait  l'origine  du  verre ,  puisque  la 
trace  s'en  retrouve  dans  le  livre  le  plus  ancien  que  nous 
ayons ,  dans  le  livre  par  excellence ,  le  livre  écrit  par 
Moïse.  L'Assyrie,  la  Babylonie,  nous  ont  laissé  des  té- 
moignages plus  certains  encore  ;  des  preuves  matérielles 
nous  restent  de  la  connaissance  avancée  que  ces  nations 
possédaient  de  l'art  de  la  verrerie.  Les  courageuses  re- 
cherches de  MM.  Botta  et  Layard  ont,  à  cet  égard,  résolu 
une  question  longtemps  douteuse,  et  les  ustensiles  en 
verre  qu'ils  ont  arrachés  à  cette  terre  où  jadis  s'élevaient 
Ninive  et  Babylone ,  n'ont  plus  laissé  le  moindre  doute. 

L'Egypte ,  comme  nous  l'avons  vu ,  poussa  fort  loin  la 
fabrication  du  verre.  C'est  elle  qui  en  donna  le  secret  à  la 
Grèce.  Théophraste  est  le  premier  qui  en  fasse,  pour  cette 
contrée,  une  mention  certaine.  Mais  il  est  permis  d'inter- 
préter certains  passages,  même  d'Homère,  qui  prouveraient 
que  cette  connaissance  remontait ,  chez  les  Grecs ,  plus 
haut  qu'on  ne  l'a  pensé,  et  les  objets  en  verre  appartenant 
à  cette  nation  et  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous ,  donne- 
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raient  raison  à  ces  interprétations,  car  bien  que  produite 
d'une  époque  relativement  moderne ,  ils  prouvent  qu'i/ 
avait  fallu  du  temps  pour  pouvoir  parvenir  à  un  pareil 
degré  de  perfection. 

Les  Étrusques  avaient  reçu  directement  de  l'Asie  et  de 
rÉgypte,  le  secret  d'une  fabrication,  que  leur  contact  avec 
les  Grecs  ne  fit  plus  tard  que  perfectionner.  Ce  furent  eux 
qui  en  enseignèrent  l'usage  aux  Romains.  Ceux-ci,  toute-  • 
fois  ,  malgré  leurs  propres  fabriques   et  les  fabriques 
étrusques  et  grecques  ,  tirèrent  longtemps  le  verre  de 
l'Egypte ,  d'où  l'on  faisait  venir  en  même  temps ,  comme 
nous  l'apprend  Cicéron,  d'autres  marchandises,  telles  que 
le  lin  et  le  papier. 

Cinquante-huit  ans  avant  J.-C,  Scaurus  se  servit  du 
verre  avec  un  luxe  qui  ne  fut  jamais  imité  ;  la  scena  de 
son  théâtre  était  divisée  en  trois  parties  :  celle  de  dessous 
en  marbre,  celle  de  dessus  en  bois  doré,  et  celle  du  milieu 
en  verre.  L'usage  en  était  alors  cependant  encore  exces- 
sivement restreint.  Bientôt  il  commença  à  se  vulgariser, 
et  sous  Auguste  nous  voyons  les  poëtes  en  faire  mention 
comme  d'une  chose  familière.  Le  prix  du  verre ,  d'abord 
excessif,  allait  toujours  diminuant,  au  point  de  pouvoir  en 
avoir  une  coupe  pour  un  demi-as ,  comme  nous  l'apprend 
Strabon.  Stace  et  Martial  nous  citent  déjà  cette  matière 
comme  de  très  peu  de  valeur  (^),  et  nous  montrent  les 
marchands  d'allumettes  souffrées  échanger  leur  marchan- 
dise contre  des  coupes  brisées. 


(  *  )  SiAci,  1.  I,  f.  VI,  V.  74.  —  Miimi,  1.  I,  p.  42. 


Du  temps  de  Pline  ,  des  verreries  avaient  été  fondées 
non  seulement  en  Italie,  mais  même  en  Espagne  et  jusque 
dans  les  Gaules.  A  cette  époque ,  le  verre  avait  remplacé 
Tor  et  l'argent  des  coupes.  On  le  préférait  même  à  ces 
métaux,  tout  en  lui  trouvant  un  défaut ,  celui  de  ne  pas 
résister  à  la  chaleur ,  vu  que  les  Romains  buvaient  leur 
vin  chauffé.  Pour  cet  usage,  le  verre  incolore  et  transparent 
^tait  le  plus  estimé,  comme  imitant  le  mieux  le  cristal. 

Toutefois  alors  encore  le  verre  avait  un  certain  prix, 
et  les  femmes  du  peuple  qui  ne  pouvaient  porter  ni  or  ni 
argent,  portaient  des  anneaux  en  verre  comme  plus  pré- 
cieux que  les  anneaux  de  fer  ou  de  bronze.  Les  verriers 
formaient  également  une  corporation  tenue  en  grande 
estime,  rappelant  les  gentilshommes  verriers  de  nos  temps 
plus  modernes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  sous  Alexandre 
Sévère,  que  nous  trouvons  les  vitrearii  mis  simplement  au 
rang  des  corroyeurs,  des  carrossiers  et  d'autres  états  or- 
dinaires taxés  pour  les  dépenses  des  thermes. 

Les  différents  spécimens  parvenus  jusqu'à  nous  ,  nous 
montrent  à  quel  degré  de  perfection  les  Romains  étaient 
arrivés  dans  la  fabrication  du  verre.  Ils  prouvent  ce  que 
disait  Pline  (^),  que  tantôt  le  verre  était  sonffié,  tantôt 
tourné ,  tantôt  m^/e  comme  l'argent.  Les  verres  tournés 
étaient  nommés  audaces  ,  et  malgré  cette  épithète  de 
hardis,  on  voit  dans  Martial  que  les  coupes  ainsi  travaillées 
étaient  de  mince  valeur  et  servaient  au  peuple.  Le  secret 
de  colorer  le  verre  ne  leur  était  pas  inconnu  non  plus  ;  ils 


(  »  )  PliDC  XXX VI,  66. 
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Tavaient  sans  doute  appris  des  Égyptiens  qui  étaient  très 
habiles  dans  Tart  de  donner  au  verre  les  teintes  les  plus 
variées.  Comme  eux  ,  ils  savaient  imiter  les  pierres  pré- 
cieuses ,  au  point  de  s'y  tromper  ;  aussi  voyons-nous  les 
anciens  se  plaindre  souvent  des  supercheries ,  dont  une 
de  leurs  impératrices,  Tépouse  de  Gallien  ,  fut  elle-même 
la  victime,  ayant  acheté  à  un  joailler  des  perles  de  verre 
pour  des  perles  fines  et  naturelles.  Il  est  venu  jusqu'à 
nous  de  ces  pâtes  de  verre  imitant  les  saphirs,  les  amé- 
thystes, et  surtout  les  opales  et  les  émeraudes  avec  une 
rare  perfection.  Ils  imitaient  également  les  onyx,  et  par 
suite  les  intailles  et  les  camées  à  diverses  couches  ;  ils 
composaient  de  cette  manière  d'énormes  camées  ou  plutôt 
des  espèces  de  bas-reliefs  qui,  à  peu  de  frais,  pouvaient 
entrer  dans  la  décoration  des  meubles,  et  être  encas- 
trés dans  le  marbre  ,  le  bois  et  le  bronze,  et  produire  un 
effet  d'une  grande  richesse.  Il  y  avait  de  ces  bas-reliefs 
qui  avaient  jusqu'à  trois  pieds  de  largeur. 

Ces  pâtes  de  verre  nuancé  facilitaient  d'ailleurs 
la  production  d'une  foule  d'objets,  tels  que  les  pièces 
d'échiquier  nommées  abaculi^  tels  aussi  que  les  petits 
cubes  servant  à  former  les  mosaïques,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

A  ce  propos ,  nous  ajouterons  la  mention  d'une  espèce 
de  petite  mosaïque  en  fils  de  verre  fondus  ensemble ,  et 
dont  la  coupe  ofee  une  image  d'une  grande  délicatesse  et 
d'un  vif  éclat ,  qu'on  pouvait  reproduire  une  infinité  de 
fois  en  multipliant  les  tranches.  Winkelmann  s'extasie , 
avec  raison,  devant  un  pareil  travail ,  et  il  décrit  avec 
soin  trois  pièces  semblables  :  l'une  représente  un  canard 
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dont  les  plumes  sont  imitées  avec  une  inimitable  finesse 
de  vérité  à  l'aide  de  fils  de  verre  opaques  et  transparents  ; 
les  autres,  une  rose  de  différentes  nuances,  et  des  guir- 
landes de  fleurs  (^).  Les  Vénitiens  modernes  paraissent 
avoir  retrouvé  ce  secret,  et  nous  avons  vu,  à  Murano,  des 
produits  prouvant,  qu'avec  du  goût  et  de  la  patience , 
on  parviendrait  peut-être  à  refaire  ce  qui  avait  été  fait 
il  y  a  plus  de  dix -huit  siècles. 

Nous  citions  plus  haut  les  bas-reliefs  en  pâtes  de  diffé- 
rentes nuances,  imitant  les  camées.  Cette  manière  d'opérer 
avait  donné  aux  anciens  l'idée  de  fabriquer  des  vases  dans 
ce  genre.  Tout  le  monde  connaît  le  vase  Barberini,  ou 
plutôt  de  Portland,  comme  on  l'a  appelé  depuis;  ce  vase, 
qui  est  exposé  au  Musée  Britannique,  qu'un  fou  a 
brisé,  s'il  m'en  souvient  bien,  mais  qu'il  a  été  possible  de 
restaurer  ,  provenait  du  prétendu  tombeau  d'Alexandre 
Sévère,  où  il  fut  trouvé  encore  plein  de  cendres  humaines. 
Il  est  fabriqué  en  une  pâte  de  verre  composée  de  deux 
couches,  l'une  bleue  et  transparente,  l'autre  blanche  et 
opaque  ,  dont  la  partie  supérieure  est  admirablement 
ciselée.  Nous  avons  admiré  à  Naples  une  coupe  dans  le 
même  genre ,  ornée  d'une  danse  bachique  du  plus  beau 
style  grec. 

Comme  travaux  curieux,  nous  citerons  encore  ces  coupes 
d'une  couleur,  contenue  dans  un  réseau  de  verre  d'autre 
nuance,  auquel  elle  ne  tient  que  par  quelques  filaments , 
et  que  des  inscriptions  rendent  plus  précieuses  encore. 
Telle  est  la  coupe  trouvée,  en  1725,  dans  la  province  de 

(i)  VfnxML,,  1.  I,  c.  II. 


—  460  - 

Novarre ,  et  qui  fait  partie  du  riche  musée  du  marquis 
Trivulzio,  à  Milan.  Elle  est  de  couleur  chatoyante^  entou- 
rée d'un  réseau  bleu  de  ciel  avec  cette  inscription  en  verre 
vert  :  BIBE  VIVAS  MVLTIS  ANNI&,  acclamation  des 
festins  et  surtout  des  agapes  chrétiennes,  qui  se  retrouvent 
souvent  en  tout  ou  en  partie  sur  des  vases  de  difiFérentes 
matières.  Ce  gobelet ,  n'ayant  ni  base  ni  pied ,  on  se  ser- 
vait pour  le  soutenir  d'un  petit  meuble  nommé  apothe^ 
e?a  (*  )•  Cette  coupe  est  absolument  travaillée  à  la  manière 
des  camées,  c'est-à-dire  ciselée  dans  les  différentes  couches 
d'une  masse  de  verre  découpée  au  touret.  Nous  citerons 
encore  dans  ce  genre  la  belle  coupe  de  l'empereur  Maxime 
trouvée  à  Mayence  :  elle  est  blanche  avec  un  réseatr 
pourpre  ,  de  ce  beau  pourpre  qui  avait  fait  la  réputation 
des  coupes  lesbiennes. 

Il  serait  trop  long  et  trop  difficile  d'énumérer  toutes  1^ 
formes  et  tous  les  ornements  que  les  anciens  surent  em- 
ployer dans  leurs  vases  en  verre.  Aussi  renvoyons-nous 
au  savant  Bénédictin  Montfaucon,  au  comte  de  Caylus  et 
à  tant  d'autres  recueils  où  l'on  trouve  reproduites  de» 
coupes  de  toutes  espèces ,  et  mieux  encore  aux  différents 
musées  qui  ont  servi  d'asile  à  tous  ces  vénérables  témoins 
du  génie  des  anciens.  Vous  y  trouverez  des  coupes  admi- 
rablement gravées,  ornées  de  femmes  assises,  de  Mereures 
ailés  ,  d'animaux  ,  de  fleurs  ,  de  fruits  ;  vous  en  venrea 


(  <  )  VÀpotheca  était,  à  vrai  dire,  une  chambre  placée  dao»  la  partie  suptéideur^^ 
de  ta  maison,  au-dessus  du  fumarium  et  ou  l'on  gardait  des  amphores  en  teim 
cuite  remplie  d'un  Yin  que  le  passage  de  la  fumée  à  trayers  la  place  devait,  selon 
les  anciens,  bonifier.  Le  petit  meuble  dont  nous  parlons  prit  son  nom  des  espèce» 
de  chantiers  à  ouvertures  rondes  qui  servaient  à  soutenir  les  amphores  dans  ce 
grenier  à  vin. 
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imitant  ces  fleurs ,  ces  fruits ,  dans  leurs  formes  et  leurs 
couleurs  naturelles  (  ^  )  et  rappelant  ce  cratère  de  cristal  de 
roche,  décrit  par  Ach.  Tatius,  avec  des  raisins  qui  semblent 
mûrir  à  mesure  qu'on  y  verse  le  vin.  Vous  y  trouverez  des 
vases  auxquels  leurï  couleurs  chatoyantes  (  *  )  avaient  fait 
donner  le  nom  diallasontes.  Vous  en  verrez  d'autres  si 
légers  que  leurs  petites  anses  gracieuses  semblent  des  aîles 
qui  vont  les  emporter ,  et  qui  rappellent  ces  deux  petites 
coupes,  surnommées  jo^^ro/^^  (ailées)  vendues,  sous  Néron, 
la  somme  de  6,000  sesterces  (1 ,260  fr.)  ;  vous  en  admirerez 
où  Tor  se  marie  au  verre  d'une  manière  ingénieuse  ,  et 
d'autres  encore  imitant  le  cristal  le  plus  fin ,  les  pierres 
les  plus  précieuses.  Comme  exemple  ,  nous  pouvons  citer 
le  fameux  Graal  y  conservé  à  Gênes  dans  la  sacristie  de 
S*-Laurent.  Ce  vase,  connu  sous  le  nom  de  Sacro-Gatino, 
fut  trouvé  à  la  prise  de  Césarée  en  Palestine,  en  1 101.  La 
grandeur  de  ce  Gatino  est  de  40  cent.  ;  son  pourtour  de 
1  m.;  il  est  de  forme  hexagone  à  deux  anses,  dont 
Tune  terminée  et  l'autre  non  complètement  taillée.  Nous 
citons  cette  coupe,  comme  preuve  du  talent  avec  lequel  les 


(  *)  Ces  formes  étaient  souvent  des  plus  bizarres.  Les  Romains,  ^n  effet,  imi- 
tèrent les  formes  naturelles  comme  le  firent  depuis  si  souvent  les  verriers  du 
XV«  et  XVI^  siècle  ,  qui  s'amusaient  à  reproduire  des  fleurs  ,  des  fusils  ,  des 
pistolets  ,  des  tonneaux  ,  des  personnages  grotesques.  Les  Romains  allaient  plus 
loin  encore,  et  Juvénal  nous  montre  un  jeune  libertin  buvant  dans  un  priape  de 
verre.  (Juv.  Sat.  II,  v.  95). 

(  ^  ]  Il  ne  faut  pas  confondre  Taspect  chatoyant  que  les  anciens  savaient  donner 
à  certains  vases  de  verre  ,  tels  que  les  atlasontes  avec  Tirisatioii  des  verres  an- 
tiques parvenus  jusqu'à  nous.  Cette  irisation  ne  provient,  en  effet,  que  de  Talté- 
ration  de  la  surface  vitreuse,  qui  s*exfolie  par  suite  d'un  long  séjour  sous  la  terre. 
Cette  brillante  patine  nacrée  du  verre  n'est  cependant  pas  toujours  une  preuve  de 
très  haute  antiquité  ;  on  trouve,  en  effet,  des  verres  allemabds  et  flamands  du  XVI* 
siècle  ches  qui  ce  phénomène  s'est  déjà  produit. 


-  468  - 

anciens  imitaient  les  pierres  précieuses.  En  efifet,  on  à  cru 
longtemps,  et  les  Génois  persistent  encore  à  croire,  que  ce 
vase  est  en  émeraude.  Dans  les  moments  de  crise,  sous  les 
Doges ,  les  Juifs  eux-mêmes  prêtèrent  sur  ce  vase 
des  sommes  immenses.  Or,  c'est  qu'à  leurs  yeux 
ce  vase  a  une  grande  valeur  intrinsèque ,  car  ils  de- 
vaient se  préoccuper  fort  peu  si ,  comme  on  le  disait ,  il 
avait  servi  à  recevoir  la  tête  de  S*- Jean.  En  1809,  le 
Graal  devint  la  proie  de  la  conquête,  et  la  France  le 
garda  jusqu'à  la  paix  de  1815.  Les  expériences  auxquelles 
on  s'était  livré  pendant  ce  laps  de  temps,  permirent  de 
s'assurer  qu'au  lieu  d'être  de  l'émeraude ,  ce  n'en  était 
qu'une  superbe  imitation. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  pièces  remarqua- 
bles :  mais  elles  sont  rares  dans  les  collections  particu- 
lières. Venons  en  donc  à  celles  que  l'on  trouve  plus 
ordinairement. 

Le  verre  des  Grecs  et  des  Gallo-Romains  ,  est  le  plus 
souvent  d'une  excessive  légèreté  et  l'emporte  même  de 
beaucoup  sur  les  anciens  verres  de  Venise ,  tant  vantés 
précisément  à  cause  de  cette  particularité.  Généralement 
toutefois,  il  n'est  pas  très  blanc  ;  il  est  d'une  teinte  plutôt 
jaunâtre  ou  verdâtre  :  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
temps  passé  sous  la  terre  lui  donne  souvent  un  brillant 
éclat  d'opale  ;  cette  espèce  d'oxyde  tombe  par  écaille, 
quand  on  ne  manie  pas  l'objet  avec  précaution. 

On  trouve  en  Italie  et  dans  les  Gaules  des  urnes  en 
verre  souvent  fort  grandes ,  munies  de  deux  anses  ;  des 
bouteilles  à  panse  arrondie  et  à  goulot  allongé;  d'autres 
carrées  et  allongées,  dans  le  genre  des  bouteilles  de  Maras- 
quin; d'autres  plus  lourdes  et  plus  trapues;  des  coupes  à 


pieds  ou  sans  pieds;  des  bouteilles  de  formes  étranges  et  à 
plusieurs  compartiments  globuleux ,  à  anses  en  tuyaux  ; 
des  lacrymatoires,  les  uns  grands  et  pouvant  se  poser 
sur  la  base,  les  autres  petits  et  en  bourse.  Une  forme  qui 
se  retrouve  constamment  dans  les  cimetières  gallo-romains 
de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique,  est  celle 
du  barillet.  Ce  sont  de  petits  flacons  à  goulot  peu  allongé, 
à  panse  arrondie  ornée  de  six  cercles  à  chaque  extrémité, 
ou  davantage.  Ils  sont  soufflés  dans  un  moule  comme 
l'indique  une  double  soudure.  Ces  barillets  se  divisent  en 
deux  groupes  bien  distincts  ;  les  uns  en  verre  blanc  opalisé 
parfois  sans  anse ,  parfois  en  ayant  deux  ou  trois ,  fort 
rarement  une  seule;  les  autres  en  verre  de  couleur  ver- 
dâtre  commun  et  garni  d'une  seule  anse.  Mais  ce  qui  est 
à  remarquer  surtout,  c'est  que  les  premiers  n'ont  jamais 
d'inscriptions,  tandis  que  les  derniers  ont  presque  tou- 
jours des  noms  ou  des  sigles.  Ces  légendes  prouvent 
que  la  fabrique  Frontinienne  était  une  des  plus  flo- 
rissantes et  que  ses  produits  s'étendaient  fort  loin.  En 
effet ,  ce  sont  la  lettre  F  ou  le  nom  de  la  fabrique 
FRONTINIANA,  en  entier  ou  en  partie,  qui  se  trouvent 
le  plus  souvent  sur  ces  vases.  On  peut  consulter  M.  l'abbé 
Cochet,  Normandie  souterraine,  page  163,  pour  connaître 
la  variété  de  ces  légendes,  et  pour  suivre  le  savant  archéo- 
logue dans  ses  heureuses  dissertations  sur  les  fabriques 
des  verriers  gallo-romains.  On  y  verra  cette  fabrique  si- 
tuée sans  doute  en  Normandie  vers  le  II®  siècle  de  notre 
ère  (^),  étendre  ses  produits  dans  un  vaste  rayon  circonvoi- 


(  *  )  C'est,  en  effet,  une  erreur  de  croire  que  le  verre  dans  nos  contrées  annonce 
la  fin  de  l'Empire  romain. 
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sin  ;  on  trouve,  en  effet,  de  ces  barillets  marqués  de  soli 
estampille,  à  Amiens,  à  Dieppe,  à  Boulogne  et  leurs 
environs,  et  nous  nous  rappelions  avoir  lu,  dans  le  Mes-' 
soffer  historique  de  Gand ,  de  Tannée  1824 ,  que  quelques 
années  auparavant  on  avait  trouvé,  en  faisant  des  travaux 
à  la  grand'place  de  Tournay,  un  vase  en  verre  portant  au 
fond  une  estampille  Frontin.  m. ,  manufacture  Fronti- 
nienne,  ou  de  la  fabrique  de  Frontinus.  Parmi  les  lé- 
gendes citées  par  M.  Tabbé  Cochet,  nous  ne  retrouvons 
pas  la  même  ,  mais  Ton  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
le  môme  nom. 

D'autres  noms  de  verriers  sont  connus  également  et  Ton 
trouve  les  inscriptions  suivantes  :  DACCIVSF  (Daccius 
fecit)DR,  ou  bien  S.G.B.,  le  nom  du  potier  AMARANVS 
qu'on  lit  sur  un  médaillon  coulé ,  représentant  une  tête 
d'Apollon  et  cité  également  par  M.  l'abbé  Cochet.  Nous 
n'énumérerons  pas  d'ailleurs  toutes  les  marques ,  les 
inscriptions  et  surtout  les  initiales  trouvées  sur  les  ou- 
vi'ages  en  verre  ;  ce  serait  allonger  trop  notre  travail,  bien 
qu'on  n'en  ait  pas  recueilli  un  aussi  grand  nombre  que 
sur  les  vases  de  terre. 

La  tombe  nous  a  conservé  les  vases  de  verre  les  plus 
fragiles  :  les  uns  servaient  d'urnes  ;  ces  urnes  renfermées 
dans  un  vase  de  terre  ou  un  coffre  de  bois,  un  dolium^  par 
exemple,  qui  les  protégeaient ,  renferment  elles-mêmes  les 
cendres  des  morts ,  les  os  calcinés  auxquels  sont  parfois 
mêlés  un  ou  deux  lacrymatoires  (^)  en  verre  également, 


(  ^  )  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  discussion  des  lacrymatoires^  Il  a  été 
assez  prouvé  que  ce  nom,  qui  n'est  même  pas  d'origine  ancienne,  a  été  donné  à 
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des  épingles, des  fibules,  etc.  Les  formes  de  ces  urnes  sont 
extrêmement  variées  puisqu'elles  servaient  aux  usages 
domestiques  avant  d'avoir  servi  à  la  tombe;  elles  sont 
tantôt  rondes,  tantôt  carrées  ,  pomiformes  ou  octogones, 
en  bouteilles  à  long  col  ou  à  embouchure  évasée  et  munies 
d'anses;  outre  ces  urnes  cinéraires  ,  il  est  d'autres  vasei 
ayant  servi  à  supporter  ou  à  contenir  les  offrandes  et  leà 
parfums ,  et  qui  se  trouvent  dispersés  autour  de  l'urne 
principale  avec  les  vases  en  terre;  ce  sont  des  plateaux, 
des  flacons  ,  des  barillets ,  des  gobelets,  des  bols.  Autant 
les  vases  en  verre  sont  communs  à  l'époque  gallo-romaine, 
autant  ils  deviennent  rares  vers  le  IV®  et  V®  siècle, 
car,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  l'abbé  Cochet,  qui  a 
eu  l'occasion  de  voir  tant  de  sépultures  de  différentes 
époques  et  les  a  examinées  avec  tant  de  science  ,  dé 
soin  et  de  jugement,  si  les  vases  sont  en  terre  et  en  verre, 
il  y  a  grande  présomption  de  paganisme  ,  car  les  chrétiens 
se  servaient  de  terre ^  mais  très  rarement  de  verre.... 
Par  là  même ,  le  mélange  égal  des  deux  substances , 
indique  un  âge  plus  voisin  de  la  première  période  que  de 
la  seconde. 

Le  verre  était  employé  aussi  par  les  anciens  comme 
vitre ,  mais  plus  ordinairement  on  se  servait  de  pierre 
spéculaire,  qui  était  encore  en  usage  au  IIP  siècle  de  l'ère 


tort  et  que  ces  petites  fioles  serraient  à  contenir  des  parfams  et  non  des  larmes. 
Au  reste ,  nous  conseillons  à  ceux  que  la  que»tion  intéresse ,  de  recourir  à  la 
dissertation  latine  du  savant  antiquaire  du  Luxembourg,  M.  Namur.  •  De  lacry- 
matoriia  aive  de  lagenulU  lacrymarum  prepinquorum  colligendi»  apud  Ro^ 
manos  aptatis,  »  C'est  un  des  plus  intéressants  travaux  qu'on  puisse  consulter 
sur  oette  matière ,  sans  devoir  remonter  aux  discussions  des  Hontfaucon  ,  des 
ScboBÛin,  Mongge,  Gaylus,  ou  à  un  travail  plus  moderne  du  D'  Emile. 

50 
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M.  de  Laborde,  que  les  Égyptiens  se  bornèrent  à  Témail- 
lerie  céramique  et  ne  purent  pas  l'appliquer  aux  métaux, 
nous  étions  dans  l'erreur.  Ce  que  dit  Pline  (^)  de  la  pein- 
ture sur  argent  chez  les  Égyptiens,  rappelle  ce  genre 
d'ornementation,  dont  nous  avons  pu  voir  d'ailleurs 
depuis  de  très  curieux  spécimens. 

Comme  objets  gallo-romains ,  nous  avons  cité  déjà  les 
fibules,  et  même  un  petit  vase  en  bronze  dont  les  parois 
intérieures  sont  émaillées.  Les  fibules  dont  la  nécessité 
avait  répandu  l'usage  de  tout  temps  et  dont  on  trouve 
mention  dans  la  Bible  et  chez  presque  tous  les  écrivains 
dé  l'antiquité ,  étaient  plus  ou  moins  riches  ;  il  y  en 
avait  en  bronze ,  en  argent  et  en  or ,  et  de  toutes  les 
formes,  empruntées  même  au  règne  animal  et  végétal. 
Les  plus  riches  étaient  ornées  de  pierreries,  dont  l'émail 
rappelait  la  richesse  dans  les  Gaules.  Les  sépultures 
en  fournissent  de  grandes  quantités  ,  mais  c'est  sur- 
tout à  l'époque  franque,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard ,  qu'appartient  le  plus  grand  nombre.  Nous  verrons 
aussi  quelles  sont  les  différences  qui  distinguent  ces 
dernières  de  celles  de  l'époque  romaine.  Nous  dirons 
seulement  en  passant  qu'outre  la  différence  de  style, 
il  est  un  fait  particulier  aux  fibules  franques,  c'est  que 
toujours  l'aiguillon  est  en  fer,  si  riche  que  puisse  être 
la  plaque  de  la  fibule.  On  ne  cite  guère  que  quelques 
rares  exceptions  de  fibules  d'argent  avec  aiguillon  de 
cuivre. 

A  l'époque  gallo-romaine,  les  émaux  des  fibules  sont 


(1)  pl.,  1.  xxxm,  t.  46. 
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tous  cloisonnés,  c*est-à-dire  que  le  bronze  est  enlevé  pour 
fiaire  place  à  rémail.  Les  couleurs  de  ces  émaux  sont  très 
variées  ;  mais  c'est  ordinairement  le  rouge  qui  domine  , 
les  autres  sont  le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  le  blanc,  distribué 
souvent  avec  beaucoup  d'art  et  formant  des  dessins  en 
mosaïque  d'un  très  joli  effet.  C'est  à  une  époque  plus 
rapprochée  qu'appartiennent  les  émaux  sur  champ-levé. 

Les  perles  en  verre  se  retrouvent  en  grandes  quantités. 
Et  ceci  s'explique  d'autant  mieux  que  l'usage  était  pour 
les  femmes  de  les  inhumer  avec  leurs  colliers.  Papinius 
raconte  même  que,  de  son  temps,  une  dame  romaine  prit 
la  peine  d'écrire  dans  son  testament  qu'elle  voulait  être 
inhumée  avec  son  collier  à  deux  tours  de  perles.  De  là 
vient  qu'on  trouve  de  ces  perles  même  dans  les  urnes  rem- 
plies d'ossements  calcinés.  La  verroterie  de  nos  contrées 
était  très  recherchée  par  les  dames  romaines  du  bas 
empire ,  et  l'on  faisait  grand  commerce  ,  comme  nous 
l'apprend  Trebellius  PoUion  ,  de  ces  gemmœ  ou  bullœ 
vitreœ.  Outre  les  perles  de  verre ,  ils  en  avaient  aussi  de 
terre  cuite  ornée  d'émaux  incrustés.  Pour  tous  ces  objets 
de  verroterie,  c'est  encore  l'époque  franque  qui  nous  offre 
le  plus  de  variété. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  peut-être  trop  rapide 
en  citant  un  passage  relatif  à  notre  sujet,  pris  dans  l'excel- 
lente Notice  SUT  les  émauœ  du,  Louvre  de  M.  le  comte  de 
Laborde. 

«  J'ai  établi  en  principe ,  dit-il ,  que  les  anciens  ont 
poussé  l'art  de  la  verrerie  aussi  loin  peut-être  qu'il  est 
donné  de  le  faire ,  et  en  tous  cas  dans  des  voies  si  ingé- 
nieuses que  leurs  productions  ont  été  des  modèles,  et  pour 
les  Bysantins,  héritiers  de  leurs  traditions,  mais  non  de 
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quable  par  sa  dimension  et  sa  belle  conservation,  PI.  XV, 
fig.  4. 

6.  Grande  bouteille  de  forme  curieuse  à  base  plane,  à 
panse  ornée  de  côtes  en  relief.  L'anse  est  brisée.  PL  XV, 
fig.  5. 

7.  Bouteille  d'une  forme  bizarre,  étranglée  vers  le 
milieu  de  la  panse  et  formant  par  conséquent  deux  com- 
partiments sphériques,  reliés  entre  eux  par  deux  anses 
évidées,  que  peut  parcourir  le  liquide.  Le  goulot  est  long 
et  très  étroit.  PL  XV,  fig.  6. 

8.  Grande  bouteille  en  verre  verdâtre,  de  forme  cylin- 
drique, et  à  col  peu  allongé.  PL  XV,  fig.  7. 

9.  Lagene  d'une  forme  élégante,  à  col  allongé,  à  anse 
verticale,  panse  sphérique  avec  bourrelet  à  la  naissance  du 
col.  Légère  irisation.  PL  XV,  fig.  8. 

10.  Petit  vase  à  anse  cannelée,  goulot  allongé  et  étroit, 
panse  sphérique.  Légère  irisation. 

11.  Bouteille  ou  espèce  de  gourde  sans  anses,  à  goulot 
allongé  et  étroit,  à  panse  sphérique  fortement  applatie.  Ce 
vase  a  été  trouvé  près  de  Wiesbaden,  en  compagnie  d'en- 
viron trois  cents  bouteille  du  même  genre,  ce  qui  fait 
supposer  qu'à  cet  endroit  il  y  avait  eu  une  verrerie.  PI. 
XV,  fig.  9. 

12.  Vase  de  forme  quadrilatère,  avec  anse  verticale  et 
petit  goulot.  Cercles  à  la  base. 

13.  Bouteille  à  panse  quadrilatère,  petit  goulot  et 
anse. 

14.  Flacon  à  panse  sphérique  et  col  étroit  à  sa  nais- 
sance, allant  en  s'évasant.  PL  XV,  fig.  10. 

15.  Barillet  en  verre  blanc  recouvert  d'une  brillante 
irisation.  Il  est  de  la  forme  appelée  Frontinienne  par 
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''^-  Tabbé  Cochet,  à  cause  du  nom  du  verrier  qui  se  lit 

Souvent  imprimé  dans  la  pâte  de  ces  bouteilles.  Il  est 

^xxrmonté  d'un  goulot,  et  muni  d'une  anse.  Les  cercles 

^Pnt  au  nombre  de  cinq  à  chaque  bout  au  lieu  de  six, 

nombre  ordinaire.  PL  XV,  fig.  11. 

16.  Petit  verre  très-curieux,  rappelant  par  sa  légèreté 
et  ses  petites  anses  en  verre  bleu  les  pterotoi  dont  nous 
avons  parlé.  PI.  XV,  fig.  12. 

17.  Pot  à  me  anse.  PI.  XV,  fig.  17. 

18.  Coupe  en  verre  verdâtre  assez  épais.  Sur  le  pourtour 
une  rangée  de  gros  pois  en  émail  vert  très  foncé.  Irisa- 
tion. PL  XV,  fig.  13. 

19.  Id.  à  peu  près  de  même  forme,  mais  sans  pois 
émaillés. 

20.  Coupe  en  verre  très  épais  de  teinte  verte,  à  côtes  de 
melon.  PL  XV,  fig.  14. 

21.  Petit  vase  en  verre  blanc  irisé  à  une  anse,  muni 
d'un  couvercle  surmonté  d'un  bouton  en  pâte  plus  foncée. 
PL  XV,  fig.  15. 

22.  Urne  sphérique  déterrée  dans  le  temple  de  Diane  à 
Nimes. 

23.  Urne  sphérique  à  deux  anses.  PL  XV,  fig.  18. 

24.  Flacon  en  verre  très  blanc,  panse  cylindrique,  col 
étroit,  deux  anses,  légère  irisation.  PL  XV,  fig.  21. 

25.  Flacon  en  verre  très  blanc  irisé.  PL  XV,  fig.  22. 

26.  Petit  jlacon  recouvert  d'une  irisation  magnifique. 
La  panse  est  perlée.  PL  XV,  fig.  16. 

27.  Ampoule  en  verre  blanc ,  col  très  allongé.  PL  XV, 
fig.  19. 

28.  Ampoule  en  verre  très  léger.  PL  XV,  fig.  27. 

29.  Ampoule  en  verre  vert  très  épais.  PL  XV,  fig.  25. 


—  476  - 

dans  son  étude  du  passé  ;  nous  en  excepterons  toutefois 
Flavius  Joseph,  Suétone,  Amraien  Marcellin  et  quelques 
autres  historiographes  dont  les  écrits  daguéréotypent  leur 
époque.  Au  reste  ,  il  n'est  pas  un  écrivain  ancien  qui 
naturellement ,  ne  puisse  donner  des  renseignements  et 
des  détails  curieux,  sans  même  parler  des  auteurs  spéciaux 
comme  Vitruve  dans  son  Histoire  de  V  architecture  y  Celse 
dans  son  Traité  de  la  médecine,  Frontin  dans  ses  Acqueduc» 
de  Borne  y  etc. 

Parmi  les  ouvrages  modernes  qui  enrichissent  encore 
chaque  jour  la  science  de  tant  de  travaux  importants , 
nuls ,  à  notre  avis ,  ne  sont  plus  précieux  que  ceux  que 
publient  les  Académies  et  les  Sociétés  archéologiques. 
Qu'on  feuillette  ces  travaux  et  l'on  y  retrouvera  tous  les 
noms  que  la  science  honore.  Tous  ceux  qui  cherchent  et 
qui  travaillent  y  apportent  le  fruit  de  leurs  observations. 
Si  nous  ne  citons  en  particulier  aucun  de  ces  recueils  pé- 
riodiques ,  c'est  que  nous  devrions  les  citer  tous,  car  tous 
sont  utiles,  tous  répandent  la  lumière  et  tiennent  l'esprit 
de  recherche  en  éveil. 

Nous  avons  déjà  cité  dans  nos  tables  précédentes  les 
grands  noms  des  pères  de  la  science,  les  Montfaucon,  les 
Caylus,  les  Winkelman  et  tant  d'autres  qui  ont  embrassé 
la  science  toute  entière.  Parmi  les  œuvres  qui ,  après 
celles-ci,  nous  ont  servi  dans  nos  recherches  sur  notre 
dernière  étude,  nous  citerons  : 

Agincouut  (Scroux  d').  Recueil  de  fragments  de  sculp- 
tures antiques  en  terre  cuite.  Paris  1814. 

Bartholin  (Th.)  De  armillis  veterum. 

Bast  (de).  J?itiquités  romaines  et  gauloises  trouvées  dans 
les  Flandres, 
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Batissier.  Histoire  de  Vart  monumental  dans  Vanti- 
quité  et  le  moyen-âge ,  suivi  d'un  traité  de  la  peinture  sur 
verre.  Paris  1S45. 

Bellori.  Lucernœ  jictiles,  1702. 

Bosio.  JS^oma  sotteranea.  1650. 

Boucher  de  Perthes.  Antiquités  celtiques  et  antédilu^ 
viennes.  1847. 

Brière.  Essai  sur  le  symbolisme  antique, 

Brixhe.  Note  sur  une  ancienne  statuette, 

Brongniard.  Traité  des  arts  céramiques,  Paris  1854. 

Cambry.  Monuments  celtiques  ou  recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  Paris  1805. 

Carucci.  Inscriptions  gravées  au  trait  sur  les  murs  de 
Tompêi.  Bruxelles  1854. 

Cadmont  (de).  Cours  d'antiquités. 

Champollion-Figeac.  Résumé  complet  d'archéologie. 

Chevalier.  Recherche  curieuse  d'antiquités  au  château 
de  Wiltenburg  proche  éCUtrecht,  Utrecht  1707. 

Clark.  Pompéï,  Lond.  1833. 

Cochet  (l'abbé).  La  Normandie  souterraine,  Rouen 
1854.  —  Sépultures  gauloises^  romaines  .^franques  et  nor^ 
mandes,  Paris  1857. 

CoNARMOND.  L'écrin  d'une  dame  romaine,  1844. 

Dandré-Bardon.  Costume  des  anciens  peuples. -Varis 
1772. 

David  (Émeric).  Vies  des  artistes. 

Dmitry.  Sur  une  fouille  en  Rtùssie .  1847. 

Dubois.  Choiœ  de  pierres  gravées.  —  Catalogue  Choiseuî 
Gouffier.  —  Cabinet  du  B^  Benon. 

Garucci.  Inscriptions  sur  les  murs  de  Pompêi. 

GoRi.  Ses  œuvres. 
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Grivaud  de  la  Vincelle.  Antiquités  ffauloisea  et  ro- 
maines. Paris  1807. 

Haudebourt.  Maison  de  campagne  de  Pline  le  jeune. 
Paris  1838. 

Inghirami.  Ses  œuvres. 

Janssen.  Ses  descriptions  sur  les  antiquités  du  Musée  de 
Leyden. 

KiRCHMANN.  De  fanerïbus  Romanorum.  —  De  annulis. 
1672. 

L aborde  (comte  de).  Notice  des  émaux  ,  bijoux ,  etc., 
du  Louvre. 

Lafond  (Marie).  Borne  ancienne. 

Lebas.  Univers.  Histoire  et  description  de  tous  les 
peuples. 

Leemans.  Romeinsche  ondheden  te  Maestricht.  Leyde 
1843. 

Lens.  Le  costume  ou  essai  sur  les  habillements  et  les 
usages  de  plusieurs  peuples  de  r  antiquité .  Liège  1776. 

Levy  (Edm.)  Histoire  de  la  peinture  sur  verre.  Bruxelles 
1855. 

Maillot.  Recherches  sur  les  costumes  des  anciens  peuples 
publiées  par  Martin.  Paris  1804. 

Mazoïs.  Le  palais  de  Scaurus.  Paris  1822. 

MiCALi.  liltalia  avanti  il  dominio  dei  Romani.  Pirenze 
1810.  —  Anticha  storia  deipopoli  Italiani.  Pirenze  1832. 

MiLLiN.  Dictionnaire  des  beaux-arts.  1806.  —  Galerie 
mythologique.  1811. 

Namur.  De  lacrymatoriis  sive  de  lagenulis  lacrymarum 
propinquorîim  colligendis  apud  Romanos  aplatis.  Luxem- 
bourg. 
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.  NicARD  (P .)  Nouveuu  manuel  complet  d'archéologie.  Paris 
1841. 

Passeri.  Lucernœ  fictiles, 

Pauw  (de).  Recherches  philosophiques  sur  différents 
peuples. 

PiRANESi  etPiROLi.  Antiquités  d' Herculanum. 

QuATREMÈRE  DE  QuiNCY.  BecucH  de  dissertations  sur 
différents  sujets  d'antiquités.  Paris  1819. 

QuEDNOw.  Beschreibunff  der  altherthiimer  in  Trier  und 
dessen  umgebungen  aus  de  gallischen  helgischer  und  Rom. 
période.  Trier  1820. 

Ram  (Chanoine  de) .  Note  sur  la  statuette  de  Casterlé. 

RocHETTE  (Raoul).  Peintures  antiques  inédites ^  etc.,  etc. 

Roulez.  Explication  d'un  bas-relief  antique. 

RuBENius.  De  re  vestiaria. 

Saint- Georges.  Histoire  des  Druides.  Arbois  1845. 

Selvatico.  Storia  estetico-critica  délie  arte  del  disegno. 
Vengia  1853-56. 

Schayes  (G.-B.)  Histoire  de  V architecture  en  Belgique, 
—  Pays-Bas  avant  et  durant  la  domination  romaine. 

SciTEFFER.  De  re  vehiculari  veterum.  1671. 

ScHMiDT.  Antiquités  de  la  Suisse.  1760. 

Smtth.  School  dictionary  of  antiquities.  London  1845. 

Steiner.  Codex  inscriptionum  romanorum,  Rheni.  1853. 

Stuckius.  Antiquitatum  convivialium.  Lugd.  Bat.  1695. 

Sylvain.  Antiquités  d'Herculanum. 

ViscoNTi  (Ennio  Quirino).  Ses  œuvres. 

Waxel  (de).  Recueil  de  quelques  antiquités  trouvées 
sur  les  bords  de  la  Mer-Noire.  1803, 

Westendorp.  Verhandeling  over  de  Hunnebedden.  Gro- 
ningen  1822. 
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WiTTE  (de).  Descriptions  de  plusieurs  cabinets  éPanti-^ 
quités. 

Wyttenbach.  Recherches  sur  les  antiquités  romaines  de 
Trêves. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE   X.    —   BRONZES  ,    PAGES   36i    ET   SUIVANTES. 


No*  du  catalogue 

Figure    i     Cratère  grec.     . 1 

»        2    Cyalus. 1 

B        3          id. 1 

»        4    Ciste  mystique. 2 

»        5    Prœfericulum 3 

»         6              id.                4 

»         7    Ahenum.     .     .     , 7 

»         8    Lébés. H 

9    Trua.      .....' •     .     .  28 

10    Vase  à  parfums 30 

H     Gobelet.  . 33 

12  Cornet  à  dés. 35 

13  Petit  brûle-parfums 36 

14  Brasier 44 

»      15    Candélabre 48 

»      16           id.             49r 

>      17    Chandelier. 50 

»       18            id.             52 

»       19            id 53 

«       20    Lampe  dimyxos -il 

»      21     Lampe  monomyxos 60 

»      22    Lampe  en  fer 62 

»      23    Cuiller 75 

51 
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N«*  da  catalogue. 

Figure  î24    Marteau  de  porte 87 

n      25    Clochette 95 

»      26  et  27  Ustensiles  d*uQ  usage  incoonu.    .    .     .     ,  114 

»      28    Strigile 117 

»      29  et  30  Fibules 178 

»      31  et  32  Clefs 94 

PLAI^CHE   XI. 

Figure   1    Casque  grec 182 

9        2    Casque  étrusque 183 

»        3    Casque  romain 184 

9        4    Cuirasse  grecque. ,     .     .     .  185 

I»        6    Ceinturon. 186 

»        6  et  7  Cnémides  grecques 191 

)>        8    Fragment  de  cnémide 192 

»        9    Lance  grecque.    * 198 

»      10    Sigmim  d'étendard  romain 181 

»       Il     Machaïra  grecque. 200 

»       12    Épée  romaine. 201 

»       13    Cornicen 204 

»       15    Hache  de  sacrifice 71 

»       16    Couteau  de  sacrifice 72 

PLANCHE  Xn.  —  CÉRAMiaUE  ROMAINE   ET  GALLO-ROMAINE. 

22  vases  de  formes  difierentes  décrits  pages  443  et  suivantes. 

Figure 21     Main,  ex-voto. :     .  57 

»      22    Couvercle  avec  inscription 65 

PLANCHE  XIII. 

Figure   1    Bas-relief  représentant  le  temple  d'Hercule.  .     .  83 

»        2  et  2  bis.  Av^rs  et  revers  d'une  plaque.    ...  54 
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l«î»«  dtt  catalogue 

Figure   3  Débris  de  frise.  Bacchus  enfant S8 

»  4  Sanglier.      .     .     .     , 64 

»  5  Sceau  avec  inscription 62 

»  6  Tuyau  de  chaleur 72 

»  7  Poupée >     •     •  61 

»  8  Conduit  d'eau 74 

p  9  Tessère 63 

Ï>LANCHE  XIV.   —  LAMPES 

Figure  i  Lampe  trimyxos  avec  trirème 82 

n  2  Lampe  polimyxos 97 

»  3  Lampe  monomyxos  avec  la  figure  de  la  Victoire,  80 

»  4  Lampe  à  masque  scénique 104 

»  5  Lampe  à  masque  comique 98 

>  7  et  8  Lampes 107etl88 

>  6    Lampe  chrétienne  décrite  au  catalogue  des  Mo- 

numents Chrétiens,  page  393 230 

»  9  et  10  Ampoules  chrétiennes  décrites  même  p.  283  et  284 
»       H     Cachet  cubique  à  ornementschrétiensdécritmême 

page 285 

PLANCHE  XV. 

28  vases  en  verre  de  formes  diverses  ,  grecs  ,  romains  et  gallo- 
romains  décrits  pages  371  et  suivantes. 


FIN  DES   ANTIQUITÉS   GRECQUES  ,   ÉTRUSQUES  ,    ROMAINES 
ET  GALLO-ROMAINES. 


ANTIQUITÉS  GAULOISES  ET  GERMAINES- 


Ossa  eorum  TÛitata  sunt  et  post  mortem 
prophetaverunt. 

EcaES.,  c  49,  ▼.  18. 


Il  fut  une  époque  où  les  érudits  sentirent  qui  si  l'étude 
des  antiquités  grecques  et  romaines  était  indispensable, 
il  ne  fallait  cependant  pas  négliger  pour  elle  l'étude 
de  ces  nations  appelées  barbares  par  l'antiquité  civilisée, 
et  qui  peuplèrent  jadis  des  contrées  devenues  à  leur  tour 
le  centre  de  la  civilisation.  Ils  comprirent  que  cette  étude 
était  doublement  intéressante,  en  ce  sens  qu'elle  était  pour 
ainsi  dire  nationale  et  qu'en  outre  tout  restait  à  décou- 
vrir, à  pénétrer,  à  connaître  :  il  fallait  écarter  ce  rideau 
pesant  suspendu  par  les  siècles  sur  une  scène  où  des  ac- 
teurs peu  connus  avaient  joué  leurs  drames  souvent  si 
terribles  et  si  sanglants.  On  voulut  revoir  ces  fiers  barbares 
dans  toute  leur  vérité  primitive ,  au  milieu  de  leurs  som- 
bres forêts ,  sous  leurs  toits  agrestes,  au  milieu  des  céré- 
monies de  leur  culte,  groupés  autour  de  leurs  autels 
grossiers  où  coulait  le  sang  des  victimes  humaines,  s'a- 
gitan  t  au  sein  de  leurs  tumultueuses  assemblées  de 
Druides  et  de  guerriers,  au  milieu  des  préparatifs  des 
combats.  Tacite,  César,  Strabon  ,  à  la  main  ,  on  se 
lança  à  la  découverte.  Mais  ces  guides  n'étaient  pas 
toujours  suffisants  dans  cette  exploration  d'un  passé  in- 
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connu  t  souvent  ils  étaient  obscurs  et  loin  de  conduire  dans 
une  voie  certaine ,  parfois  ils  égarèrent.  Pour  ne  pas  mar- 
cher au  hazard,  on  voulut  établir  un  système;  fondé  sur 
une  base  peu  solide,  il  fut  cause  de  nouvelles  erreurs  et  en- 
traîna sur  le  terrain  mouvant  des  hypothèses  où  Térudition 
s'embourba.  On  vit  des  Celtes  partout;  et  les  conséquences 
ridicules  oii  l'esprit  de  système  conduisit  les  Celtomanea , 
discréditèrent,  pendant  la  seconde  moitié  du  deynier  siècle, 
des  études  dignes  cependant  du  plus  haut  intérêt.  Un 
esprit  de  critique  plus  sage  a  su  leur  rendre  leur  impor- 
tance, et  l'on  ne  se  souvient  du  ridicule  qui  poursuivit 
les  CeltomaneSy  que  pour  se  mettre  en  garde  contre  les 
embûches  de  l'imagination  qui  pourraient  ramener  à  de 
semblables  conséquences. 

Pour  notre  part ,  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  les 
discussions  historiques  et  étymologiques  ;  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper ,  par  conséquent ,  si  le  mot  celte  ne 
désigne  exactement  qu'une  des  confédérations  des  Galls , 
ou  si  cette  dénomination  peut  s'étendre  à  la  Gaule  entière 
à  l'époque  où  elle  n'avait  pas  encore  connu  le  joug  étran- 
ger. Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  la  discussion 
de  savoir  si  les  Belges  sont  de  sang  gaulois  ou  de  sang 
germain ,  si  dans  ce  que  dit  Tacite  de  l'ambition  des 
Tréviriens  et  des  Nerviens  à  être  d'origine  germaine ,  il 
faut  voir  une  opinion  fondée  ou  une  affectation  de  germa- 
nisme.  Nous  nous  contenterons  d'étudier  les  mœurs  des 
nations  qui  peuplèrent  la  Gaule  ,  la  Belgique  et  la  Ger- 
manie, dans  les  reliques  abandonnées  à  une  terre  sur  la- 
quelle Rome  n'avait  pas  encore  posé  son  pied  vainqueur. 

Mais ,  il  nous  faudra  remonter  au-delà  des  Gau- 
lois de  César,  des  Germains  de  Tacite,  au-delà  même 
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de  ces  peuples  Belges  qui  allèrent  porter  la  dévastation 
dans  la  Grèce ,  dépouiller  le  temple  de  Delphes ,  pénétrer 
et  se  jBxer  sur  la  terre  d'Asie.  C'est  presque  à  une 
question  d'histoire  primitive  que  nous  conduiront  en 
ejffet  les  reliques  trouvées  au  sein  de  la  terre.  Les  silex 
taillés  découverts  dans  les  tumulus  gaulois  et  germains  ou 
épars  dans  le  sol,  nous  font  remonter  à  V époque  de  pierre, 
qui  fut  antérieure  à  X époque  de  bronze  ,  antérieure  elle- 
même  à  Y  époque  de  fer.  Nous  sommes  amenés  ainsi  à 
parler  des  œuvres  primitives  des  premiers  hommes  peut- 
être  qui  peuplèrent  les  contrées  habitées  plus  tard  par 
d'autres  races  venues  d'Asie.  Il  est  en  effet  des  outils, 
des  instruments  qui  appartiennent  peut-être  à  l'époque 
antédiluvienne.  C'est  M.  Boucher  de  Perthes  qui ,  le 
premier,  a  dirigé  les  recherches  de  ce  côté,  et  qui  en  a  tiré 
des  conclusions  dont  on  s'est  grandement  défié  d'abord , 
mais  auxquelles  les  savants  les  plus  distingués  ont  fini 
par  se  rendre.  La  question  est  trop  grave  cependant  pour 
oser  se  prononcer  à  la  légère.  Cette  question  si  importante, 
puisqu'elle  touche  à  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre 
avant  la  dernière  époque  géologique,  cette  question  ne 
repose  cependant  que  sur  quelques  cailloux;  mais  ces 
cailloux  portent  l'empreinte  d'un  travail  humain,  et, 
chose  étonnante,  bien  digne  de  toute  l'attention  des 
savants,  ces  cailloux  travaillés  se  trouvent  dans  des 
bancs  diluviens.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est 
M.  Boucher  de  Perthes  qui,  le  premier,  resta  frappé 
à  la  vue  de  ces  cailloux  ,  qui  en  étudia  les  gisements 
et  resta  convaincu  que  ces  silex  travaillés  par  des 
hommes  se  rencontraient  dans  des  terrains  véritable- 
ment  anciens.    Voici   ce  qu'on  lit  en  tête  du   curieux 
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ouvrage  qu'il  publia  en  1849 ,  sous  le  titre  à' Antiquités 
celtiques  et  antédiluviennes.  »  M.  Boucher  de  Perthes  n'a 
négligé  ni  soins  ni  travaux  pour  obtenir  la  preuve  qui  il 
cherchait.  Ses  explorations,  suivies  sur  une  grande  échelle, 
ont  duré  dix  ans.  Le  nombre  de  bancs  diluviens  quil  a  fait 
ouvrir  dans  les  départements  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de 
la  Seine- Inférieure,  est  considérable S'il  n  a  pas  cons- 
taté^ dans  les  gisements  qu'il  a  analysés,  des  ossements  hu- 
mains ,  il  a  rencontré  F  équivalent ,  et  parmi  les  débris 
^éléphants  et  de  mastodontes ,  au  milieu  de  ces  fossiles ,  U 
a  découvert  des  traces  humaines,  des  armes,  des  ustensiles, 
le  tout  en  pierre,  non  pas  sur  un  seul  point,  mais  sur  beau- 
coup; et  V  on  peut  presque  affermer  que,  dans  tous  les  terrains 
où  existent  des  fossiles  de  grands  mammifères,  on  rencon- 
trera ,  si  on  les  étudie  avec  persistance ,  de  ces  mêmes 
ébauches  d'une  industrie  primitive.  « 

Nous  devons  avouer  que,  pour  notre  part,  nous  lisions 
l'ouvrage  de  M.  Boucher  avec  grande  défiance,  et  que  les 
planches  oii  il  donnait  les  figures  de  ces  cailloux ,  armes 
ou  ustensiles ,  n'ajoutaient  pas  beaucoup  à  notre  foi  :  là 
où  il  retrouvait  le  travail  humain ,  nous  ne  pouvions  nous 
décider  à  voir  une  intention  de  travail  quelconque.  Mais 
depuis  que  nous  avons  vu  M.  le  D'  RigoUot ,  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  après  avoir  combattu  les  idées  de  M.  Boucher, 
finir  par  les  partager  complètement,  devant  se  rendre  à  l'é- 
vidence des  faits,  nous  avons  été  ébranlé  dans  nos  doutes. 
Ce  sont  les  fouilles  de  S*-Acheul,  près  d'Amiens,  qui  ont 
amené  M.  RigoUot  à  changer  d'opinion.  Là  ,  dans^jun 
terrain  qui  renfermait  des  ossements  d'éléphans  fossiles , 
ce  savant  trouva  lui  aussi  des  haches  et  des  instruments 
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en  silex  en  si  grande  quantité  que  leur  «  nombre ,  dit-il , 
doit  faire  présumer  quils  proviennent  â^une  localité  où  les 
hommes  qui  vivaient  alors  s'étaient  réunis  et  avaient  formé 
une  espèce  d'établissement.  »  Tous  ces  instruments  que 
M.  RigoUot  a  décrits,  et  qui  purent  être  travaillés  par 
l'homme  à  une  époque  où  les  éléphans  et  les  mastodontes 
peuplaient  nos  contrées ,  sont  travaillés  avec  une  adresse 
bien  faite  pour  étonner ,  surtout  quand  on  réfléchit  que 
sans  l'aide  d'instruments  de  métal,  et  seulement  au  moyen 
d'un  autre  silex  ,  ces  hommes  primitifs  parvenaient  non 
seulement  à  dégrossir ,  mais  à  donner  des  formes  conve- 
nables à  ces  cailloux,  en  en  détachant  des  éclats.  Ordi- 
nairement ils  sont  en  ovoïde  aplati  :  le  gros  bout  est 
mousse  et  non  travaillé ,  le  bord  et  la  pointe  sont  aussi 
tranchants  que  le  permet  une  industrie  aussi  primitive. 
Quelques-uns  de  ces  silex  sont  en  forme  de  poignards , 
d'autres  en  ppamides.  M.  Boucher  de  Perthes  va  même 
jusqu'à  voir  dans  quelques  uns  des  intentions  de  figures 
d'animaux,  d'oiseaux.  Mais  c'est  peut-être  aller  trop  loin, 
et  réveiller  pour  le  moins  des  doutes  sur  ces  gisements 
à  côté  d'os  fossiles ,  ou  bien  faire  supposer  que  ces  instru- 
ments sont  arrivés  dans  ces  couches  inférieures  par  des 
causes  accidentelles.  Car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  l'âge  de  pierre  se  retrouve  avec  certitude  à  l'époque 
historique  et  que  tel  silex  donné  comme  antédiluvien  peut 
être  après  tout  post-diluvien  et  appartenir  à  la  série  d'objets 
parfaitement  semblables  trouvés  dans  les  sépultures  cel- 
tiques. En  tous  cas,  s'ils  appartiennent  même  à  la  période 
historique ,  ce  sont  les  premières  ébauches  de  l'homme  , 
et  si  grossières  que  soient  ces  ébauches  ,  elles  méri- 
tent nos  respects.  C'est  l'origine  de  l'industrie  ,  c'est  le 
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premier  travail  par  lequel  rhomme  s'est  distiogué  de 
la  bête.  Ce  fut  la  hache  qui  lui  servit  à  couper  Tarbre 
dont  il  devait  se  façonner  un  abri;  ce  fut  la  pioche  avec 
laquelle  il  travailla  la  terre;  Tarine  avec  laquelle  il  se 
défendit  contre  les  animaux,  contre  ses  frères  eux-mêmes, 
car  avec  l'homme  naquit  la  guerre.  Et  ces  hommes  quels 
étaient-ils?  La  paléontologie  nous  l'apprend.  En  voyant 
ces  armes,  ces  outils  grossiers,  nous  pensons  naturelle- 
ment aux  habitants  les  plus  sauvages  de  l'Afrique  et  de 
rOcéanie,  et  nous  sommes  loin  de  nous  tromper  en  com- 
parant ces  hommes  primitifs  à  ces  barbares  peuplades. 
En  effet ,  à  Bade,  en  Autriche,  on  trouve  des  crânes  qu'on 
dirait  être  des  crânes  de  races  africaines  ou  nègres  ;  les 
bords  du  Rhin  et  du  Danube,  nous  en  présentent  qui  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  ceux  des  Caraïbes  et  avec 
ceux  des  anciens  habitants  du  Chili  et  du  Pérou  (^  ).  Les 
bords  de  la  Meuse  offrent  des  ossements  qui  prouvent  des 
hommes  de  la  grandeur  des  Lapons,  des  crânes  annonçant 
une  race  toute  différente  de  la  nôtre.  Voici  la  description  de 
ces  crânes  donnée  par  M.  le  D^  Spring,  le  savant  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Liège,  qui  a  signalé  l'impor- 
tante découverte  d'une  grotte  à  ossements ,  située  dans  la 
niontagne  de  Chauvaux  ,  province  de  Namur.  «  Ce  crâne 
était  très-petit  d'une  manière  absolue  et  relativement  au 
développement  de  la  mâchoire  ;  le  front  était  fuyant ,  les 
temporaux  aplatis^  les  narines  larges  y  les  arcades  alvéolaires 
très  prononcées  ,  les  dents  dirigées  obliquement  ;  V  angle 
facial  ne  pouvait  guère  excéder  soixante-dix  centimètres,  « 


(l)   Éludes  d* histoire  primilitOy  par  £.  Littré,  de  Tlnstitut. 
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Dans  cette  caverne  se  trouvaient  aussi  beaucoup  d'osse- 
ments d'animaux  et  entre  autres  à^ élans  et  à' aurochs.  Tous 
ces  ossements  d'hommes  ou  d'animaux  étaient  empâtés  de 
matières  calcaires  et  formaient  une  brèche  osseuse  :  un 
seul  morceau  contenait  jusqu'à  cinq  mâchoires  humaines. 
Mais  ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  nous ,  c'est  que 
parmi  ces  fragments  un  os  pariétal  enchâssé  dans  la  sta- 
lagmite, indiquait  une  fracture  opérée  par  un  instrument 
contondant.  Cet  instrument  se  trouvait  dans  le  même 
fragment  de  brèche  :  c'était  une  hache  d'un  travail  gros- 
sier ,  sans  trou  pour  y  adapter  un  manche.  Peut-être , 
comme  le  croit  M  Spring  ,  ces  hommes  ont-ils  fait  dans 
cet  antre  un  repas  de  cannibales  ,  et  rôti  leur  victime  sur 
le  feu  dont  on  a  retrouvé  les  cendres  et  le  charbon.  De 
quelle  émotion  on  est  saisi  à  la  vue  de  ces  débris  qui  nous 
reportent  à  ces  temps  si  reculés  où  la  Belgique  si  riche,  si 
belle ,  si  noble  et  si  florissante  aujourd'hui,  était  alors  si 
sauvage  et  peuplée  d'êtres  si  inférieurs,  plus  voisins  de  la 
brute  que  de  l'homme. 

Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  furent  fabriqués  les  si- 
lex dont  nous  venons  de  parler,  soit  avant,  soit  après  le  dé- 
luge, toujours  est-il  que  ces  premiers  outils  et  ces  premières 
armes  qui  devaient  servir  aux  plus  pressants  besoins  de 
l'existence,  furent  longtemps  les  seuls  connus,  et  nous 
savons  que  de  nos  jours  encore  l'âge  de  pierre  a  continué 
pour  bien  des  peuplades  sauvages.  La  pierre  ,  en  effet , 
s'offrait  la  première  à  l'homme  ignorant  des  métaux  en- 
fouis au  sein  de  la  terre.  Réduit  à  cette  unique  ressource, 
il  sut  cependant  en  tirer  tout  le  parti  possible  et  témoi- 
gner le  besoin  de  perfectionnement  inhérent  à  sa  nature 
quelle  que  peu  développée  qu'elle  puisse  être.  En  effet,  un 
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à  rnie  époque  Hotratisitioti  les  tombelles  qui  nous  montrent 
réunis  les  instruments  de  métal  et  ceux  de  pierre.  L'âge 
de  bronze  s'annonce.  Dans  certain  pays,  l'âge  de  bronze 
est  préparé  ou  remplacé  par  un  âge  de  cuivre;  dans 
d'autres ,  en  Angleterre ,  par  exemple ,  où  le  sol  récèle 
rétain  en  si  grande  quantité ,  cette  époque  préparatoire 
n'existe  pas  et  le  bronze  succède  immédiatement  à  la 
pierre.  Il  en  est  d'autres  au  contraire ,  et  nous  citerons 
la  Norwège ,  oii  cette  période  n'existe  même  pas  du  tout: 
l'on  y  passe  sans  transition  des  instruments  d'os  ou  de 
pierre  aux  instruments  de  fer. 

C'est  chose  curieuse  et  intéressante  de  suivre  ainsi  pas 
à  pas  l'homme  dans  sa  marche  progressive.  C'est  la  brute 
d'abord  ;  mais  cette  brute  a  une  intelligence  latente  ;  peu 
à  peu  cette  intelligence  se  développe;  on  la  voit  qui 
cherche,  qui  tâtonne,  et  qui  tâtonne  bien  longtemps  avant 
d'arriver  à  des  découvertes  qui  nous  paraissent  bien  sim- 
ples, bien  puériles  aujourd'hui. 

Le  premier  besoin  de  cet  homme  primitif  est  de  manger 
et  de  se  défendre  :  il  ramasse  la  pierre  brute  pour  frapper 
et  tuer.  Mais  cette  pierre  ne  tue  pas  assez  vite  sa  proie 
ou  son  ennemi  :  il  la  façonne ,  il  l'aiguise ,  il  tâche  de  la 
rendre  redoutable  ,  puis  il  essaie  de  l'emmancher  :  c'est 
là  un  rude  travail ,  et  il  cherche  bien  longtemps  avant  de 
parvenir  à  son  but  ;  il  fixe  d'abord  son  arme  dans  une 
poignée  de  bois  fendu;  plus  tard,  il  imagine  de  la  fixer  plus 
solidement  à  ce  bois  à  l'aide  de  lanières  de  cuir  ;  et  enfin, 
il  parvient  à  y  creuser  des  alvéoles  pour  passer  le  manche. 
Avec  des  outils  plus  solides  ,  il  ose  faire  des  recherches 
plus  difficiles;  un  premier  travail  a  commencé  à  développer 
son  intelligence  :  l'arme  brutale  de  la    guerre    devient 
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Varme  de  Tindustrie  ;  elle  sert  à  remuer  la  terre ,  et  la 
terre  récompense  son  travail  ;  elle  lui  apprend  à  ne  plus 
vivre  que  de  la  chasse  qui  l'entraînait  à  une  vie  sauvage 
et  errante;  la  vie  de  famille  commence  :  les  ustensiles  do- 
mestiques, les  ornements  en  pierre  sont  là  pour  porter 
témoignage.  L'homme  qui  ne  vit  plus  avec  un  égoïsme 
stupide,  cherche,  travaille  pour  les  siens  ;  ce  sol  qu'il  a 
remué,  il  le  fouille ,  il  le  sonde  :  il  découvre  les  métaux , 
et  avec  le  feu,  cette  chose  sacrée  qui  a  fait  de  l'homme 
ce  qu'il  est,  il  entre  de  l'âge  de  pierre  dans  Tage  de 
cuivre.  C'est  chose  touchante  de  retrouver  ces  anciens 
instruments  de  pierre,  ces  premiers  moyens  de  l'industrie 
naissante  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  servirent  à  creuser , 
à  miner ,  à  côté  des  minerais  qu'ils  avaient  arrachés 
à  la  terre  et  qui  allaient  transformer  le  monde,  faisant 
succéder  à  des  moyens  lents  et  difficiles,  des  moyens 
rapides  et  actifs,  encourageant  le  travail,  parce  que 
le  travail  était  mieux  récompensé ,  développant  le  goût 
de  la  vie ,  parce  que  la  vie  gagnait  plus  de  bien-être , 
éveillant  de  plus  en  plus  l'intelligence  et  conduisant  ainsi 
peu  à  peu  l'homme  hors  de  l'obscurité  de  la  nuit  vers  la 
lumière  de  la  civilisation. 

Sans  le  feu  et  les  métaux  ,  l'homme  n'était  rien  ; 
avec  le  feu  et  les  métaux  ,  l'homme  est  devenu  ce  qu'il 
est. 

Les  outils  en  bronze  qui  sont  le  signal  de  cette  grande 
métamorphose  et  qui,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut, 
se  retrouvent  encore  mêlés  aux  armes  de  pierre  ou  bien 
isolés  ,  sont  reconnaissables  à  leur  forme  particulière  en 
coins  ou  ciseau ,  avec  ou  sans  douilles  ;  ils  ont  reçu  le 
nom  de  celtes.  Bien  qu'on  les  appelle  des  armes ,  ils  nous 
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paraissent  plutôt  les  armes  du  travail  que  celles  de  la 
guerre  et  du  carnage. 

Ainsi  que  nous  le  disions,  avec  l'industrie  a  commence 
un  premier  besoin  de  luxe.  On  en  retrouve  la  trace  dans 
la  présence  de  bracelets  et  d'autres  ornements  en  bronze. 
Ces  bracelets  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  anneaux 
très  simples ,  plus  ou  moins  lourds ,  car  s'ils  servaient  à 
orner  les  bras  ou  les  chevilles  des  femmes ,  ils  servaient 
aussi  de  marques  distinctives  et  honorifiques  pour  le  guer- 
rier qui  avait  vaillamment  combattu  :  la  coutume  en  était 
aussi  à  Rome,  qui  décorait  ses  braves  vétérans  de  torques 
et  de  là  les  nommaient  torquati. 

Mais  il  est  une  espèce  de  bracelet  formant  des  spirales 
de  plusieurs  anneaux  et  parfaitement  semblables  à  nos 
ressorts  de  lits  ,  qui  ont  vivement  intrigué  et  intriguent 
encore  les  archéologues.  Nous  en  possédons  deux  dans 
notre  collection,  qui  ont  été  trouvés  en  Saxe.  On  a  pensé 
que  ces  spirales  servaient  ou  de  bracelets  ou  de  brassarts 
défensifs.  La  difficulté  est,  par  exemple  pour  ceux  qui  sont 
en  notre  possession ,  qu'il  est  impossible  d'y  faire  passer 
la  main  ,  même  une  petite  main  de  femme;  or  ce  fait  s'est 
reproduit  pour  d'autres  objets  de  ce  genre  qui  sont ,  du 
reste,  assez  rares.  Cependant ,  dans  une  fouille  faite  en 
Suisse ,  il  paraîtrait  qu'on  a  retrouvé  des  bracelets  sem- 
blables passés  aux  os  des  bras  d'un  squelette  germain. 

On  trouve  également  de  ces  spirales ,  mais  d'un  très 
petit  diamètre  ,  10  centimètres  au  plus,  et  n'ayant  que 
cinq  ou  six  anneaux. Ces  objets  étant  trop  petits  pour  servir 
de  bracelets  même  à  des  enfants  ,  nous  supposons  plutôt 
qu'ils  étaient  employés  à  retenir  les  cheveux  que  les 
Germains  portaient  en  touffes  au  sommet  de   la  tête. 
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Au  reste  ,  c'est  encore  là  une  hypothèse  sans  doute 
fort  douteuse  :  nous  ne  Tavons  jamais  vue  en  effet  élnise 
par  aucun  archéologue. 

Puisque  nous  parlons  des  ornements ,  nous  signalerons 
aussi  de  grandes  plaques  en  gros  fils  de  bronze  tordus  en 
spirales  concentriques,  et  qui,  reliées  par  paires  à  Taide 
d'une  tige  de  bronze ,  servaient  de  fibules  et  se  plaçaient 
sur  la  poitrine. 

On  retrouve  également  dans  les  tombes  germaines  de 
longues  tiges  de  bronze,  terminées  par  une  espèce  de  roue. 
Nous  les  avons  vu  citées  comme  des  roues  votives  ;  mais 
il  se  pourrait  que  ce  fussent  des  épingles  de  tête  pour 
femmes. 

Quant  aux  fibules  et  autres  objets  en  bronze,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  les  distinguer  des  mêmes  objets  en 
bronze  de  provenance  franque ,  si  ce  n'est  toutefois  que 
ces  derniers  sont  le  plus  souvent  étamés. 

Après  le  bronze  vint  le  fer ,  comme  nous  l'avons  dit.  A 
son  tour,  il  servit  à  fabriquer  des  armes  et  des  outils.  Aux 
glaives  et  aux  lances  de  cuivre  et  d'airain,  succédèrent  les 
épées  de  fer.  Elles  étaient  déjà  en  usage  du  temps  de  ce 
guerrier  que  les  Romains  nomment  Brennus.  Mais  elles 
étaient  d'un  fer  si  mauvais  ,  si  mal  fabriqué ,  qu'elles 
n'étaient  bonnes  que  pour  trancher.  Au  moindre  choc , 
elles  ployaient  et  les  guerriers  étaient  à  chaque  instant 
réduits  à  les  redresser  du  pied.  Polybe  ,  qui  rapporte  ce 
fait,  lui  attribue  la  cause  principale  de  leurs  défaites  (^). 
Nous  avons  une  preuve  de  la  flexibilité  de  ces  épées,  dans 


(i)  PoLus.  Bisi.f  Hb.  II,  o.  33. 
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le  grand  nombre  d'épées  gauloises  qu'on  retrouve  dans 
les  tombeaux  ou  ployées  en  deux,  ou  enroulées  sur  elles- 
mêmes  ,  ou  bien  encore  formant  un  véritable  nœud.  Cet 
usage  se  retrouve  partout,  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  en 
Belgique ,  en  France ,  en  Angleterre,  en  Suède.  Nous  ne 
pouvons  croire  qu'elles  étaient  ainsi  tordues  avant  d'être 
mises  dans  la  tombe  des  gueniers,  uniquement  par  crainte 
des  voleurs  de  sépultures,  fort  communs  cependant  comme 
le  prouvent  les  lois  d'alors.  Ces  lames  qui  plient  et  ne 
brisent  pas  ,  auraient  pu  ,  en  effet ,  être  parfaitement 
redressées  et  la  précaution  devenait  inutile.  Selon  nous , 
c'était  plutôt  un  symbole  de  tristesse  et  un  hommage 
rendu  au  courage  du  défunt.  Cette  épée  qu'il  avait  brave- 
ment portée  contre  l'ennemi,  devenait,  hélas!  une  arme 
inutile,  et  d'autres  mains  n'étaient  plus  dignes  de  la 
manier.  Brisée  comme  la  vie  de  celui  qu'on  pleurait ,  on 
ne  voulait  cependant  pas  l'en  séparer  après  sa  mort. 

D'autres  armes  et  des  outils  également  en  fer ,  des 
couteaux,  des  poignards,  des  ombilics  de  boucliers,  des 
haches,  des  marteaux,  etc.,  se  retrouvent  appartenant  à 
ces  époques  reculées.  Mais  bien  souvent  il  est  facile  de 
les  confondre  avec  quelques  armes  ou  instruments  appar- 
tenant à  l'époque  franque,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 
Le  caractère  des  vases  et  d'autres  objets  près  desquels  ils 
se  trouvent  dans  les  tombes  peut  alors  seul  en  préciser 
l'époque. 

Les  vases  germains,  celtiques  ou  gaulois  se  distinguent, 
en  effet ,  parfaitement  de  ceux  des  autres  nations  et  des 
autres  époques.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  dire  quel- 
ques mots  de  cette  céramique ,  dont  certains  produits, 
parvenus  jusqu'à  nous,  appartiennent  peut-être  aux  pre- 
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miers  hommes  qui  peuplèrent  nos  contrées  et  dont  le  ca- 
ractère constamment  barbare  reste,  à  peu  de  chose  près, 
immuable  pendant  une  longue  série  de  siècles. 

Déjà  nous  avons  eu  diflFérentes  fois  l'occasion  de  com- 
parer ces  produits  à  ceux  de  peuples  plus  civilisés. 

Nous  l'avons  dit,  ce  sont  des  œuvres  telles  qu'en  peuvent 
produire  les  êtres  les  plus  primitifs  ,  façonnant  grossière- 
ment avec  leurs  mains ,  sans  l'aide  du  tour ,  une  pâte 
d'argile  grossière,  même  souvent  mêlée  de  cailloux ,  et  la 
faisant  sécher  au  soleil.  Les  parois  de  ces  vases  sont  ordi- 
nairement tjrès  épaisses,  car  cette  boue  à  peine  séchée 
n'eut  pu  résister  au  moindre  choc ,  et  c'est  même  chose 
merveilleuse  qu'il  en  ait  pu  parvenir  des  échantillons 
jusqu'à  nous,  préservés,  il  est  vrai,  dans  les  tombes  qui 
s'élevaient  en  tumulus.  Ils  sont  bien  laids,  bien  barbares 
ces  antiques  produits  de  nos  sauvages  ancêtres;  mais 
ils  nous  semblent  bien  précieux  pour  tout  ce  qu'ils  nous 
révèlent  des  usages ,  de  l'histoire  et  du  degré  de  civi- 
lisation de  ceux  qui  les  employèrent.  Là  où  les  livres  se 
taisent,  ils  parlent  et  nous  disent  :  d'après  nousy  jugez 
de  ce  qu'étaient  ces  fiers  Germains^  ces  Gaulois  qui  -firent 
trembler  Borne;  et  l'on  revoit  ces  peuples  sauvages, 
vêtus  de  peaux  de  bêtes ,  peints  et  tatoués,  cherchant 
à  travers  les  forêts  vierges  des  proies  depuis  disparues  ; 
on  les  voit  rentrant  dans  leurs  hutes  de  terre ,  rapportant 
les  dépouilles  et  les  têtes  de  leurs  ennemis  d'une  tribu 
voisine  ;  l'on  compare  cette  Belgique  d'alors ,  véri- 
table Océanie,  à  cette  Belgique  d'aujourd'hui,  et  l'on 
en  est  plus  fière  encore ,  l'imagination  parcourant  d'un 
regard  rapide  sa  longue  et  belle  histoire,  et  la  voyant  en 
avant  des  peuples  marchant  de  progrès  en  progrès  pour 
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1.  Très  grande  urne  cinéraire  tu  terre  brune,  façonnée 
à  la  main ,  et  à  ma  connaissance  le  plus  grand  vase  de 
cette  espèce  qui  ait  été  trouvé  jusqu'ici  dans  nos  contrées. 
Cette  urne ,  pi.  XVI,  fig.  1,  a  44  cent,  de  hauteur  sur  88 
de  diamètre.  Elle  a  été  découverte  dans  la  Campine 
hollandaise  (aux  environs  de  Breda). 

2,  Urne  également  remarquable  par  sa  grande  dimen- 
sion. Elle  a  40  cent,  de  hauteur  sur  85  de  diamètre. 
Elle  a  été  également  trouvée  dans  la  Campine,  à  San- 
thoven,  par  M.  Montens.  PI.  XVI,  fig.  2. 

8.  Urne  encore  remplie  d'ossements  calcinés.  Elle  est 
travaillée  à  la  main,  et  d'un  noir  assez  brillant.  Trouvée 
près  de  Maestricht.  PI.  XVI,  fig.  8. 

4  à  22.  Urnes.  Urnes  ,  vases  ,  plateaux ,  coupes , 
tasses,  etc.,  de  grandeur  et  de  formes  diverses,  les  uns 
dépourvus  d'anse,  les  plus  primitifs,  les  autres  en  ayant 
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un  ambryon,  un  essai ,  d'autres  enfin  en  possédant  déjà 
d'assez  grandes.  La  plupart  de  ces  vases  qui  ont  été 
trouvés  près  de  Halle,  en  Saxe  et  dans  la  Belgique,  sont 
remarquables  par  leur  genre  d'ornement ,  stries  ,  lo- 
zanges,  grossièrement  tracés  à  la  pointe  dans  la  pâte 
molle ,  mais  d'un  efiet  très  caractéristique.  Nous  avons 
figuré  ces  vases,  planche  XVI  de  4  à  22. 

23.  Huit  cornes  de  cerf  et  andouillers  trouvés  les  uns 
séparément,  les  autres  avec  des  vases  germains,  mais 
portant  tous  des  signes  manifestes  du  travail  de  l'homme, 
qui  a  voulu ,  dans  ces  temps  primitifs  ,  s'en  faire  des 
armes  ou  des  outils.  Les  andouillers,  ainsi  que  deux 
cornes  de  cerf,  proviennent  de  Maestricht. 

23.  Douze  armes  et  instruments  en  silex  d'un  travail 
primitif,  grossière  ébauche  d'une  première  tentative  de 
travail.  Découvertes  dans  le  Limbourg ,  le  Hainaut  et  la 
Saxe. 

24.  Onze  armes  et  instruments ,  haches ,  lances  , 
flèches  en  silex  d'un  travail  plus  perfectionné.  PI.  XVI, 
fig.23,24,  25. 

25.  Grande  hache  en  basalte  d'un  travail  des  plus 
remarquables,  quand  on  réfléchit  aux  moyens  mécaniques 
que  possédaient  les  Germains.  L'ouverture  pratiquée  dans 
la  hache  pour  y  adapter  le  manche  est  parfaitement  ronde 
et  polie  ;  le  tranchant  est  très  aiguisé.  Elle  a  été  trouvée 
àLippe  Detmols.  PL  XVI,  fig,  26. 

26.  Huit  haches  en  pierre  de  formes  et  de  grandeurs 
différentes ,  toutes  travaillées  arec  soin. 

27.  Quinze  haches  et  autres  armes  en  silex  et  basalte 
de  formes  et  de  grandeurs  différentes.  Il  en  est  dans  le 
nombre  d'une  très  petite  dimension ,  qui  permettrait  de 


croire  que  ce  aont  là  des  symboles  devant  rappeler  un 
ancien  usnge ,  qui  d'ailleurs  devait  se  perpétuer  jusqu^au 
X^  siècle.  Beaucoup  de  ces  armes  ont  été  trouvées  près 
de  Halle,  en  Saxe. 

28.  Hache  en  basalte,  sculptée  dans  un  style  barbare. 
Cette  pièce  curieuse  oxi  se  voit  la  première  ébauche  d'une 
figure  humaine ,  nous  fut  cédée  par  M.  A.  G.  B.  Schayes, 
qui  nous  assura  qu'elle  avait  été  trouvée  dans  nos  con- 
trées ,  et  qu'il  la  regardait  positivement  comme  d'origine 
germaine.  Malgré  l'opinion  de  ce  savant  archéologue,  il 
nous  est  difficile  de  ne  pas  donner  à  cette  arme  une  autre 
origine  et  de  ne  pas  plutôt  la  croire  le  travail  de  quelque 
tribu  sauvage. 

29.  Moitié  d^une  boule  spTiérique  en  silex,  espèce  de 
pierre  de  fronde ,  percée  dans  son  diamètre. 

30.  Bronze.  —  Quatre  coins  en  bronze,  nommés  com- 
munément celtes  ;  ces  coins  sont  évidés  pour  y  adapter 
un  manche  et  munis  la  plupart  d'un  petit  anneau  fixe. 
Un  de  ces  instruments  est  très  petit,  ce  qui  ferait  croire  à 
une  destination  symbolique.  PI.  XVI,  fig.  27. 

31.  Six  coins  et  ciseaux  en  bronze  recouverts  d'une 
belle  patine.  Ils  n'ont  pas  de  douilles  comme  les  coins 
précédents. 

32.  Curieux  instrument  en  forme  de  coin,  mais  dont  le 
tranchant  est  découpé  en  dents. 

33.  Bronze.  —  Grande  agrafe  double  à  spirale  trouvée 
sur  la  poitrine  d'un  squelette.  PI.  XVI,  fig.  28. 

34.  Bronze.  —  Magnifique  paire  d'armillaires  formant 
chacune  vingt-cinq  tours  de  spirales.  Elles  sont  ciselées 
vers  les  extrémités  et  d'un  beau  travail.  On  peut  voir 
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page  496,  notre  avis  sur  ces  singuliers  ornements.  Trou- 
vées près  de  Halle,  en  Saxe.  PI.  XVI,  fig.  29. 

85.  Bronze.  —  Deux  armillaires  dont  il  ne  reste  que 
quelques  spirales. 

86.  Id.  —  Trois  bracelets  de  travail  et  d'ornementa- 
tion différents. 

37.  Id.  —  Deux  petites  spirales  ayant  sans  doute 
servi  à  soutenir  la  coiffure  que  les  Germains  portaient  en 
touffe  au  sommet  de  la  tête. 

88.  Diverses  Jibulea  dont  quelques-unes  fort  grandes. 
PI.  XVI,  fig.  30. 

39.  Gros  anneau  en  bronze  qui  pourrait  avoir  servi 
d'arme  de  jet  ou  de  ceste.  PL  XVI,  fig.  31. 
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gions presqu'inconnues  encore.  Si  la  tombe  ne  nous  avait 
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Page  6.  Note.  —  M.  Albert  d'Olreppe  de  Bouvette  a  été  plus 
heureux  encore  que  nous  ne  le  disions  alors  ;  il  a  vu  son  zèle  et  ses 
efforts  récompensés  mieux  que  nous  n'avions  osé  l'espérer ,  et 
chacun  sait  que  maintenant  Liège  aussi  possède  un  local  conve- 
nable pour  son  Musée  national.  Il  a  trouvé  sa  place  naturelle  dans 
ce  beau  et  curieux  palais  des  princes-évéques,  et  il  est  à  espérer 
qu'un  jour  la  collection  sera  digne  de  l'asile  qu'on  lui  a  accordé. 

Page  23,  ligne  22.  —  Je  voudrais  mon  cabinet  plus  vaste  et  plus 
complet ,  etc. 

On  peut  voir  dans  notre  Avis  au  lecteur,  quels  sont  les  motifs 
qui  nous  ont  conduit  à  céder  la  plus  grande  partie  de  notre  collec- 
tion au  gouvernement.  Les  pages  de  nos  Préliminaires  qui  suivent 
la  page  23,  n'ont  plus  donc  sujet  d'être,  et  ce  n'est  plus  à  Liège» 
où  j'habitais  alors,  mais  au  Musée  de  la  Porte  de  Halle  à  Bruxelles, 
que  l'on  trouvera  les  objets  décrits  dans  ce  catalogue. 

Page  25,  ligne  4.  —  Lisez  panses  au  lieu  de  pauses. 

Page  66,  ligne  H.  —  On  a  voulu  en  tirer  la  conséquence  qu'elle 
avait  eu  des  rapports  avec  la  Chine^  etc. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  des  plus  curieux  un  passage  qui 
donne  raison  à  nos  doutes.  En  effet,  dans  VHistoire  et  fabrication 
de  la  porcelaine  chinoise ^  traduction  du  chinois  par  M,  Stanislas 
Julien,  de  f Institut^  avec  notes  par  M.  Alph.  Salvetaty  chimiste^  et 
un  mémoire  sur  la  porcelaine  du  Japon ,  par  le  docteur  Hoffmann. 
Paris  1856,  l  vol.  gr.  in-8,  nous  lisons  : 

c  H  y  a  quelques  années  ,  des  flacons  chinois  ayant  été  trouvés 
dans  un  tombeau  égyptien  de  l'époque  pharaonique ,  plusieurs  sa^ 
vanls,  entre  autres  Rosallini,  Davis  et  "Wilkinson,  crurent  devoir 
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faire  remonter  l'origine  do  la  porcelaine  chinoise  au  XVIII«  siècle 
avant  J.-C;  mais  la  forme  et  le  sens  des  caractères  sur  ces  vases 
démonlraienl ,  mieux  que  toules  les  hypothèses  des  archéologues , 
que  ces  flacons  étaient  loin  de  dater  d'une  époque  aussi  ancienne. 
Comment  se  trouvaient-ils  enfouis  dans  un  mausolée  égyptien?  On 
rignore.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la  porcelaine  ne  parut  pour 
la  première  fois,  en  Chine,  que  sous  la  dynastie  des  Hung,  entre  les 
années  185  avant  et  87  après  J.-C.  C'est  au  district  des  Sin-p'ing 
que  cet  art  prit  naissance.  » 

Page  67,  ligne  13.  —  Les  Égyptiens  se  bornèrent  à  Vémaillerie 
céramique. 

Voir  notre  rectification  à  propos  de  rémaillerie  sur  métaux  dans 
notre  chapitre  de  la  verrerie  chez  les  Romains,  page  467. 

Page  Si.  —  Catalogue  des  antiquités  égyptiennes. 

Depuis  que  ce  catalogue  etla  notice  qui  le  précède  furent  publiés, 
notre  collection  s'était  considérablement  agrandie.  Nous  citerons 
entre  autres  les  objets  suivants  dont  nous  avons  fait  don  au  gou- 
vernement (*),  et  sur  lesquels  nous  nous  proposons  de  publier  un 
travail  particulier  : 

i"  Magnifique  fragment  de  toile  funéraire  orné  de  peintures 
représentant  le  pharoon  Âménophis  11,  vêtu  en  prélre,  présenté  à 
Amon-Ra  par  la  déesse  Neilh.  Au-dessus  de  la  tète  du  pharaon  se 
trouvent  les  deux  cartouches  portant  le  nom  et  le  prénom  du  roi 
Aménophis  II,  de  la  XVIII«  dynastie,  et  connu  des  Grecs  sous  le 
nom  de  Memnon;  les  quatre  même  cartouches  se  retrouvent  dans 
le  texte  hyéroglyphique ,  une  fois  pour  indiquer  le  nom  et  le  pré- 
nom, et  deux  fois  pour  ne  désigner  que  le  prénom. 

Le  sujet  est  divisé  en  quatre  parties  distinctes  et  orné  de  légendes 
explicatives.  Le  pharaon  accompagné  de  la  déesse  Saté^  qui  semble 


(1  )  Nous  ne  citons  ici  que  quelques  pièces  principales,  sans  mentionner  entre 
autres  plusieurs  cylindres  assyriens,  beaucoup  d*images  égyptiennes  en  bronte,  en 
bois,  en  terre  cuite,  et  quelques  momies  d'hommes,  d*enfants  et  d*animaux,  etc., 
que  nous  avons  cédés  au  gouvernement.  Ces  objets  sont  d'aUleurs  décrits  d'après 
les  notes  qiie  nous  avons  données,  dans  le  nouveau  catalogue  du  Musée  de  la  Porte 
de  Halle,  que  fait  en  ce  moment  imprimer  son  savant  conservateur^  M.  Th.  Juste. 
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le  protéger  en  étendant  vers  lui  la  croix  ansé^  signe  de  la  vie  divine, 
fait  un  sacrifice  aux  dieux;  plus  loin  ,  le  vautour  sacré  protège  de 
ses  ailes  le  cartouche  du  roi,  dont  Tâme  est  emportée  sur  la  barque 
mystique  qui  la  conduit  vers  le  trône  d'Amon-Ra  ,  à  tète  de  bélier. 

La  finesse  des  détails  de  cette  peinture  hiératique  est  réellement 
remarquable.  Cette  toile  doit  avoir  servi  à  envelopper  la  momie  du 
Pharaon. 

2°  Curieux  débris  de  toile  funéraire,  orné  d'une  peinture  repré- 
sentant le  roi  Sésostris  à  pied,  perçant  un  chef  ennemi  d'un  coup 
de  lance.  Ce  groupe  d'un  dessin  et  d'une  composition  admirables  , 
est  accompagné  de  colonnes  hiéroglyphiques  où  se  retrouvent  le 
nom  et  le  prénom  du  roi.  Le  cartouche  prénom  contient  le  titre 
d'approuvé  par  le  soleil^ei  le  cartouche  nom  propre  les  mois  le  chéri 
éCAmon,  Ramsés.  On  sait  que  les  Grecs  et  les  Romains  donnaient 
le  nom  de  Sésostris  au  pharaon  Ramsés  IH ,  surnommé  le 
Grand. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  de  plus  curieux,  de  plus 
intéressant  dans  cette  antique  peinture,  c'est  qu'elle  est  la  repro- 
duction fidèle  d'un  des  tableaux  qui  ornent  les  vastes  parois  de  la 
grande  salle  du  temple  d'Ibsamboul,  et  qui  représentent  les  nom- 
breuses victoires  de  Sésostris  en  Asie  et  en  Afrique.  La  seule  dif- 
férence qu'il  y  ait,  c'est  que  dans  notre  groupe,  Sésostris  ne  foule 
pas  à  ses  pieds  un  guerrier  déjà  terrassé.  Quant  au  reste,  mou- 
vement, détails  de  costume,  colonnes  hiéroglyphiques,  tout  est 
semblable.  Il  est  même,  à  ce  dernier  égard,  une  particularité 
intéressante,  c'est  que  quelques  hiéroglyphes  disparus  sur  les  murs 
du  spéos  sont  rétablis  par  notre  peinture,  tandis  que  d'autres  signes 
effacés  de  notre  toile  se  retrouvent  dans  l'inscription  murale,  et 
que  de  cette  façon  l'inscription  est  entièrement  rétablie.  On  con- 
çoit la  valeur  que  cette  particularité  ajoute  encore  à  ce  précieux 
monument  historique. 

Champollion  Figeac  a  figuré,  pi.  79,  dans  son  Histoire  de 
l'Egypte  ancienne  {VUnivers  ou  histoire  de  tous  les  peuples)^  ce 
même  groupe  dessiné  d'après  le  bas-relief  du  Spéos  d'Ibsamboul. 

3°  Magnifique  morceau  de  toile  funéraire,  ayant  appartenu  à  la 
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momie  da  pharaon  Plolémée-Soler,  et  qui  dément  ropinion  d'une 
foule  d'amateurs  qui  croient  généralement  que  les  successeurs 
d'Alexandre  abandonnèrent  les  coutumes  égyptiennes  pour  adopter 
celles  des  Grecs.  Cette  remarquable  peinture  nous  montre  Plolémée 
offrant  des  présents  aux  dieux  de  son  empire  et  allant  visiter  le 
temple  d'Ëléphantine  pour  y  laisser  des  marques  de  sa  munificence. 
Cette  pièce  est  remarquable  sous  tous  les  rapports,  par  les  détails 
de  costumes  ,  d*usages,  par  les  cartouches  du  roi,  par  son  nom 
répété  en  caractères  hiéroglyphiques  et  déoaoliques  et  par  l'ins- 
cription grecque  qui  explique  le  sujet. 

Page  83.  —  Planche  de  cercueil  peinte. 

Voyez  dans  Lenormand  ,  Musée  des  antiquités  égyptiennes ^  pi.  i, 
fig.  Vy  une  planche  de  cercueil  assez  semblable  à  celle-ci  et  décrite 
en  ces  termes  : 

«  Cercueil  d'une  momie  greco-égyptienne...  Le  n*  8  reproduit  la 
peinture  intérieure  de  la  caisse;  on  y  voit,  étendue  sur  un  fond  de 
feuillage  emprunté  au  persea  ou  arbre  de  la  vie ,  une  figure  de  la 
déesse  Néphté^  la  tète  surmontée  d'un  vase  rempli  d'eau,  symbole 
des  eaux  célestes.  Â  droite  et  à  gauche  de  la  tète  est  répétée  une 
figure  d'Isis^  accroupie  au  milieu  de  papyrus;  de  chaque  côté  des 
pieds  est  un  chien  noir  ou  chakal ,  animal  d'anubis  portant  au  cou 
la  clef  du  tombeau  dont  il  est  le  gardien. 

Page  89.  —  Obsidienne,  doigts  votifs. 

D'après  plusieurs  archéologues  ces  doigts  ne  seraient  pas  votifs  , 
mais  auraient  servi  à  polir  le  papyrus  d'après  la  méthode  que  nous 
avons  décrite  page  65. 

Page  99.  —  Buste  d'Isis, 

La  Fortune  était  parfois  représentée  sous  forme  d'Isis.  Au  Musée 
du  collège  romain,  à  Rome,  il  y  a  une  statuette  panthée  de  Fortuna^ 
coiffée  absolument  comme  le  buste  fig.  1,  pi.  V. 

Page  118,  ligne  1.  —  Nous  plaçons  ici  avec  hésitation,  etc. 

Ce  vase  n'est  évidemment  pas  égyptien.  Il  est  ou  Aztèque  ou 
Péruvien. 

Page  129,  ligne  !•  —  //  existe  aussi ,  mais  en  nombre  très  res- 
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treint,  des  vases  qtiU  trouas  en  ÉtruriCy  présentent  des  inscriptions 
entièrement  étrusques. 

a  Parmi  les  vases  de  Vulci ,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  des 
inscriptions  étrusques ,  se  rapportant  aux  sujets  peints  sur  ces 
vases;  sur  quelques  autres,  du  travail  le  plus  grossier  ,  on  trouve 
des  noms  de  personnages  étrusques  peints  (KALE  MVKATHESA), 
{selon  Gerhard  et  Micali).  Plus  tard,  dans  les  fouilles  pratiquées  près 
de  Vulci,  par  le  baron  Beugnot,  on  a  découvert  deux  autres  pein- 
tures sur  un  vase,  qui,  par  le  fait  de  la  présence  de  génies  élrusques 
.  et  des  inscriptions  qui  les  accompagnent  (AIVAS ,  CHARVN  ; 
TVRMS,  PENTASILA),  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  los 
urnes  cinéraires  (Hallische).  Une  coupe  trouvée  près  de  Clusium 
offre  un  gorgoneon  avec  une  inscription  étrusque  (Micali).  Frag- 
ment d*un  vase  d'un  meilleur  travail,  à  ce  qu*il  semble  ,  avec  une 
inscription  étrusque  (TRITVN  ,  ALACCA)  {Ingher).  Il  a  été  ,  en 
outre,  trouvé  à  Vulci  une  coupe  sur  laquelle  se  trouve  représentée 
la  navigation  d'Ulysse  vers  Tile  des  Sirènes  ,  portant  Tinscriplion 
FECETIAI  POCOLOM  ,  et  près  de  Tarquiniis  un  vase  avec  une 
une  figure  d'Eros,  exécutée  dans  un  style  plus  récent,  et  les  mots 
VOLCANI  POCOLOM,  preuve  que  Ton  fabriquait  encore  des  vases 
peints  dans  TÉtrurie,  soumise  aux  Romains,  durant  le  VI"  siècle  de 
Rome.  » 

{Manuel  d'archéologie  de  Mûller,  li*ad.  Nicard,  §§  179). 

Page  166. 

La  langue  et  récriture  étrusques  se  perdirent  à  partir  du  règne 
d'Auguste. 

Page  168,  ligne  17. 

Il  y  a  ici  erreur  typographique,  car  c'est,  au  contraire,  le  nom 
des  hommes  qui  se  termine  en  E  et  celui  des  femmes  en  A. 

PI.  VI.  —  Tableau  des  alphabets  étrusque^  euganéen,  etc. 

Nous  avons  remarqué  depuis  sur  les  sarcophages  élrusques  du 
Musée  de  Florence,  quelques  caractères  élrusques  qui  ne  se  trouvent 
pas  figurés  dans  ce  tableau. 

Page  221.  —  Catalogue  de  la  céramique  grecque  et  étrusque. 

Ainsi  que  pour  les  antiquités  égyptiennes,  depuis  la  publication 
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de  ce  catalogue,  notre  collection  céramique  grecque  et  étrusque 
s'était  notablement  agrandie,  surtout  de  vases  thyrréno-phéniciens. 

Page  252.  —  Deux  petits  cônes  en  terre  cuite. 

Ce  ne  sont  réellement  que  des  poids  pour  les  filets  de  pêcheurs, 
et  ils  auraient  pu  aussi  bien  prendre  place  parmi  les  objets  romains. 

Page  354.  —  Concile  tenu  à  Leptines.  —  Cest  aujourd'hui 
Estinnes  prés  de  Binche,  en  Hainaut. 

Page  302,  ligne  20.  —  Au  lieu  de  pranidum^  lisez  prandium. 

Page  362,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  fig.  4,  lisez  fig.  7. 

Page  364,  n»  36.  —  Petit  coquetier  (?) 

Nous  avions  raison  d'ajouter  à  ces  mots  un  signe  de  doute  inter- 
rogatif.  M.  Schuerman,  procureur  du  roi ,  à  Hasselt ,  vient  en 
effet,  dans  une  fouille  des  plus  importantes,  de  trouver  deux  petits 
vases  semblables  à  celui-ci ,  mais  munis  en  outre  dans  le  centre 
d'un  petit  étui  support  de  mèche,  qui,  de  ce  petit  vase,  ferait  plutôt 
un  petit  chandelier  ou  un  brûle-parfum.  11  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  son  opinion  à  ce  sujet,  opinion  que  je  partage  entièrement. 
11  m'annonce  en  outre  sur  cette  fouille  intéressante  une  dissertation 
qui,  venant  de  cet  archéologue,  est  impatiemment  attendue. 

Page  367,  ligne  17.  —  Au  lieu  de  fig.  2,  lisez  figure  21. 

Page  371,  ligne  5.  —  Au  lieu  de  figure  24,  lisez  figure  25. 

Page  380,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  figure  38,  lisez  figure  30. 

Page  390.  —  Inscription. 

C'est  par  erreur  que  nous  signalons,  celle  inscription  païenne 
comme  provenant  de  Trêves  et  rapportée  parmi  les  inscriptions 
publiées  par  le  D'  Steiner. 

Page  392.  —  Grande  et  belle  épitaphe  chrétienne. 

Une  erreur  typographique  que  je  n'avais  pu  constater,  a  tronqué 
complètement  cette  inscription  qui  doit  être  lue  : 

AVFIDIVS.  PRESBYTER. 
Q.V.ANN.  PLVS.  MÎNVS.L. 
HIG.IN.PACE.  QVIESC. 
CVl.AVGVRIA.  SOR. 
ET.  AVGVRIVS.  DIACON. 
FILIVS.  ET.  PRO.  CARITATR 
TITVLVM.  FlERl  IVSSERVNT. 
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Aiifidius  presbyter,  qui  vixit  annos  plus  minus  L ,  hic  in  pace 
quiescit,  cui  Auguria  soror  et  Augurius  diaconus  filius  et  pro  caritate 
titulum  fieri  jusserunt. 

Ici  repose  en  paix  Aufidius  ,  prêtre,  qui  vécut  environ  quarante 
ans.  Sa  sœur  Auguria  et  son  fils  Augurius,  diacre,  lui  ont  par  piété 
fait  élever  ce  monument. 

Celle  curieuse  épilaphe  a  été  trouvée,  en  1781,  dans  un  jardin 
près  du  pont  de  la  Moselle,  à  Trêves. 

Elle  est  rapportée,  comme  nous  le  donnons  ici,  dans  le  Sâmmlung 
und  Erklàrung  altchristlicher  Inschriften  im  Rheingebiete,  heraus" 
gegeben  von  Hofrath  D'  Steiner.  Seligenstadt  1853. 

Page  392.  —  Pierre  tumulaire  avec  inscription  chrétienne. 

Celle  inscription  a  été  trouvée  en  1780,  près  de  Téglise  St.-Paul 
à  Trêves.  (Voir  l'ouvrage  ci-dessus).  Elle  se  lit  : 

Hic  quiescit  in  pace  Gaudentiolus  qui  vixit  annos  VII  et  menses 
VI  et  dies  XVI.  Tetulum  posuerunt  Gaudentius  et  Seriola  pater  et 
mater. 

Ici  repose  en  paix  le  petit  Gaudentius,  qui  vécut  7  a7is,  6  mois  et 
i6  jours.  Son  père  Gaudentius  et  sa  mère  Seriola  lui  ont  érigé  ce 
monument. 

Elle  est  simple  et  louchante,  celte  inscription  où  les  parents 
énumèrent  avec  une  navrante  exactitude  les  années,  les  mois  elles 
jours  que  vécut  leur  enfant.  C'est  un  contraste  avec  le  plus  ou 
moins  de  Tinscription  précédente. 

Page  432.  —  Figurines. 

Nous  avons  déjà  plus  longuement  traité  ce  sujet  au  chapitre  de 
la  céramique  grecque  et  étrusque  page  160. 

Page  434.  —  Les  briques  furent  d'usage  à  Rome  depuis  son  éta- 
blissement. 

Longtemps  on  se  servit  de  briques  non  cuites. 

Page  446,  ligne  11.  —  Au  lieu  de  pi.  XIII,  lisez  pi.  XII. 

Page  448,  ligne  31.  —  Au  lieu  de  pi.  XV,  lisez  pi.  XIII. 

Page  450.  Note.  -^  Au  lieu  de  pK  XV,  lisez  pi.  XHI. 

Page  451,  ligne  11,  —  Au  lieu  de  pi.  XIV,  lisez  pi.  XIII. 
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Page  460,  ligne  8.  —  Apotheca. 

Les  anciens  donnaient  aussi  à  ce  petit  support  le  nom  de  Cerata, 

Page  461,  ligne  15  et  17.  —  Au  Heu  de  sacro-gatino,  lisez  sacro- 
catino. 

Page  498,  ligne  20.  — appartenant  à  V époque  franqiie  dont 

nous  parlerons  plus  tard. 

Noire  intention  était  en  elTcl  de  comploter  notre  travail  sur  la 
haute  antiquité  par  une  notice  sur  les  antiquités  franques  ('). 
Mais  c*eut  été  trop  grossir  ce  volume.  Force  nous  a  donc  été  de 
terminer  aux  antiquités  celtiques  et  germaines,  cette  première 
partie,  à  laquelle  nous  donnerons  peut-être  une  suite  plus  tard  , 
selon  notre  premier  plan,  et  conmiençanl  à  l'époque  franque  pour 
finir  au  XVlll*  siècle  ,  si  toutefois,  d'après  l'accueil  fait  à  ce  livre, 
nous  jugeons  de  riutérét  que  cette  suite  pourrait  offrir. 


0  )  Nous  avons  au  reste  déjà  traité  ce  sujet ,  et  notre  Rapport  sur  la  décou^ 
verte  d'un  cin%etiére  franc-mérovingien  à  Seraing  (in-8  de  35  pages.  Liège  , 
Carmanne,  1856,  avec  2  planches  ,  et  dans  le  Bulletin  de  VInstitut  archéolo- 
gique liégeois),  pourrait  faire  suite  à  ce  travail. 


riN. 
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